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r EMPIRE OTTOMAN. 



EDUCATION PREMIÈRE DANS L EMPIRE OTTOMAN 
ET DE SES CONSÉQUENCES. 



Les plus simples notions d'économie politique suffi- 
sent pour faire apprécier les difficultés de l'administra- 
tion gouvernementale en Turquie; mais au milieu de ces 
institutions vicieuses, au milieu du peu de solidarité que 
présente l'ensemble de la nation entièrement divisée pat* 
les différences de cultes et l'inégale répartition des pri- 
vilèges et impôts, il en est une autre qui ne s'aperçoit 
qu'après avoir assez longtemps vécu parmi ce peuple : 
c'est l'éducation première. H ne sera peut-être pas sans 
intérêt d'en faire ressortir les défauts et de signaler les 
conséquences qui en résultent pour la masse du peuple. 

Il importe de préciser l'état moral actuel de la société; 
en Turquie, pour que les améliorations que médite en 
ce moment S. A. lléchid-Pacha ressortent davantage. 

En s'efforçant de répandre l'instruction en Turquie, 
le grand-visîr et S. E. Aali-Efïendi ont manifesté les 
bonnes intentions qui les animent, et prouvé qu'ils ont 
aperçu le seul moyen de paralyser les fâcheuses consé- 
quences de l'éducation première. On appréciera d'au- 
tant plus les bons résultats de leurs efforts, que l'on 
saura mieux combien sont grandes les difficultés qu'ils 
auront vaincues. 

H. 1 
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L'enfance de l'osmanli se passe presque exclusive- 
ment dans le harem, sous la direction de sa mère, en 
compagnie des autres femmes du maître de la maison, 
s'il est polygame. 

La femme turque n'a pas d'autre occupation que sa 
toilette. Ses journées se passent dans l'oisiveté Ja plus 
complète. Peut-elle inculquer à son fils des idées d'ordre 
iït de travail? Non, car elle a horreur de tout cela; ses 
esclaves la délivrent de tous les soins domestiques. Elle 
n'est souvent elle-même qu'une esclave achetée au bazar, 
élevée à la dignité d'épouse par le caprice du maître de 
la maison. Le langage qu'on tient dans le harem est très- 
peu gazé. L'avorte ment volontaire est une coutume usitée 
dans les familles, et on en parle sans se gêner. Certains 
juifs ont pour métier de vendre des drogues qui causent 
l'avortement. On a vu des femmes turques en plein 
jour, au milieu du bazar, injurier et battre de leurs 
babouches des juifs qui leur avaient vendu les ingré- 
dients destinés à les faire avorter, et qui avaient manqué 
l'effet attendu. Quelles sont les ressources de son mari? 
La femme n'en sait rien; ses désirs se bornent à posséder 
des bijoux, des châles, c'est là le sujet de sa conversa- 
lion et l'objet de ses pensées. Mais s'il y a plusieurs 
femmes dans le même harem, alors ce sont autant de 
camps ennemis, d'où on fond sur les richessesdu maître. 
Tous les moyens sont bons pour parvenir à s'emparer 
de l'esprit de ce seigneur et maître, et à acquérir, par 
suite, ses biens, objet de toutes les convoitises. 

La fortune d' un Turc ne se compose guère que de bi- 
joux et d'argent comptant; il n'a nul souci d'acheter des 
immeubles. Les inconvénients attachés à l'agriculture, 
dont nous parlerons plus tard, le danger des incendies 
pour les maisons, la difficulté de sauver les meubles dans 
ce cas, sont cause qu'il pense plutôt à acheter des diamants 
et des perles, qui sont toujours faciles à emporter. La 
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femme, de son côté, a toujours présente à la pensée ta 
perspective d'une répudiation ; dans ce cas, elle no reçoit 
que son nikia, c'est-à-dire ce qu'on lui a reconnu en dot. 
Avoir donc beaucoup d'or est le fond de sa pensée. Elle 
emploie toute son activité à s'en rendre maîtresse. Que 
de manœuvres pour y parvir ! Que de ruses pour parer 
à une répudiation toujours menaçante comme l'épée de 
Damoclès ! 

Comment croire que le jeune Turc, qui a eu sous les 
yeux ces exemples de rapacité, n'en conservera pas le 
souvenir? 

Les principes religieux de la femme en Turquie se 
résument à quelques cérémonies qu'elle accompli!; elle 
est trop peu considérée pour que l'on ail pris la peine 
de l'instruire convenablement. Les préceptes religieux 
l'exemptent de la prière aux heures voulues; elle est 
môme exclue de la mosquée lorsque les hommes y sont; 
elle ne peut assister aux exhortations du cheïk qu'à 
travers des grilles impénétrables. Ne connaissant que 
quelques pratiques religieuses sans portée, étrangère à 
l'élude de ces principes eux-mêmes, la femme turque 
peut-elle les enseigner h sa progéniture? Tout ce qu'a 
pu apprendre l'enfant est donc loin de le préparer à une 
solide instruction el à lui inculquer les principes de droi- 
ture qu'on doit s'attacher à faire germer en lui : il est 
resté complètement étranger à tout bon exemple et tout 
bon précepte. 

Vient ensuite l'éducation de l'adolescence marquée par 
l'époque delà circoncision, et que donne l'imam. Voyons 
sicellesecondepériodesi intéressante pourra dégager son 
esprit des fâcheuses impressions qu'ils pu sucer en nais- 
sant. Il serait hors de notre plan de porter un jugement 
sur les préceptes du Koran; il nous suffira de rappeler 
qu'une fusion de l'ancien Testament avec la morale évan- 
gélîque suffirait pour faire des hommes honnêtes et ver- 
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lueux. Que trouvera cet enfant chez ce nouveau précep- 
teur? Quel bon exemple peut-il tirer de ses habitudes? 
La paresse d'abord, la vénalité, le fatalisme et l'absence 
complète des connaissances physiques les plus com- 
munes. Tout en enseignant au jeune musulman les 
préceptes de la religion, l'iman s'applique à lui repré- 
senter les chrétiens comme des hommes sans foi, des 
infidèles qu'il faut fuir comme des animaux immondes. 
« Celui qui imite un peuple et suit ses préceptes est censé lui 
appartenir, » voila le verset que le fanatisme s'attache à 
torturer, et qui, ne devant s'entendre que pour les pra- 
tiques extérieures, devient un prétexte de précautions 
tyran niques. 

'fout ce qui vient des étrangers est l'œuvre du démon, 
leur société est pernicieuse; l'isoler des Francs, em- 
pêcher leur contact avec le vrai croyant, tel est le pré- 
cepte fondamental et presque le résumé de la doctrine 
de l'iman. 

Aussi que de peines ne se donnent-ils pas pour em- 
pêcher les empiétements des quartiers habités par les 
Francs sur les quartiers turcs! 11 parait tous les jours 
des firmans pour défendre aux Francs d'habiter dans 
tel quartier. C'est aux imans à les faire exécuter; et, 
comme il est de leur intérêt que les Turcs continuent 
d'habiter les alentours de leurs mosquées pour pouvoir 
prélever un impôt soi-disant volontaire, ils ne reculenL 
devant aucun moyen. Leur police occulte pénètre dans 
les harems pour savoir par les femmes quels sont les 
rapports de leurs maris avec les Francs. La religion in- 
tervient jusque dans le loyerdes maisons. Quelques faits 
qui se sont passés devant nous donneront une idée de 
celle tyrannie. 

A.ssad.Effendi, employé dans un ministère, avait pour 
locataire d'une maison appartenant à sa sœur, un Franc, 
M. S..... Jalousé par les Turcs, ses voisins, de ce qu'il 
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retirait un fort loyer, et molesté par Viman de la mos- 
quée voisine, Assad était parvenu, moyennant un sacri- 
fice pécuniaire, à calmer l'irritation générale. Un jour, 
il avait envoyé sa sceur toucher elle-même le loyer de 
sa maison, l'iman de son minaret l'avait vue entrer; 
aussitôt il appelle les fidèles croyants et accuse cette 
femme de boire du vin et se livrer à la débauche avec 
les Francs ses locataires. Un rassemblement de deux ou 
trois cents Turcs eut bientôt lieu; les issues de la mai- 
son furent cernées, et des cavasl (gendarmes) du voïvode 
de Galala sommèrent le maître de la maison de livrer 
cette femme. Nous nous trouvions dans cette maison au 
moment où ces faits se passaient; nous ne voulûmes 
pas, d'un commun accord, livrer cette malheureuse 
femme entre les mains de ces fanatiques qu'on enten- 
dait vociférer dans la rue; nous fimes appeler son frère 
Assad- Effendi, qui vint la faire sortir. Il fut conduit 
avec elle chez le voïvode; dans le peu d'espace qui sé- 
parait la maison de la prison, cette pauvre femme fut 
maltraitée par la populace, et Assad fut bien heureux de 
pouvoir la retirer de prison moyennant une centaine de 
francs d'amende. 

Le R. D. B..., chapelain d'une ambassade, avait loué 
la maison d'un Turc nommé Sélim, sous la promesse 
d'une permission du pacha de Top-Hana. A celte nou- 
velle, I'iman de la mosquée voisine intrigua auprès du 
pacha, qui, au lieu de donner l'autorisation promise, fil 
prendre Sélim, le plongea dans un cachot, où on lui 
donnait des coups de bâton tous les jours, jusqu'à ce que 
le directeur B..., pour délivrer le malheureux Turc de 
ces tortures, sortît de la maison. 

On n'en finirait pas si on voulait raconter toutes les 
avanies que ces petits tyrans font subira leurs ouailles. 

Ce qui prouve combien celte éducation laisse dans Tes- 
pritdes Turcs de craintes qu'ils parviennentdifficilemem 
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à surmonter, c'est la répugnance qu'ils éprouvent à se 
laisser voir en compagnie des Européens; les plus hauts 
fonctionnaires n'en sont pas à l'abri : ils tremblent qu'on 
ne les accuse de prendre les habitudes des Francs. Nous 
citerons, à l'appui de ce que j'avance, un dîner que 
donna Rifaat- Pacha , ministre des affaires étrangères 
en 1842. M. l'internonce d'Autriche, et plusieurs autres 
diplomates, avaient été invités à ce dîner, qu'on avait 
d'abord aperçu parfaitement dressé à l'européenne. Au 
moment de se mettre à table, arrivèrent en visiteurs le 
kasaskier de Roumélie et quelques autres mollas in- 
fluents parmi le clergé et la magistrature. Rifaat, se 
vovantdansh nécessité de les inviter, fit aussitôt enlever 
le couvert à l'européenne, et force fut à ces messieurs 
de manger accroupis à la turque. On dit que cette sim- 
plicité ne fut pas du goût de M. l'inlemouce, qui ne 
toucha à aucun mêt. 

On a vu de très-hauts fonctionnaires interpeller dans 
les rues de jeunes Turcs, parce qu'ils étaient arrêtés à 
causer avec des Européens qu'ils avaient connus en 
France. — « Que faisais-tu avec ces giaours? demanda 
Saïd-Pacha, grand-amiral, à un jeune musulman élevé 
en France. — Ce sont des amis que j'ai rencontrés. 
— Sache que les Francs ne doivent jamais être les amis 
d'un musulman.» Ce même Saïd-Pacha disait à quelqu'un 
en lui montrant sa main : « Voilà une main qui n'a ja- 
mais touché celle d'un Franc! « 

De là est venue celte résistance qu'ont éprouvée les 
réformateurs dans l'institution des écoles civiles ou mili- 
taires; c'est que le clergé avait compris que c'étaient des 
institutions qui pouvaient soustraire ces jeunes gens à 
son influence, et que l'instruction qu'on leur donnerait 
pourrait dissiper les ténèbres de fanatisme et d'igno- 
rance, dont jusque-là il se croyait en droit de l'en- 
velopper. 
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Aussi de quelle inquisition est entoure un fonc- 
tionnaire qui est soupçonné de partager les idées euro- 
péennes ! 

Toujours à ses côtés est un turban blanc, espion re- 
connu, etbien d'autres inconnus qui contrôlent ses actes 
et en rendent compte. Bien souvent un fonctionnaire, 
qui, aux yeux du monde, est censé avoir le pouvoir en 
main, n'en use pas pour le bien. C'esL qu'en le faisant, il 
s'exposerait à des dénonciations, et, aux yeux des fana- 
tiques, se laisser aller aux idées européennes est un 
crime ineifaçable. On est surpris de 'voir un Turc éclairé 
ayant vu l'Europe, y ayant étudié, faire ou laisser faire 
tel acte qui est en désaccord avec ses idées, ses prin- 
cipes et même sa conscience. N'en cherchez pas d'autre 
cause que l'éducation première qu'il a reçue; sa position 
d'homme éclairé, que lui ont value ses études chez les 
Francs, l'oblige à laisser faire ou faire cet acte qui vous 
étonne. Des deux influences qui le maîtrisaient, il a 
suivi la plus forte : la crainte. 

De cette éducation de harem, de cette absence d'exem- 
ple de travail et d'activité, il en résulte pour les Turcs 
un goût très-prononcé pour le repos. Le keif, qu'on ne 
peut rendre que par le mot italien far mente, est leur 
état normal et est regardé comme une condition essen- 
tielle de leur existence. Us ne demandent pas : Comment 
vous portez-vous? comme les Français, gens de mouve- 
ment; ni : Que faites-vous? comme les Anglais, gens 
d'action, mais : Votre keif est-il bon ? c'est-à-dire êtes- 
vous dégagé de toute préoccupation? Ceci s'entend du 
inoral comme du physique. 

Aussi se laissent-ils aller bien souvent à prévariquer 
dans l'exercice de leurs emplois, et laissent-ils à leurs 
subordonnés les occasions d'en faire autant lorsqu'ils le 
peuvent. 

Il vient rarement à l'esprit du solliciteur que le fonc* 
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tionnaire dont il réclame un service refusera de le 
rendre s'il ajoute un prix d'argent à ses réclamations. 
Quel est l'homme qui a habité le Levant qui ne sache 
pas que, pour parvenir à conclure tei marché, il faut 
donner des bakchis (pour-boire), non-seulement au fonc- 
tionnaire, mais à celui qui porte sa pipe, qui sert le 
café, etc.? La connaissance de ces usages est indispensable 
à l'homme qui s'établit dans le Levant; c'est là véritable- 
ment que gît le coup d'œil dans les transactions com- 
merciales. Savoir à qui et combien il faut donner est le 
secret du petit nombre de gens faisant des affaires heu- 
reuses avec les Turcs. 

H en est de même pour les changements de fonction- 
naires; ils se réduisent à des intrigues multipliées n'ayant 
d'aulres mobiles que la vénalité. Malheureusement les 
exemples de corrections que donne quelquefois le gou- 
vernement ne profitent guère; le successeur d'un fonc- 
tionnaire, destitué pour cause de prévarication, se croit 
presque dans l'obligation d'en faire autant; c'est heureux 
quand il le fait d'une manière moins ostensible. El 
qu'on ne croie pas que ces observations ne sont appli- 
cables qu'aux employés subalternes; parmi les plus hauts 
fonctionnaires, le môme système est en vigueur; sauf 
d'honorables exceptions, ils ne demandent pas mieux 
que de se laisser corrompre. L'or des puissances étran- 
gères a facilement accès auprès d'eux. Certains succès 
diplomatiques, qu'on a beaucoup prônés, n'ont été dus 
qu'à une copieuse distribution d'argent. Ce ne sont pas 
les fonctionnaires soupçonnéscles tendances européennes 
qui sont les plus faciles à gagner, ce sont plutôt ceux 
qui semblent être les plus rétrogrades et qui affectent 
d'afficher le plus de rigorisme dans les idées et les mœurs 
musulmanes. Le tartufe politique abonde en Turquie. 
Le masque du fanatisme couvre le plus souvent la véna- 
lité et la gangrène de la corruption. Que de foison eût 
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vainement cherché un vrai Turc dans les divans de la 
Sublime-Porte! 

Revenons aux conséquences de l'éducation; plus lard 
nous soulèverons un coin du voile qui couvre les mys- 
térieuses intrigues commerciales en Turquie et leurs 
résultats que nous avons pu observer pendant notre 
séjour en Orient, et dont nous pouvons malheureusement 
dire : « Quorum magna pars fui. » 

La justice turque, dont nous avions de tous temps 
entendu vanter la promptitude et l'équité, a aussi des 
balances qui cèdent au poids de l'or. Pendant notre sé- 
jour en la ville d'Enos, tes héritiers d'un Grec décédé 
vinrent réclamer devant le cadi l'héritage délaissé. Le 
cadi répondit que fa veuve pouvait être enceinte, et qu'il 
fallait laisser passer un certain laps de temps avant de 
saisir les héritiers de la fortune du défunt. Neuf mois 
après la mort du légataire, les héritiers revinrent à la 
charge et obtinrent même réponse du cadi; enfin, au 
bout d'un an , la succession n'était pas encore entre les 
mains des héritiers, parce que, disait toujours le cadi, 
cette femme peut être encore enceinte d'un enfant pos- 
thume, Le faux témoignage est exercé presque publique- 
ment. Si on joint à ces inconvénients l'absence de no- 
taires publics, on se fera une idée de la confusion qui 
règne dans les affaires litigieuses. 

Les résultats obtenus par la vénalité sont étonnants; 
maïs ce qui est bien singulier à observer , c'est le brillant 
avenir qui s'ouvra à un osmanli quia beaucoup de dettes, 
lin effet, n'eût-il jamais vu la mer, il peut devenir grand- 
amiral; n'eût-il jamais servi dans l'armée, il peut devenir 
général en chef. Voici les causes qui produisent ces ef- 
fets. L'Arménien ou le Grec qui est son créancier no 
se refuse pas à lui avancer de nouvelles sommes dans 
l'espoir de rentrer dans ses fonds. S'il désire une place, 
fût-ce celle de ministre, on la lui fera donner ; s'il n'est 
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pas pacha, on te fera nommer. Que n'obtient-on pas 
avec de l'argent! Il a beaucoup de dettes, donc c'est 
un homme très-important; son avenir est d'autant plus 
brillant que son créancier a plus d'envie de se couvrir 
de ses avances. Il n'a pas à s'occuper de gagner tel ou tel 
fonctionnaire, on lui achètera un pachalik ; il n'est plus 
que la machine qui fait venir l'argent dans la bourse 
de son créancier : le banquier est le moteur. Dès ce mo- 
ment à eux deux l'exploitation du pachalik ; il s'agit de 
rentrer dans les fonds avancés d'abord , et faire fortune 
ensuite : c'est une affaire. Les exactions, les surcharges 
d'impôt, rien ne coûte pour qu'elle soit bonne; il faut 
de l'argent, et beaucoup. Pauvre peuple! pauvres culti- 
vateurs ! plus il y a de coups de bâton distribués , plus 
vite le nouveau pacha et son associé marchent à la 
fortune. 

Autrefois, si l'un des associés risquait son argent, l'au- 
tre risquaitsa vie, le fatal cordon venait mettre un terme 
à celte association , mais maintenant que la peine de 
mort est à peu près abolie, l'exil est le pis-aller pour le 
Turc. Si l'Arménien n'a pas eu le temps de se récupé- 
rer de ses avances dans l'exploitation du pachalik ou 
de la place qu'il avait obtenue à son créancier, H a fait 
une mauvaise spéculation ; car après la mort du fonction- 
naire la banqueroute est imminente. Le peu d'immeu- 
bles que possédait le défunt passe ordinairement entre 
les mains du clergé, et rentre dans le domaine des trois 
grandes divisions du wakf. Le reste est mis sous tutèle 
par le gouvernement, qui nomme un exécuteur testa- 
mentaire, kapou kiaya, chargé d'assurer les droits des 
enfants, de la veuve ou des veuves. Le banquier a bien 
de la peine à retirer quelques bribes des restes de cet 
héritage, quand toutefois il y en a un. 

Nous sommes forcés d'entrer dans quelques détails 
au sujet des biens devenus wakf, c'est-à-dire inaliéna- 
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bles, où nous avons vu s'engloutir les biens immeubles 
appartenant au fonctionnaire. 

Un Turc qui veut mettre une propriété à l'abri de 
toute poursuite judiciaire se présente à l'administration 
du wakf , et fait cession de cette propriété à une mos- 
quée, moyennant une certainesommc qu'il reçoit. Cette 
somme est considérée comme provenant d'un emprunt 
contracté par le Turc, à la sûreté de laquelle il hypo- 
thèque pour toujours (c'est-à-dire fait cession complète 
à la mosquée de sa propriété). Pourvu qu'il paie l'intérêt 
de la somme qu'il a reçue, voici quels sont ses avanta- 
ges: 4° il reste propriétaire de l'immeuble; 2° il peut 
le vendre ou le louer sans aucun obstacle, car il est à 
l'abri de toute espèce d'hypothèque; 3° ses enfants en 
héritent par égale portion, au lieu que dans les propriétés 
malk la loi donne deux parts aux hommes et une aux 
femmes; 4° il est soustrait au droit vicinal, c'est-à-dire 
au droit que peut exercer tout voisin d'être préféré en 
cas de vente. 

Voiei, d'un autre côté, les avantages qu'en retire le 
wakf: 4° la sûreté des fonds qu'il a placés à un fortinlérèt, 
puisque c'est la propriété qui garantit, et que trois an- 
nées de non paiement d'intérêt suffisent pour le rendre 
complètement maître de la propriété; 2° la décharge de 
toute réparation et amélioration, le tenancier étant in- 
téressé à l'entretenir; 3° le bénélice d'augmentations, 
décorations, établissements éventuels; 4° les droits 
de vente qui passent à la mosquée et qui sont de dix 
pour cent; 5° le droit d'héritage pleinement dévolu à 
l'administration si le propriétaire meurt sans enfants, 
ou si même ils sont en pays étranger. 

Cette administration passe pour la plus belle de la 
Turquie, et généralement on en vante l'ordre et la régu- 
larité. De temps en temps, cependant, percent certains 
abus et certaines marques d'incurie. Nous n'en citerons 
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qu'un exemple qui s'est passé sous nos yeux, et qui s'est 
résolu favorablement pour un Français, habitant de 
Péra. 

C'était un honnête bottier qui , à la suite d'une alter- 
cation avec le propriétaire de la maison qu'il occupait, 
avait répondu à la menace de le faire sortir en montrant 
le bail qui lui donnait le droit de rester encore une 
année. , 

U se croyait parfaitement tranquille, lorsqu'un malin 
arrive chez lui un Turc nommé Courchid, qui lui dit 
qu'étant le nouveau propriétaire de la maison, il venait 
le faire sortir. Le bottier ne voulut pas avoir affaire avee 
le Turc, et le renvoya même un peu brusquement. 

Plainte de Courchid à la chancellerie française, qui 
lit dire au boîtier qu'on en référerait au tribunal de 
commerce, et que si les papiers de Courchid étaient 
trouvés en règle, il faudrait évacuer la maison. En effet, 
l'acte de vente en Turquie annuité tous les baux exis- 
tants. Personne ne croyait à la validité de la vente; il ne 
tombait pas sous le sens que le propriétaire eût con- 
senti à payer dix pour cent de la valeur de la maison 
pour le plaisir de faire sortir un locataire. Nous fû- 
mes donc au tribunal de commerce turc en compagnie 
du drogman de l'ambassade chargé de représenter les 
intérêts du bottier français. Persuadé qu'il n'y avait 
qu'à intimider Courchid pour le faire renoncer à ses 
prétentions, le drogman l'interpella vivement en pré- 
sence du président du tribunal et des autres juges : 
— Courchid, lui dit-il, il y a là-dessous quelque saleté; 
situ ne prouves pas la vérité de ce que tu avances, 
je le fais donner deux cents coups de bâton sous la 
plante des pieds. Courchid était plus mort que vif, et, 
dans son âme, il eût voulu en être quitte pour la moi- 
tié. Le président Mamoud-Effendi le rassura un peu, et 
lui dit de montrer ses papiers. Courchid les présenta et 
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fut se meure près de la porte, (oui prêta s'esquiver s'ils 
n'étaient pas jugés valides. Au grand étonnement des 
assistants, le président, â l'inspection des papiers, 
déclara que la vente était en règle, et donna huit jours 
au bottier pour évacuer la maison. Il n'y avait plus qua 
se soumettre à la sentence : c'était une affaire jugée. 
Mais le bottier ne se tint pas pour battu; sa femme, à 
force de perquisitions à l'administration du wakf, était 
parvenues découvrir que cette maison n'appartenait pas 
au propriétaire qui la leur avait louée ; qu'elle était la 
propriété d'un janissaire qui s'était enfui à Àndrino- 
ple, et dont on n'avait plus entendu parler depuis le 
massacre de ce corps par le sultan Mahmoud. Ce janis- 
saire n'ayant pas d'enfants, cette maison était devenue 
la propriété de celui qui la tenait en location. Soutenu 
par ces découvertes, le bottier prit la ferme résolution de 
conquérir son habitation, et répondit à toutes les som- 
mations qui lui furent faites par la chancellerie française 
qu'il ne sortirait pas. 

Ne comprenant rien à son obstination , le chancelier 
fil dire au pacha de Top-Ilana qu'il pouvait (aire évacuer 
lui-même la maison en question ; que le bottier ne tenait 
aucun compte des significations de la sentence du tri- 
bunal. Le pacha envoya un caporal et quatre hommes 
pour faire évacuer la maison ; cette escouade fut repous- 
sée avec quelques bourrades du bottier. Une seconde 
expédition, composée d'une vingtaine de soldats, com- 
mandée par un capitaine, fut encore envoyée. Celte fois, 
!e bottier fit une raie devant le seuil de sa porte, et, s'y 
tenant avec un tranchet de chaque main, fit d'ire aux 
soldats par sa femme (car il ne parlait pas le turc) que 
le premier qui passerait celle raie serait éventré par lui. 
Ni les menaces, ni les prières n'eurent accès sur lui, et 
la grande expédition revint à la caserne en racontant que 
ce Franc était fou, et qu'il les aurait tués comme des 
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chiens. Le pacha partit d'un grand éclat de rire au récit 
du commandant de L'expédition; il se rendit seul chez 
le bottier, et lui dit en lui frappant sur l'épaule : — Tu 

es un brave, tu as fait peur à ces P que j'ai envoyés; 

non seulement je ne -veux pas te faire sortir , mais je te 
protégerai dorénavant. Le bottier est resté de ce jour 
tranquille propriétaire de la maison qu'il a conquise, et 
qui ne lui coûte qu'une légère redevance au wakf. 

En règle générale, les Francs ne peuvent posséder 
aucune propriété; mais le wakf a fait une exception en 
faveur des femmes. 11 n'est pas nécessaire d'être marié, 
pourvu que ce soit le nom d'une femme qui paraisse 
dans l'acte de vente, c'est Lout ce qu'il faut. Sous le spé- 
cieux prétexte que les femmes sont considérées comme 
rayas, sujettes, le wakf donne toute latitude. Aussi, mal- 
gré tous les inconvénients que présente cette possession, 
les biens wakf sont en grande faveur, et l'administra- 
lion est haut placée dans l'estime des européens , et 
surtout des dames. 11 y en a quelques-unes qui ont, sous 
leur nom, des propriétés immenses. Tout le faubourg 
dePéra, y compris les églises, est sous le nom dequelqucs 
mères de famille. Le grand nombre d'enfants que pos- 
sède une femme est une cause qui détermine ordinaire- 
ment un acquéreur à se servir de son nom ; car, en cas 
de mort sans héritiers directs, la propriété passe entre 
les mains des wakf. Les titres de propriété, codjes, sotitre- 
mis au véritable propriétaire par-devant la chancellerie 
respective. Voilà de quelle manière le clergé, qui est le 
plus récalcitrant quand on veut loucher à la question 
si importante de donner le droit de possession immo- 
bilière aux étrangers, élude la prescription et la trans- 
gresse en faveur des femmes. 

Il n'est pas dillîcile de comprendre, dès lors, com- 
ment le wakf en est venu à envahir la meilleure portion 
des immeubles, comment des villes, des provinces sont 
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passées sous l'administration du clergé. Dans les temps 
de peste, dans les temps de troubles qui ont si souvent 
régné en Turquie, combien de propriétés ont dû rester 
entre ses mains ! 

Le lieu d'asile se trouve partout , le clergé couvre de 
son égide toutes les spéculations malheureuses. Commt! 
pour préserver le fonctionnaire des résultats de la mau- 
vaise éducation première qu'on lui a donnée, et des 
exemples de prévarication qu'il a reçus, ses biens seront 
à l'abri, le ■wakf les préservera de toute poursuite, ses 
enfants en jouiront et les légueront à leur postérité. 

Ajoutez encore toutes les richesses léguées par les 
sultans et les riches particuliers aux mosquées, aux œu- 
vres pieuses, la caisse des orphelins, etc., etc.; vous 
verrez le corps des ulémas en possession des plus grandes 
richesses de l'empire ottoman. Aussi, le ckeïk-el -islam 
marche-i-il de pair avec le grand-visîr dans les cérémo- 
nies, et, pour qui connaît sa prépondérance dans les 
affaires spirituelles et temporelles, la crainte du clergé, 
que l'éducation a empreinte dans l'esprit du peuple, là 
est le pouvoir. Dans toutes les affaires importantes les 
ministres sont bien aises d'être appuyés par l'assenti- 
ment du cheik-elislam. Bien plus, le sultan lui-même, à 
l'appui de l'expression de sa volonté, qui est le fir- 
man, joint volontiers le fetwa, approbation du chef des 
ulémas. 

En compulsant l'histoire de l'empire ottoman, depuis 
le mariage d'Osman I er avec la fille du clieïk Edebaly, 
qui a été le premier cheïk-el-islam, nous voyons les sul- 
tans s'efforcer de se les concilier. De chaque côté on s'est 
fait des concessions; maisplus d'une fois les sultans se 
sont repentis de les avoir faits trop puissants. 

Le gouvernement bien intentionné qui régît en ce 
moment l'empire ottoman nous donne le spectacle de 
l'éducation se faisant jour au milieu des ténèbres de 
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l'ignorance. Là gît le vrai progrès pour la Turquie; 
nous ne saurions trop encourager de pareils efforts. 

En vain le clergé ottoman invoquerait-il le point de 
ressemblance qui existe entre sa résistance et celle 
qu'exerça l'Eglise romaine au moyen-âge. Nos sympa- 
thies ne pourraient être douteuses; car les résistances 
du clergé chrétien ont conservé les belles-lettres, et avec 
l'industrie ont semé les germes de la liberté dont nous 
jouissons; tandis que les efforts des ulémas tendent â 
laisser croupir le peuple dans l'ignorance et le fanatisme, 
et à rester maîtres de l'éducation et des plus grandes 
richesses de l'empire ottoman. 

Louis Gérard, 

Membre Je la Société orientale. 
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ORIENT. 



EIUDE 

SUR LA IUTTE ENGAGÉE ENTRE LE CHRISTIANISME 
ET L'ISLAMISME. 



Les tendances de noire époque sont tellement puis- 
santes, tellement évidentes, qu'un état de choses des- 
tiné à simplifier un jour noire position en 'Afrique 
mérite toute l'attention. Il peut être utile de déduire de 
l'assiette actuelle des sociétés chrétiennes et musul- 
manes quels sont les auxiliaires que nous ménage 
l'avenir. 

Deux religions se partagent aujourd'hui le monde 
matériel et le monde moral; toutes deux sorties du 
même berceau, issues de la même souche {du judaïsme) 
semblent, après des siècles, se livrer un combat mortel. 
Il n'entre pas dans le plan que je me suis tracé de dé- 
velopper les épisodes de celte lutle acharnée. L'histoire 
des conquêtes de l'islamisme dans les premiers siècles 
de son ère, l'histoire des croisades, l'expulsion des Ara- 
bes de l'Europe et de l'Espagne en particulier, celle 
plus récente encore de la piraterie et de l'affranchisse- 
ment de la Grèce, ne manquent pas de monuments 
qui méritent d'èlre consultés. Je veux seulement re- 
chercher, en étudiant l'essence de ces deux religions, 
en esquissant le rôle qu'elles ont joué dans le monde 
intellectuel, quelle doit être l'issue probable de leur 
rivalité. 

if. 2 
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Jésus-Christ paraît au moment où le paganisme s'é- 
croule. Du haut de ses ruines, il voit une société souf- 
frante , misérable pour la plus grande partie, sans 
espoir d'amélioration dans sa condition matérielle, 
ignorant jusqu'à la possibilité d'une compensation dans 
sa vie morale. Il voit un monde esclave de Rome dont 
l'empire commence à se disloquer; pas une croyance, 
pas une idée religieuse pour lutter contre cette désor- 
ganisation. Alors à ce monde de maîtres et d'esclaves, 
il vient prêcher l'égalité, mais l'égalité dans une autre 
vie; il vient prêcher l'unité de Dieu el l'immortalité de 
l'âme, et toutes ces théories si pures, si élevées, dont 
Platon jadis avait fait retentir le cap Sunium , que So- 
crale avait payées de sa vie, que lui-même devait sceller 
de son sang. 

Aux esclaves, aux opprimés, il promet une vie future, 
une vie éternelle, dans laquelle chacun trouvera la ré- 
compense ou la peine de ses oeuvres. Aux maîtres , il 
annonce un Dieu juste, mais sévère devant lequel tous 
les hommes sont égaux. 

A vec quelle ai'deur, avec quel enthousiasme ne devait-il 
pas être écoulé! Celle rémunération compensatrice, avec 
quelle joie ne devait-on pas l'accueillir! Il ne pouvait 
exister de doctrine plus propre à satisfaire aux néces- 
sités de l'époque. Le christianisme s'élablit donc, et les 
premiers martyrs, à l'exemple de leurs maîtres, paient 
de leur vie ces opinions, qui seraient la quintessence 
du républicanisme, si à côté de celle égalité annoncée 
dans l'autre vie, l'humilité, la charité, l'obéissance ne 
devaient présider à tous ces actes de la vie humaine du 
premier chrétien. 

En disant rendez à César ce qui est à César, et à 
Dieu ce qui est Dieu , Jésus-Christ s'était hâte d'ajou- 
ter ces mots qui eussent dû le sauver : Mon royaume 
n'est pas de ce monde. Il avait compris qu'une religion 
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comme la sienne, ralliant toutes les idées d'ordre, de 
inorale et d'obéissance aux systèmes politiques établis, 
devait nécessairement devenir la religion des empires 
qui sortiraient des décombres de Rome; il avait com- 
pris que son avenir était dans l'excès même de son hu- 
milité, comme la ruine de l'islamisme doit être dans 
l'excès de son orgueil. 

Suivie à la lettre, la religion de Jésus-Christ n'était 
pas susceptible de conserver la grandeur et la puissance 
des empires. Mais Jésus-Christ savait aussi qu'après 
l'homme-Dieu, viendrait l'homme tel qu'il a été créé, 
avec ses bons et ses mauvaisinstîncts.qui modifieraitdans 
ses croyances ce qui serait incompatible avec la puis- 
sance et la prospérité du peuple. C'est au milieu des 
nalions les plus éclairées de l'antiquité qu'il était venu 
asseoir sa religion; il pouvait donc sans crainte leur aban- 
donner le soin de ces modifications nécessaires qui, de 
nos jours, semblent l'appeler à régner sur toute la lerre. 

Suivons maintenant les développements de l'isla- 
misme. 

Au moment où Mahomet vient à surgir, l'Occident 
tout entier est chrétien. Les peuples de l'Orient, sans 
unité religieuse, sans unité politique, végètent dans 
l'obscurité. Le prophète cherche à leur donner cette 
nationalité qui leur manque . La religion est le lien par 
lequel il cherche à les unir entre eux; mais pour lui, 
elle n'a d'autre mission que de servir d'intermédiaire à 
l'unité politique. Isolé au milieu d'une société igno- 
rante et féroce, dont les fractions, semblables aux tri- 
bus que nous combattons aujourd'hui en Afrique, ont 
horreur de l'obéissance, il comprend que c'est en fai- 
sant un appel aux instincts guerriers de ses prosélytes 
qu'il pourra faire prévaloir ses doctrines. 11 recule de- 
vant les persécutions supportées par les premiers chré- 
tiens. Le judaïsme, le christianisme lui offrent des er- 
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rements sur lesquels il établit les principaux dogmes de 
sa religion. Puis, sentant que la force seule lui donnera 
les moyens de réunir les éléments de la nouvelle société, 
sentant qu'aux peuples sauvages qu'il peut dominer , il 
faut une religion conquérante, il remplace l'humilité 
par l'orgueil , la charité par l'intolérance, les jouissances 
intellectuelles par les plaisirs physiques. A la place du 
triomphe des idées, il substitue le triomphe du sabre. 
Telle est l'origine de l'islamisme. 

Si un prophète peut être défini, l'homme rare et 
éclairé dont l'intelligence est assez puissante pour 
concevoir et inaugurer un contrat social propre à satis- 
faire aux vœux, aux désirs, aux besoins de son époque, 
Mahomet est un aussi grand homme que Jésus-Christ. 
Seulement, il était moins philosophe. Aussi , sa doctrine 
imposée par le glaive, doit-elle un jour peut-être périr 
parle glaive. Ne faisant pas appel aux idées, à la morale, 
dans son œuvre, il a dû la léguer à ses successeurs 
dans des conditions qui n'ont pas permis de la faire 
participer aux progrès des siècles qu'ellea traversés. 

L'islamisme a persisté dans son immuabilité; son 
Evangile, le Koran , n'a pas été retouché. Adressé à 
des peuples bien différents de ceux de l'ancienne Grèce 
ou de Rome, il a dû tout embrasser. C'est à la fois le 
livre de guerre, le livre de justice, le livre saint du Mu- 
sulman. Il est tout pour lui, parce qu'en lui il trouve 
tout. 

Ces principes monstrueux, qui, tôtoutard, doivent 
amener la ruine de l'islamisme si un nouvel apôtre ne 
vient compléter l'œuvre et la sauver; la haine des chré- 
tiens, la guerre sainte, ces principes anti-sociaux aux- 
quels le christianisme avait donné asile au moyen-âge, 
et dont les philosophes modernes ont fait justice , tout 
cela se retrouve encore dans le Koran. 

Il ne faut pas s'étonner, après cette élude de la croi- 
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sade intellectuelle, que l'Occident prêche contre l'Orient; 
mais on semble pressentir de part et d'autre que les 
armes joueront un rôle dans cette grande question. 

Chaque jour l'existence de l'islamisme, en possession 
d'une des plus riches parties du globe, au ban des na- 
tions par le fait môme de ses mœurs, de sa férocité, de 
son ignorance immuable, devient de plus en plus im- 
possible. On peut le comparer à un illustre brigand 
qui , après avoir longtemps inspiré la terreur, et traité 
en quelque sorte de puissance à puissance avec les au- 
torités régulières, finît par devenir l'objet d'une sorte de 
chasse générale, où il doit nécessairement succomber. 



A. T. 



28 juillet 1847. 
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DES RELATIONS COMMERCIALES 



QMS 

LA FRANCE POURRAIT ÉTABLIR AVEC L'ORIENT. 



3* article. 



Commerce des Draps. 



La draperie est l'objet des importations les plus con- 
sidérables des Européens en Orient. Venise, en posses- 
sion de cette industrie, fut supplantée par l'Angleterre 
au xvn e siècle, et les Hollandais vinrent y prendre part. 
Mais Colbert avait doté la France de cet art de lalaine, 
qui jadis fit la fortune des Florentins; et, dès le pre- 
mier ministère de M. de Maurepas, nous avions vaincu 
nos rivaux dans toute la Turquie. Vers 1789, Constan- 
li no pie, par exemple, recevait annuellement près de 
4,100 ballots de nos draps; tandis que l'importation 
totale de Venise, de Londres, des Pays-Bas et de l'Alle- 
magne n'était que de 3 à 400 ballots (*). 

Aujourd'hui noire importation est nulle ou à peu près 

(») Chaque ballot élail de 12 pièces. L'ensemble de l'exportation 
annuelle de Marseille, pour toutes les Échelles et la Barbarie, était de 
plus de 73,00» pièces. 
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nulle. La Belgique a pris notre place ; les Allemands oni 
fait des progrès notables, et les Russes sont entrés dans 
la carrière. Sans doute, les manufactures de Louviers, 
de Sedan, d'Elbeuf sont toujours les premières du 
monde ; mais ce ne sont pas leurs produits que les Orien- 
taux achètent ; en général, ils veulent des qualités beau- 
coup moins chères, et n'emploient guère pour draps de 
luxe que les sayes de Venise ou leurs imitations. 

Les Belges, profitant habilement de toutes les circon- 
stances qui entravaient noire commerce, ont perfec- 
tionné les procédés de fabrication; ils ont appris à 
donner aux couleurs l'éclat, la solidité nécessaires. Ils 
ont étudié avec soin les goûts des consommateurs, et 
trouvé, en définitive, le secret de les satisfaire au plus 
bas prix possible. 

Et ïe retour de la paix a été bien peu profitable aux 
manufacturiers français. Déroutés, pour ainsi dire, par 
une inaction presque absolue de vingt années; habitués 
à confectionner des draps de troupe, la plupart de nos 
Languedociens ont échoué dans leurs tentatives. Trop 
confiants dans la prétendue immutabilité des modes et 
des usages orientaux, ils ne se sont pas aperçus que tout 
avait changé. Au lieu de consulter les convenances des 
consommateurs, ils ont cru pouvoir imposer leurs pro- 
pres convenances, oubliant l'un des éléments essentiels 
de succès pour le commerce d'exportation. 

Ce n'est pas tout : la fabrication des draps était au- 
trefois soumise, dans le Languedoc, à une surveillance 
rigoureuse, à une inspection administrative. Des règle- 
ments ne permettaient ni de fausser les qualités, ni de 
changer les appellations : filature, tissage, teinture, tout 
était prévu et déterminé (*). Si une pièce de drap ne 

(i) Les londrins premiers devaient avoir une chaîne de 3,000 fils 
dans des rois de 2 aunes, pour revenir du foulon larges de 1 aune 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 2* - 

réunissait pas les conditions exigées, il n'était pas permis 
de l'exporter au Levant. 

Lors de la paix générale, ces règlements n'existaient 
pas plus que les jurandes et maîtrises, Les fabricants, 
affranchis de tout contrôle, ne comprirent pas assez gé- 
néralement qu'il était de leur propre intérêt de se con- 
trôler eux-mêmes. Ils expédièrent des draps de touto 
espèce, et consommèrent ainsi la ruine de leur propre 
industrie. 

On ne saurait penser à rétablir les règlements Les 
temps sont changés; chaque époque a ses institutions, 
et, s'il fut imprudent de renverser celle-ci sans rien 
mettre à sa place, il n'est pas possible aujourd'hui de ré- 
trograder jusqu'au passé. 

Toutefois, il devient chaque jour plus urgent d'im- 
primer un caractère authentique aux produits manufac- 
turés, afin de prévenir les falsifications, les contrefaçons 
dont le commerce et le public ne cessent de se plaindre, 
et qui arrêtent ou égarent les progrès du travail. Une 
vérification sommaire de ces produits ne peut être im- 
portune pour les fabricants éclairés, qui basent leur 
avenir sur le travail el la bonne foi. En Angleterre, les 
mille règlements ne nuisent point à la prospérité com- 
merciale.Tous les peu pies dont l'industrie s'est largement 
développée ont senti la nécessité d'arrêter les désordres 
où la soif du gain peut pousser les particuliers au dé- 
triment de l'intérêt général ( 2 ). Enfin, des marques 

et 1/4 entre les lisières; la chaîne des londrins seconds devait être de 
2,600 Gis dans des rots de 1 aune 5/0, pour revenir di> foulon larges 
de 1 aune 1/6, etc. 

(') Quelques hommes compétents pensent que leur abolition fut 
aussi funeste que la guerre à notre commerce de draps dans le Levant: 
il n'y a qu'un moyen de ie sauver, suivant F élis Beaujour, cesl de ré- 
tablir l'inspection. 

f 3 ) L'organisation de !a pêche en Hollande est une leçon de sa- 
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officielles apposées après contrôle garantiraient les fa- 
bricants des imitations frauduleuses qui leur font tant 
de mal et trompent sans cesse les consommateurs. 

L'administration et l'homme privé ont toujours été 
en France trop indifférents pour le travail national. Plus 
d'esprit public eût peut-être efficacement contribué à 
réprimer la cupidité ^ et si l'opinion ne flétrit pas assez 
les mauvais citoyens, il serait temps qu'une sage légis- 
lation vînt y pourvoir, car ce n'est qu'à ce prix que la 
France prendra son rang dans le monde commercial. 
« La liberté du commerce, dit Montesquieu, n'est pas 
« une faculté accordée aux négociants de faire ce qu'ils 
« veulent; ce serait bien plutôt sa servitude. Ce qui gêne 
« les commerçants ne gêne pas pour cela le commerce. 
« C'est dans les pays de Hbesi^ '.ue le négociant trouve 
« des contradictions sans nombre, et il n'est jamais 
h moins croisé par les lois que dans les pays de servi- 
« tude. » 

Dans les exportations pour l'Orient, les fabricants du 
Languedoc ont quelques avantages sur ceux de la Bel- 
gique : ils sont à portée de Marseille, le premier port, le 
premier marché de la Méditerranée. Une foule d'agents 
et de facteurs français est établie dans les Echelles, ce 
qui est important, car il n'est pas praticable de faire des 
expéditions directes aux marchands levantins. Enfin , 
les Belges doivent embarquer leurs draps à Ostende ou 
à Anvers, ou les mettre en route par terre, au moins 
jusqu'au Danube. Ce qui , dans l'un et l'autre cas , de- 
gesse. A Venise, l'autorité contrôlait sévèrement la fabrication des 
objets destinés au Levant, et dont il importait de conserver la bonne 
renommée. Voici une autre particularité qu'il est utile de rappeler : 
à l'exemple des Athéniens, les Vénitiens , malgré leurs progrès dans 
les arts, maintenaient non seulement le litre, mais les vieux types des 
monnaies susceptibles d'être exportées. On s'assurait ainsi la confiance 
des populations dont la république exploitait ie commerce. 
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mande plus de temps et surtout plus de dépenses que la 
voie de Marseille, où les frais de charroi et de nolis doi- 
vent tourner au profit des nationaux. 

Dans les départements de l'Aude, de l'Hérault, etc., 
on peut se pourvoir de laines et de matières tinctoriales 
aussi avantageusement qu'en Belgique, et la main- 
d'œuvre n'y est pas tout à fait aussi coûteuse. A la 
vérité, les manufactures belges disposent de capitaux 
considérables; elles sont dès longtemps en possession 
des marchés : les habitudes sont prises. Ce sont là de 
grands obstacles; mais si la lutte est difficile, faut-il 
pour cela se décourager? Les manufacturiers français 
doivent étudier les Ira-vaux des Belges, sans les imiter 
servilement; ils doivent perfectionner leurs produits, 
et, une fois des améliorations obtenues, les soutenir de 
manière à gagner la confiance. Assurément, dans l'état 
où sont les choses , iî n'est pas possible de croire à un 
changement bien prompt; mais, avec de la persévérance, 
on peut tout espérer. 

Ce serait ici le cas de rechercher comment se conci- 
lieront les intérêts de l'agriculture, les intérêts des con- 
sommateurs français et ceux de l'industrie qu'il s'agit 
de faire renaître. Quels sont les moyens de ne léser ni 
les uns ri les autres par un système dont la fiscalité 
serait exclue, et qui n'aurait d'objet que le bien du 
pays? 

De nombreux volumes ont paru sans résoudre le 
problème. Des enquêtes ont été faites sans aucun ré- 
sultat; car, dès qu'une question est adressée à des in- 
térêts exclusifs, la réponse n'apporte pas de lumières. 
Les fabricants ne seront jamais d'accord sur un môme 
point avec les producteurs de laines- Que l'on recoure 
donc aux seuls moyens de constater sûrement les faits, 
et d'éclairer la législation d'une manière impartiale. 

Le ministère de l'agriculture et du commerce est une 
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bonne institution. Mais, pour qu'il rendit des services 
réels, il faudrait que le conseilgénéral de commerce ne 
fût pas une institution purement nominale; il faudrait 
que ce conseil se réunît durant les sessions législatives, 
et fût mis en mesure d'étudier les questions d'une ma- 
nière sérieuse. Un comité permanent lire de son sein 
correspondrait avec les chambres de commerce el avec 
les conseils généraux des départements, afin de pré- 
senter tous les ans le tableau des ressources et des 
besoins de chaque localité. On aurait ainsi une base par 
les mesures de douanes, et l'on parviendrait à servir 
efiîcacement toutes les branches du travail du pays. 

Une chambre de commerce serait nécessaire dans 
chaque arrondissement; car it n'y en a point en Franco 
qui n'ait quelques produits à échanger, quelques inté- 
rêts industriels. Les plus pauvres exigent le plus de 
soins, et d'ailleurs une sage et aetive direction peut tout 
féconder. Les départements des Alpes, du Cantal, de la 
Lozère ont certes bien peu; mais ils fournissent des 
hommes robustes; et quel parti ne pourrait-on pas 
tirer du travail opiniâtre auquel ces hommes se livrent 
presque sans fruit, parce qu'il est sans direction ni pré- 
voyance? On améliorerait la situation de ces laborieux 
montagnards, tout en procurant à l'État de grands avan- 
tages. Ainsi, en perfectionnant l'élève des troupeaux, 
au lieu de s'épuiser dans de stériles tours de force, en 
s'oecupant du pâturage si négligé, on tirerait parti des 
cantons les plus stériles, on accroîtrait les moyens de 
subsistances et la production des laines nationales. 

Mais, pour remplir celte haute mission, le conseil gé- 
néral et les chambres dites de commerce doivent avoir 
l'agriculture dans leurs attributions et être composées 
en conséquence. Tout se lient en fait de production ; et 
si les intérêts industriels paraissent trop souvent opposés 
aux intérêts agricoles, c'est un motif de plus pour que 
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tous deux soient également représentés dans des con- 
seils qui doivent procurer le bien commun. 

Le commerce de draperie que nous avons à faire dans 
les pays orientaux peut s'étendre à toute l'Asie. Nous ne 
devons nous préoccuper de certaines concurrences im- 
possibles à éviter que pour tendre à en resserrer le 
cercle par la perfection de notre fabrication et de nos 
teintures. Les draps d'Allemagne ont pour eux le voisi- 
nage, Les relations des États autrichiens avec la Turquie 
sont continuelles, directes sur mille points, sans compter 
les foires de Leipsig et plusieurs autres. Des circon- 
stances analogues et le bas prix favorisent le débit des 
draps russes, qui, par la mer Noire et la Géorgie, se 
répandent dans l'Anatolie et dans la Perse. 

Quant à ceux des Anglais, ils pénètrent en Asie de 
toutes parts, grâces à leur marine, à leur puissance et 
à leur influence. Ces produits de leurs fabriques n'ont 
pas la supériorité de la plupart des autres; mais leurs 
serges, ou chalons, méritent une mention particulière, 
et semblent, par une vogue immense, venger en quelque 
sorte l'industrie britannique de la médiocrité de ses 
draps. 

Maintenant, qu'on ne dise pas que nous manquons de 
ce génie des affaires, si remarquable chez nos voisins 
d'oulre-Mancne. Le sort du commerce des deux nations 
tient, avant tout, à ce que l'Angleterre a toujours un 
système commercial invariablement lié à son système 
politique et maritime, tandis que, depuis Colbert, la 
France n'en a jamais eu que par boutades, sans suite, 
sans consistance. 

Pellion. 

(la suite à un prochain numéro.) 
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ALGÉRIE, 



U KABYLIE ET LES KABYLES. 



( Suite et fin. ) 



Aune vingtaine de kilomètres de Bougie, vers 1*0., 
se dresse jusqu'à 1,260 mètres au-dessus de la mer 
voisine, le Djebel-Toudja, Le voyageur, que le hasard 
porterait sur ce point élevé, verrait s'étendre devant 
lui, en jetant les regards à l'occident, un vaste pays 
(jui, s'arrêtant bien loin de là aux rives de Tisser, a la 
forme d'un trapèze, dont les crêtes aiguës de la chaîne 
du Djerjera el les rivages hachés de la Méditerranée 
forment au N. et au S. les deux grands côtés. Elle com- 
pose presque la totalité du massif gergérien, cette division 
naturelle aux limites si nettement indiquées : la mer au 
N., Tisser à TO., la Nasava ou rivière de Bougie au 
S. el à TE., comme le fossé d'un immense glacis. Les 
tribus berbères y sont encore plus pressées que dans 
la région que nous venons de parcourir, région qui 
Tenveloppe au S. et à TE. Pays, tantôt âpre et exlraor- 
dinairement tourmenté, tantôt ouvert et de facile accès, 
il laisse deviner, par la forme politique des populations, 
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la nature de sa surface; encore ici la nature réagit for- 
tement sur l'homme et laisse son empreinte profonde 
sur sa vie générale. Les parties basses déjà soumises 
par les Turcs ont vu aussi briller les armes de nos sol- 
dais, et il leur a fallu accepter un joug qu'elles ne pou- 
vaient aussi facilement repousser que leurs voisins le 
faisaient derrière les roches escarpées de leurs murs 
infranchissables. Les populations domptées ont été na- 
turellement rattachées au centre d'action le plus voisin, 
et il en résulte de là qu'en ce point la limite qui divise 
la province d'Alger de celle de Constantine laisse aujour- 
d'hui d'un côté la partie soumise , de l'autre la partie 
insoumise. Mais cela ne jettera aucun trouble dans notre 
description, et l'on passera , sans autre transition qu'un 
nom , de l'une à l'autre, comme on le ferait sur les 
lieux mêmes, puisqu'ils ne sont séparés que par une 
ligne idéale, et qu'ils se touchent. 

Nous allons commencer naturellement par rémuné- 
ration des tribus comprises dans la province de Constan- 
tine qui a été jusqu'à présent l'objet de nos éludes. 

La partie du massif gergérien qui en fait partie pré- 
sente deux divisions bien distinctes, dont la limite est 
indiquée d'une manière générale par l'Ouad-Am- 
raoua 1 ; l'un au S., est un espace triangulaire occupé 

(*) Celte rivière , ta plus importante du massif gergérien ,|prend sa 
source dans les hautes gorges de l'Akfadhô (le Pic du Venl), dont les 
neiges lui servi.nl d'aliment; nu sortir de la montagne , elle reçoit le 
nom d'Oucd-Bou-Jifhir et pénëlre ensuite dans une large vallée dont 
le fond court parallèlement à la mer. C'est la plaine des Amraoua dont 
la rivière emprunte le nom. A l'issue de celte plaine, \-Oued-Amraoua 
s'appelle un moment Oued-Sebaô, puis elle tourne brusquement au 
nord et va se rendre à la mer, à l'ouest de Dellis, sous le nom d'Oued- 
Xessa {L'Algérie, n° 6, 12 fév. 1844, p. 4, 3 e colonn.). A«n de ne 
jeter dans l'esprit aucune confusion, nous la désignerons sous le nom 
unique d'Ouad-Amraoua. 
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par les Zouaoua; l'autre au N., s'étendanl des Zouaoua 
à la mer. 

Décrivons-les successivement. 

Les Zouaoua ou Gaouaoua, limités au S. par la chaîne 
du Djerdjera, s'étendent vers le N. en partie jusqu'à 
l'Ouad-Amraoua , en partie un peu au-delà; à l'O. ils 
sont séparés des Gueclitola et dos Flicet-Mellil par une 
ligne conventionnelle qui, partant du Djerdjera au S., 
monte droit au IN. à peu près par 1» 4T E., pendant 
assez longtemps. On peut évaluer la superficie de leur 
territoire à 84,000 hectares. 

D'après la cane des tribus, les Zouaoua comptent 
vingt-huit tribus qui sont : 

Le long de la chaîne du Djerdjera et au-dessous 
même de la cime, dans la partie la plus élevée, en mar- 
chant de l'E. à l'O., 

Les Amalô, les frères sans doute de ceux que nous 
avons déjà trouvés chez les Bcni-Aïdelj 

Les Moula, limitrophes des llloula du bassin de la 
Nasava ; 

Les Beni-Bou-Adentm, les Beni-IUilim, les Beni-Tsora, 
les Beni-Mislaïmj les Beni-Bou-Ioucef, les Beni-Kebila, 
cl les Bou-Clienacha, fraction des Beni-Sedka, qui s'éten- 
dent sur toute la limite des Guechtola, et dont le terri- 
toire allongé est occupé au N. par la fraction dite Bou- 
Omdhi. 

Les Beni-Zemenzar , aussi le long de la limite occi- 
dentale (qui les sépare des Imoula et des Ighrial du 
Bou-Rcni), au N. des lieni-Sedka. 

Les Maalka, au N. des précédents et dans une sinuo- 
site de cette limite qui les met en dehors de la masse, 
entre les Bou-Reni au S., et les Flicet-Mellil, à l'O. et 
au N. 

Les BeniAïci, à l'E. des Maalka et des Beni-Zemenzar, 
au N. des Beni-Ouadhi et des Beni-Ianni; ilssonl divisés 
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en deux fractions : les Beni-Douala et les Beni-Mah'- 
raoud. 

Les Beni-Àïci sont à peu de distance de la rive gau- 
che de l'Ouad-Amraoua; et le long de cette rive jusqu'à 
la source du courant, on trouve : 

Les Beni-lraten, au N.-E. des Beni-Aïci, et qui bor- 
dent la rivière sur une longueur de 4iS kilomètres; ils 
sont divisés en trois fractions; 

Les Beni'KhelHi ; 

Les Beni-Ghoubri (les Grohberri du docteur Shaw), 
divisés en cinq fractions : les Beni-Ghoubri, les Beni- 
Azzoug, les Chcrfa, les Beni-Bou-Hinï et les Beni-Bou- 
Ada. 

Les Beni-Ghoubri sont voisins des Beni-Idjer, et 
nous ramènent ainsi à notre point de départ. 

Dans l'intérieur de la figure (zone triangulaire) que 
nous avons ainsi décrite, sont : 

Les Beni-Rbaak, au IN. des Beni-Kbiia; 

Les Beni-Ianni ou Beni-Batroun t au N. des Bcni- 
Rbaah, au S. des Beni-Aïci , toutes les deux à l'E. des 
Beni-Sedka; 

Les Bmi-AUaf y au N. des Beni-Bou-Ioucef ; 

Les Abou-Harzoun , au N. des Beni-Attaf. Toutes les 
deux à l'E. des Beni-Ianni; 

Les Beni Menguellât , divisés en deux fractions, au N. 
des Abou-Harzoun, à J'£. des Beni-Aïci, au S. des Beni- 
iraten ; 

Les Beni-Bou-Derar, au N. des Tsora et des Illilten; 

Les Bcm-Bou-Akhecht à i'E. des Abou-Harzoun, au N.- 
E. des Beni-Attaf, auN.-O. des Beni-Bou-Derar; 

Les Beni-Iahia, entre les Beni-Bou-Derar, les Beni- 
Bou-Akhech, les Beni-Menguellàt, à l'E.; lesBeni-lra- 
tenauN., les Beni-'Khelili et les Beni-Bou-Chaïbàl'E., 
les Beni-Bou-Derar, au S. 

Les Beni-Bou-Chaïb, enveloppés par les Benî-lahia, à 
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rO., les Beni-Khelili, et lesBeni-Ghoubriau N., les Beni- 
Idjer à TE., les Amalô, les Moula et les Benï-Bou- 
Derarau S. 

Deux fractions des Zouaoua ont franchi l'Ouad-Am- 
raoua aux deux extrémités de l'étendue par laquelle il 
limite leur territoire, et se sont établis sur la rive 
droite; à l'E., les Beni-Bou-Hciï, voisins des Beni- 
Ghoubri; à 1*0., les Beni-Fraoucen , qui regardent les 
Benï-Iraten sur une étendue égale à celle que ceux-ci 
occupent sur la rive gauche. 

D'après M. de Valdan , les Zouaoua, qu'il nomme 
Gaouaoua, n'occupent pas un espace aussi vaste que 
l'indique M. Carette. Les Moatka, les Beni-Aïci, les 
Beni-lralen (qu'il appelle Raten ainsi que les Notices) t 
les Beni-Krelili, les Beni-Firaoussen, les Beni-Bou- 
Chaïb, les Beni-ldjer (Beni-Hidjer), n'en feraient pas 
partie, et leurs différentes tribus présenteraient les dif- 
férents groupes que voici en marchant de l'O. vers l'E., 
et descendant de la partie supérieure des vallées vers 
le N. 

Les Beni-Bou-Chenacha, les Beni-Ouassif , les Beni- 
Sedeka, les Beni-Regann, les El-Ouadla, dans le bassin 
supérieur de l'O. Beni-Aïci; les Beni-Bou-Derar , dans 
ce bassin et dans celui de l'Ouad-Beni-lahia ; les Beni- 
Aguedann, les Beni-Bou-Mahdy, entre le bassin précé- 
dent et l'Oued-Beni-Iahia; les Beni-Yaïa, sur le cours 
supérieur de la rivière à laquelle ils donnent leur nom ; 
les Beni-Ouarzou et les Beni-Yannî, à l'E. des Beni- 
Iahia; les Oulad-Sultan, aux sources de la rivière qui 
porte, chez les Beni-Koukou,le nom d'Oued-Bou-Behirç 
les Menguellates , sur les deux rives de cette même 
rivière, au-dessous de l'endroit où elle sort du terri- 
toire des Zouaoua, au S.-E. des Beni-Bou-Chaïb; les 
Tifilkout au N.-E. de Oulad-Sultan, sur les pentes IN. -0. 
des Djebel-Tifilkout, partie de Djerdjera ; les lîen-Dris, 
n. :i 
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au N. des précédents, sur le flanc occidental du Djebel- 
Bep-Dris, nuire pic de la même chaîne, au S. desBeni- 
Idjer. 

C'est au N. des Zouaoua, sur le versant septentrional d 11 
bassin de l'Ouad-Amraoua,que la Carte des tribus place les 
Beni-Djenad, parallèlesit la rivedroitederOuad-Amraoua, 
mais qui paraissent ne pas s'étendre aussi loin vers i'E. 
qu'elle l'indique. 

Il semble que ce soit de ce côté, c'est-à-dire à l'E. des 
BeniDjenad, aux sources de l'Ouad-Sidi-Admed-Ben- 
loucef, qu'il faille placer la ville ou village deKoukou, 
que Shaw (1730) donne comme le chef-lieu des Zoua- 
oua, et qui jouait un tel rôleau seizième siècle, du temps 
de Marmol, que cet écrivain se sert de ce nom pour 
désigner tous les peuples du massif gergérien , delà 
rivière de Bougie à Tisser. Sur la carte du Dépôt de la 
guerre, sur celle de M. de Yaldan, on voit figurer 
les Beni-Koukou, mais la position delà ville même n'est 
pas indiquée; la Carie des tribus, par des motifs dont 
nous aurons l'explication dans l'ouvrage de M. Carelte, 
ne mentionne ni l'une ni l'autre. Le croquis de l'Algérie 
publié par le Dépôt de la guerre, en 1833, mettait Kou- 
kou par 36° 35' N., 1° 58' E. t à 70 kil. O.-S.-O. de 
Bougie, 115 E. i/AS.-E. d'Alger. Cette position a peu 
varié sur les cartes publiées depuis jusqu'au moment 
où le lieu en a disparu. En 1838, M. le colonel Lapie 
l'avait identifiée à Badil ou Btda colonia. 

La fixité de certains faits matériels, surtout chez un 
peuple aussi positif que les Berbères, nous porte à croire 
queles choses n'ont dû guère changer depuis troissiécles, 
et on voit même à certains détails qu'elles doivent avoir 
conservé la même physionomie qu'à l'époque où Mar- 
mol écrivait; aussi croyons-nous devoir reproduire ici 
sa description, qui aura au moins, à certains égards, 
quelque valeur historique. Nous ne sommes pas d'ailleurs 
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si riches qu'il faille rien négliger. La traduction du 
morceau suivantes! celle de l'infatigable Perrol-d'Ablan- 
court, qui est suffisamment exacte, et dont le style, 
vieux de près de deux siècles (1667) , n'est pas sans 
quelque originalité. Il faudra seulement se rappeler en 
lisant ce qui suit que le chef des Koukou n'a plus l'im- 
portance qu'il avait alors , et que ce qui semble au pre- 
mier abord ne s'appliquer qu'à un lieu fort circonscrit 
doit s'eutendre d'un vaste territoire. 

DE LA VILLE ET DE LA MONTAGNE DE COUCO. 

Sur la frontière des plaines d'Alger, qu'on nomme de 
Melicha (Metîdja), du côlédumidi et du levant sont plu- 
sieurs montagnes peuplées de Berbères et d'Azouagues, 
gens belliqueux, qui vivent la plupart du temps sans 
reconnaîtreaucun seigneur, ni payer tribut à personne, 
et sont riches en blés , en troupeaux et en chevaux de 
combat. Ils ont guerres perpétuelles entre eux, mais ils 
ont de certaines foires libres pour le commerce où ils 
s'entre-communiquent sans crainte. Entre ces monta- 
gnes, qui sortent toutes du grand Allas, il y en a une, 
qu'on nomme Couco,du nom d'une villequi y est située, 
car son nom propre c'est Eguiliandalous l . Cette mon- 
tagneest fort haute etescarpée,àdix-huit lieu es d'Alger, 
entre le levant et le midi; à quinze de Bougie, du eôtédu 
couchant, et à quatre de la montagne du Seigneur de 
Labez (Beni-Abbês), dont elle n'est séparée que par la 
rivière de Bougie. La ville a plus de 1,600 habitants, et 
est forte d'enceinte, parce qu'elle est ceinte d'une haute 
montagne escarpée, et d'un bon mur à l'endroit où elle 

1 On sent que nous ne répondons pas rie ce mot berbère qui a passé 
par les oreilles fort peu wgaces, en fait de langues, de l'auteur de la 
Description de l'Afrique, 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



-36- 

manque. 11 y a plusieurs fontaines et plusieurs vergers 
qui portent toutes sortes de fruits, et d'où l'on tire 
quantité d'huile. Dans les plaines qui sont au pied 
de la montagne, on recueille beaucoup de blé, et sur 
le sommet on recueille beaucoup d'orge. 11 y a grand 
nombre de gros et menu bétail, et beaucoup de mou- 
ches à miel. Ils sont donc riches et abondants en ce 
que nous avons dit, et font les meilleures toiles de 
Barbarie et de meilleur usé. H y a de grandes habita- 
tions par toute la montagne , qui est de soi-même de 
difficile accès, parce qu'on n'y saurait aller que par 
un chemin , où l'on se peut défendre avec des pierres 
contre toute une armée. Sur la pente de la montagne 
qui regarde le midi est un village (Gemaa-Xaharis 1 ) 
de cinq cents feux, partagés en divers quartiers, dans 
lequel se fait un grand marché tous les vendredis. Toutes 
ces demeures sont autant de branches d'une même li- 
gnée, dont chaque famille a la sienne, et elles ont toutes 
un chef, à qui elles obéissent. Un d'entre eux (Ben-el- 
Cadi) s'est fait appeler depuis peu roi de Couco. Il est 
de bonne maison et de la race du seigneur d'Alger, 
Selim-Beniloumi 2 , que Barberousse tua. C'est pour- 

1 Djemâ'a-Saharidj. Ce lieu, dont le nom, ainsi que Shaw l'avait 
remarqué, signifie la mosquée de la citerne, existe encore ; les recon- 
naissances faites en 1844 nous en onl donné la position ù peu près 
exacte: i! serait, par 36" 42' 30" N., 1° 50' de longitude orientale, à 
22 kil. droit à l'E. du Bordj-Sebaou, qui estlui-mëme à une distance 
égale de Dellys droit au midi. Ceci vient à l'appui de ce que nous 
avons remarqué plus haut (page 34) que la Carte des tribus avait 
étendu. les ficni-Djenad beaucoup trop à l'E., et montre en même 
temps que la position de Koukou, sur le croquis de 1833, n'est peut- 
être pas très-éloignèe de la vérité , tandis que celle donnée à la tribu 
sur les dernières cartes est loin d'être aussi vraie. 

1 Le même que les écrivains de la conquête turque nomment Selim 
Evtemi .- il était Arabe. Yoy. Fondation de la Régence d'Alger, 1. 1", 
p. 72. 
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quoi il est grand ennemi des Turcs, aussi bien que tous 
les peuples de cette montagne, qui eurent toujours 
guerre contre eux , jusqu'à ce que Barberousse épousa 
l'une des filles de ce roi, comme il se verra ensuite en 
la description de la montagne de la Abez. Cependant, 
ce seigneur deCoucoacinq millcarquebusiers, et quinze 
cents chevaux, sans plusieurs gens de pied armés à la 
façon du pays, qui sont tous braves et experts dans les 
armes; mais ils sont mal vêtus, si ce n'est quand ils 
vont à la guerre; alors ils mettent du drap et du linge, 
et s'équipent le mieux qu'ils peuvent. Entre ces barba- 
res, sont plusieurs faiseurs de poudre, parce qu'ils ont 
des mines de salpêtre, et les marchands leur portent du 
soufre de France. Ils ont aussi des mines de fer, et de 
bons ouvriers, qui font des épees, des poignards et des 
fers de lances; mais ils n'ont point d'acier, non plus 
que le reste de la Barbarie, et celui qu'ils emploient est 
fait de fer qu'ils étendent en de longues verges, et qu'ils 
mettent en des tinettes de terre, où ils lui donnent la 
trempe avec de l'eau, du sable et des herbes, puis le 
font recuire, afin qu'il soit dur comme de l'acier; mais 
il n'est pas si bon que celui qu'on leur portede l'Europe. 
Il y a peu de juifs dans cette montagne, et ils sont fort 
maltraités, à cause que l'on a de l'aversion pour eux. 
Depuis que le seigneur de Couco a fait paix avec les Turcs, 
il est devenu fort puissant; aussi , les a-t-il aidés contre 
le seigneur de la montagne de la Abez , d'autant que la 
sienne est plus vaste, plus forte et plus fertile que celle- 
là. Il a donc rendu fort illustre la ville de Couco, où il 
demeure et où il a ses principaux palais. 11 y a plusieurs 
espèces desinges dans celte montagne, etils se réunissent 
dans les bois. 11 n'y a point d'autre habitation considé- 
rable dans cette province 1 . 

1 L'Afrique de Marmot, t. 2, p. U 1-413. 
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A ces détails, nous ajouterons ceux qu'a donnés sur 
les Zouaoua l'auteur du Mémoire sur les Kabyles des en- 
virons de Bougie. 

Les Zaououa. — Cette immense tribu , plus nombreuse 
encore que celle des Beni-Abbès, est plutôt une réunion 
d'aarch (tribus) ayant un mezouar (conseil) particulier 
qu'une aarch proprement dite; elle occupe quatre ou 
cinq montagnes, notamment le Djerdjera, et s'étend jus- 
qu'à la nier, en y comprenant les deux Flissa 1 ; (es di- 
verses fractions dont se compose l'ensemble des tribus 
désignées sous le nom de Zouaoua sont toujours en 
guerre entre elles. 

À la différence des Beni-Abbès, les Zouaoua sont très- 
pauvres; le nombre pour lequel ils entraient dans les 
milices recrutées pour le gouvenement d'Alger a donné 
lieu au nom de Zouaves, glorieusement naturalisé au- 
jourd'hui parmi nous pour désigner un corps d'infante- 
rie algérien, où les indigènes et les Français figurent à 
peu près poUr moitié : comme les soldats de ce corps, ils 
portent dans leur pays des culottes et des burnous 
courts. 

Quelques tribus des Zouaoua, et entre autres les Beni- 
Àbd-Allah, cliez les Flissa; les Aït-el-Arba, les Ait- 
Ouacef, les Aït-el-Asen , se livrent à la fabrication des 
armes; mais leurs fusils sont moins estimés que ceux 
des Beni-Abbès; on les compare dans le pays aux fusils 
flamands, fusils de pacotille qu'on y recevait de Liège. 

Lès Zoùaoua comptent plusieurs marabouts trés-rc- 
tiominés et possèdent une école delhalebs. 

Parmi les villages les plus importants de cette tribu, 

1 C'est-à-dirélout le bassin de l'Oiiad-Aroraoua et les bassins côtiers; 
c'est le même lerritoire que Marmol désigne sous le nom de montagne 
de Çovco CKuul«uu) ; lu dénomination seule a changé avec l'importance 
des points qui ii;it su sa placer à la tête des affaires; aujourd'hui le 
groupe rk-s Zouaoua parait dominer tout le bassin. 
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se trouve celui de tfoufam 1 , dépendant de Chellala, 
Zaouïa du marabout de Ben-Ali-Chérif 2 . 

Tribus situées entre les Bassins de ta IVasava, de t'ouad Anu-aoua 
et la mer, en aUant de l'est a l'ouest. 

Le long de la côte : 

Les Beni-Amrâne , entre l'Oued-Sakket à l'E., et 
rOuecl-ed-Deliès, à l'O., au couchant des Mezzaïa, au 
levant des Kesila. Leurs principaux villages sont : Tare- 
dam, ïasselen, Achdouf (M. de Valdan), et ils ont un 
petit port {Mertst) dit des limi-Amrâne. 

LesBeni-Kesila, entre l'Oued-ed-Dehès et L'Oued-Sidi- 
Ahmed-ben-Ioucef, sur le flanc N. d'un massif que do- 
mine l'Aguemounlaida ( mot à mot : la montagne de 
Ta'ida , en berbère) , dénomination qui rappelle le nom 
également berbère donné à une montagne célèbre, le pic 
de Ténérifle, appelé par les indigènes de Ténériffe Pic 
de Teyde t qu'il a conservé, bien qu'il soît moins em- 
ployé que tesecond. Ils ont un petit port appelé Merset- 
Sidi-Oualy, à l'embouchure de la rivière qui porte leur 
nom. 

Les Zekkfaoita, entre l'Oued-Sidi-Ahmed-ben-Ioucef 
et l'Oued-Mlata, ruisseau qui les sépare des Flicei-el- 
Baliar à l'O., de même que ta première rivière les sé- 
pare des Ksila. Ils sont divisés en plusieurs fractions : 
tes Oulad-Sidi-Ahmed-ben-Ioucef, à l'embouchure de 
la rivière ainsi nommée; les Beni-Azzouz , qui les en- 
veloppent à l'O. et au S.; les Zekhftfoùa, proprement 
dits, toutes trois sur la Méditerranée; en arrière de ces 
derniers, sont les Beni-Felik, partagés en Ben i-Felife et 
en Oulad-Sidi-lahïa-ou-Saad-Allab. 

1 Koukou, bien que n'étant plus à la tète <lu pays, parait ôlre en- 
mre une des localités principales du massif. 
1 Tableau de la situation, elc. 1840. 
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Au midi des trois tribusprécédentes, ils'entrouvcplu- 
sieurs autres que nous allons décrire successivement. 

Àu S. des Beni-Arorâne; â droite, les TazUnt et les 
Taredam, l'une au-dessus de l'autre surl'Oued-Sakket; à 
gauche, les Sélim; au-dessus des Sélim et des Taredam, 
les Ait- Ahmed- Gant y et au-dessus de ceux-ci, les Iksilen, 
limitrophes à TE. des Beni-Ismael, au S. des Beni-Bou- 
ïoucef du bassin de l'Oued-Toudja. 

Les Mezala , au S. des Beni-Ksila , et au couchant 
des Sélim et des Ait-Àhmed-Garet. 

Les Cherfa, au S. des Mezala , petite tribu sans doute 
de marabouts. 

Les Beni-Haçaïn, sans doute un démembrement de 
ceux que nous avons déjà trouvés près et à l'occident de 
l'embouchure de l'Oued-Aghérioun. 

Les Aït-ou-Malek^ au S. des Beni-Haçaïn, toutes deux 
entre les Mezala et l'Oued-Sidi-Ahmed-ben-Ioucef. 

Les Ait-Amer, forte tribu au midi des Aït-ou-Malek , 
des Mezala et des Cherfa, entre l'Oued-Sidi-ben-loucef 
et les Beni-Bou-Ioucef. 

Aux sources de rOued-Sidî-Ahmed-ben-loucef, au- 
dessus des Aït-Amer, sont les Beni-Iahïa-ou~Ioucef, ou 
Ouad-el- Hammam. 

En passant la rivière et descendant le long de sa rive 
gauche, on traverserait , avant d'arriver chez les Beni- 
Azzouz, dont nous avons parlé plus haut, les petites 
tribus de Beni-Aïad, Tazroul et Imadalan, qui touchent 
a l'O. aux Beni-Azzoug, voisins eux-mêmes des Beni- 
Azzouz, et dont le nom rappelle les Âzzouagues que 
Marmol cite si souvent en parlant des peuples berbères 
de l'Algérie, avec lesquels il semble, d'ailleurs, ne pas 
vouloir les confondre. 
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PROVINCE D'ALGER. -SUBDIVISION D'ALGER. 
Cercle de Délits. 

Les tribus berbères de la province d'Alger forment 
des groupes aux limites précises et parfaitement indi- 
quées sur la Carie des tribus : le Sebao, lesïsser, les Flicet- 
Mellil, et que nous allons décrire. Mais il en est deux 
que les dernières expéditions ont rattachées à cette di- 
vision politique et qui n'appartiennent à aucun de ces 
groupes, ce sont : 

Les Flicet-eî-Bahr, les Flicet de la Mer, ainsi nommés 
pour les distinguer des Flîeet-Mellil , situés dans l'inté- 
rieur , et parce qu'ils sont en effet sur la Méditerranée, 
entre les Zekhfaoua, à l'E. et les Beni-Ouaguenoun, à 
l'O., dont ils sont séparés par l'Ouad-Fraoun, cette 
tribu les enveloppant en outre au midi 1 . 

Ils sont divisés en quatre fractions : les Aït-Zerara et 
les Aït-Zouaou , sur la mer; les Aït-Àhmel et les Aït- 
Tilfera, en arrière. Leur territoire peut avoir environ 
10,000 hectares de superficie; c'est un pays montagneux, 
très-accidenté, sans cours d'eau de quelque importance, 
et très-boisé. Cette tribu compte à peu près 7,500 indi- 
vidus habitant 870 gourbis, dont 1,250 fantassins, 
hommes courageux et qui tiennent à l'indépendance. 
Elle est peu riche , récolte du blé, de l'orge, des figues 
et fait de l'huile. Le nombre des Zouidja 2 cultivées est 
de 450, ce qui fait 5,400 hectares. On y élève peu de 
bétail , car la statistique donne pour résultat, à cet égard, 
2,500 moutons, 820 bœufs et vaches, 6 chevaux, 489 
mulets. Il y existe des carrières de marbre blanc. Les 

> Les Notices statistiques (Tableau des établissements français en 
Algérie, 1844-18&5, p. 490) placent de ce cité les Beni-Djenad. 
' Charrue; étendue de 13 hectares. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



_ 42 - 

Flicet-el-Bahar ont plusieurs villages de marabouts, et 
un port appelé Ticlét , sur le rivage des Aït-Zerara , où 
l'on voit des ruines romaines, entre autres deux tours 
bien conservées l . 

Les Beni-Abd-Allah qui sont une fraction des Flissa- 
el-Bahar, fabriquent, ainsi qu'on l'a dit, avec le fer 
tiré des Barbacha, les yatagans, connus dans le pays 
sous le nom de flisai. La grande kharouba, ou ramifi- 
cation des Zouaoua dite des Flissa , compte à elle seule 
1,200 fusils. Les gens de celte tribu ont gardé mé- 
moire d'une époque qu'ils regardent comme la plus 
glorieuse de leur histoire, et qu'ils appellent om Flissa 
(année de Flissa); elle se place à peu près vers 1750. 
Dans un jour, ces Kabyles, d'après leur récit, auraient 
tué 2,200 Turcs qui étaient venus les attaquer 2 . 

Les Beni-Ouaguenoun (22 kil. S.-O de Dellys), bornés, 
d'après les Notices statistiques {p. 490), parles Flîoet-el- 
Bahar a l'E. , par la merauN., les Bent-Sliemà l'O. , au 
S. par l'Oued-Sebaou, qui les sépare des Amraoua. La 
Carte des tribus ne les étend pas aussi loin de ce côLé et met 
entre eux et l'Oued-Sebao, avec M. de Valdan , les Am- 
raoua, que les reconnaissances faites lors de l'expédi- 
tion de 1841, mettent aussi sur cette rive du fleuve, 
Mais il est facile d'accorder ces données, en apparence 
contradictoires , en admettant que la Carie des tribus a 
donné trop d'étendue aux Amraoua, et que ceux-ci, ha- 
bitant effectivement la rive droite de l'Oued-Sebao , oc- 
cupent aussi la rive gauche dans la partie correspon- 
dante de la rive droite appartenant aux Beni-Ouaghe- 
noun. 

1 Notices statistiques, ubi twprù , p, MO. — Ce mol de Ticlet 
rappelle le Ticlet ou Bordj-Tikta des bords de la Nasava, cbeï les 
Fenala , p. 431, élevé au milieu de vastes ruines romaines. 

i Tableau de la situation, de. 1840, p. 380. 
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On peutévatuerà9,000 hectares la superftcîedu terri- 
toire de celte tribu: il est montagneux, accidenté, 
coupé de ravins à sec la plus grande partie de l'année. 
La montagne la plus remarquable est celle des Ouïad- 
Aïça-Mimoun, qui domine l'Oued-Sebao en face des 
Ben-lraten, et qui se prolonge jusqu'aux Oulad-Boii- 
Khelifa, montagne des Âmraoua. Les fieni-Ouagtienoun 
comptent environ 18,000 individus, dont 3,000 à peu 
près en état de porter les armes. Cette tribu est la plus 
remarquable de toutes celles de cette partie de la Kabjlie, 
soit par ses produits agricoles, soit par l'esprit belli- 
queux de ses habitants. Leurs montagnes sont parfaite- 
ment cultivées, et on rencontre difficilement un pays où 
le terrain soit si habilement utilisé. Les Benï-Ouaghe- 
noun possèdent des figuiers et des oliviers d'un rapport 
considérable. Ils élèvent aussi du petit et gros bétail, se 
livrent à la culture des céréales et vendent de l'huile et 
des laines en grande quantité. 

"Voici les nonïs de leurs fractions, d'après la Carte des 
tribus, en allant du IS. au S. : Beni-Haceb-Àllah et fieni- 
Kheiifa, sur la mer; Afir, Beni-Msellem, Laskeren et 
Aïï-Aïcaïmoun; d'après les Notices ; les Oulad-Aïcami- 
raoun, Tekoubaïn, Afer, El-Askeren, Aït-Mecellem, 
Oulad-Saïd, Et-Lametila, Assama-AltoUch , Makouda, 
Slita-Akaoudj *. 

Les lieni-Djennad (Carte des tribus), Beni-Djenad 
(Notices siatisques), limités à l'E. par les Azasga 2 et le 
pic de Tamghout, au N. par les Flisset-el-Bahar, à t'O. 
par les Beni-Ouaguenoun , au S. par l'Ouad-Sebao, 
qui les sépare des Amraoua 3 . Us sont divisés, d'après 

1 Nifiietl statistiques, ubi supra, p. 490. 

» Signalons, en passant, l'existence et la position de cette tribu qui 
n'est portée sur aucune des cartes que nous atons sorts les yens, à 
moins que ce ne soient les Beni-Azzoug, mentionnés p. 40. 

* Les positions assignées par fa Carledes tribut et par la cirte de 
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M. Carelle, en (rois fractions principales : les Àbizar, 
les Aït-Keda, les Aït-el-Ader, et, d'après les Notices, en 
cinq : les Abizar, les Aït-Àdas, les Aït-Kodia, les Aït- 
el-Kader et les Tabou toucht, qui présentent un total de 
10,840 individus {dont 3,400 en état de porter les 
armes), et qui occupent 1 ,780 gourbis. La superficie des 
terres cultivées est de 750 hectares *. Celle tribu est 

M. de Valdan sont très-différentes dè celle-ci, La première les donne 
comme s'étendant parallèlement à la rive droite de l'Ouad-Amraoua, 
d'abord le long de celle rivière, vis-à-vis des Khelili et des Beni- 
Ghoubri, ayant au N. le Djebel-Tamgout, et la crête déserte qui en 
est le prolongement oriental. M. de Valdan leur donne pour voisins 
an N. les Beni-Rehouna (placés là oii sont, d'après la Carie des tribus, 
les Aït-Zeara des Flicet-el-Bahar), à l'E. les Zeghfaoua et les Beni- 
Flig, au S. les Beni-Ghobry, à l'O. les Flicel-el-Bahar. Nous nous 
contenterons de livrer ces renseignements à la sagacité du lecteur 
comme moyen d'accorder les trois autorités, parce qu'il serait troplong 
d'exposer ici ce qu'il faut faire pour cela. Dorénavant, ainsi que nous 
l'avons d'ailleurs déjà souvent fait, nous citerons simplement le ré- 
sultat de la critique des divers documents, sans exposer les différentes 
discussions qu'elle exige; les bornes que nous avons dû. nous imposer, 
pour ce travail, le demandent impérieusement. 

1 Notices statistiques, p. 490. — Cette superficie des (erres cul- 
tivées des Beni-Djennad est bien évidemment trop faible. Calculons. 
D'après tes bases que nous avons adoptées dans nos recherches rela- 
tives à la production du blé en Kabylie, chaque hectare rend 12 hec- 
tolitres 53 litres; c'est la moyenne de production de 25 départements 
français qui se rapprochent par leur nature de la Kabylie. En admet- 
tant que les 750 hectares des Beni-Djennad fussent uniquement cultivés 
en blé, ce qui n'est pas et ne peut être, ils donneraient 9,375 hecto- 
litres de blé. En France, les semences demandent 2 hectolitres 5 litres 
par hectare. Admettons 2 : en France, toute supputation faite des 
pertes, chaque individu n'a guère à consommer en blé que 182 kilo- 
grammes. Admettons qu'en Kabylie on puisse en consommer 2 hec- 
tolitres; 2 hectolitres de semence par hectare donneront 1,500 hec- 
tolitres; il en restera donc 7,875, qui serviront à la nourriture de 
3,937 individus; or, les Notices statistiques portent la population de la 
tribu à 10,840 individus. Les résultats seraient peu différents si l'on 
substituait au blé l'orge, au si l'on ndmeltailla simultanéité de ces deux 
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une des plus importantes du massif, tant par le nombre 
de ses fruits que par l'esprit guerrier de ses habitants. 
Son territoire est en général montagneux, mais bien 
cultivé. Les forêts de chênes commencent déjà à s'y 
montrer *. Il n'est arrosé par aucun cours d'eau re- 
marquable; quelques ravins, entre autres celui d'Afer, 
donnent un peu d'eau dans les fortes chaleurs. On y 
recueille du blé, de l'orge en abondance, et elle fait un 
commerce considérable d'huile et de figues. Le bétail y 
est peu nombreux, car les Beni-Djennad ne comptent 
qu'environ 1,400 bœufs et vaches, 2,000 moulons et 
chèvres, 12 chevaux, 530 mulets 2 . 

Les Beni-Sliem (12 lui. S.-E. de Dellis), bornés au 
N. par la mer, à l'O. par les Beni-Thour, au S. par la 
montagne de A.ïn-el-A.rba et le territoire desTaourga 5 , 
à l'E. par les Oulad-Saïd 4 . Leur territoire est monta- 
gneux, boisé et coupé de ravins à sec la plus grande 
partie de l'année; il n'est traversé par aucun cours 
d'eau remarquable. Les Oulad-Sliem, au nombre de 
3,312, dont 552 fantassins, occupent 410 gourbis, ont 
en culture 157 hectares, et possèdent environ 3,000 chè- 
vres et moutons, 500 têtes de gros bétail, 27 chevaux, 

cultures, ainsi que cela a lieu en Kabylie. Encore faudrait-il laisser 
quelque place pour les oliviers et les figuiers, qui sont ici une branche 
importante du revenu agricole. De toutes manières le chiffre de 
750 hectares est inadmissible, et nous pensons qu'il ne peut être 
moindre de 3,000 hectares, dont la moitié au minimum consacrée aux 
céréales. En général, les superficies absolues et relatives adoptées par 
les bureaux, arabes paraissent beaucoup trop faibles. Le fait qui pré- 
cède, pris au hasard entre tous, nous semble le démontrer. 
" Notice* statùtiques, p. 490. 

1 La Carte dés tribus place de.ee côté les Oulad Mahiddin, auxquels 
appartient, il est ^rai, le village de ïaourga. 

* Qu'est-ce que ces Oulad-Saïd dont les Notices ne parlent qu'en 
cet endroit? La placB qui leur est assignée ici en fait une fraction des 
Iieni-Ouaghenoun. 
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40 mulets. Ils recueillent un peu de blé et d'orge, et font 
un petit commerce de laine. Une partie de leur terri- 
toire appartient à l'Etat. Cette tribu occupe 18 villages 
avec 410 gourbis, dont 4 appartiennent à des mara- 
bouts. Les Notices, auxquelles nous empruntons ces dé- 
tails, donnent leurs noms. 

Les Beni-Thour (12 ki(, de Dellis), bornés au midi 
par le Sebao proprement dit, s'avancent au N. jusqu'à 
la mer, en enveloppant le territoire de Dellis, tandis 
qu'ils ont à l'E.-les Beni-Sliem et à l'O. l'Ouad-Sebao, 
quilesséparedeslsser. llsoecupent, au nombre de 6,750, 
un territoire d'une superficie de 21,000 hectares, dont 
300 sont cultivés en céréales. Leur pays est accidenté et 
traversé par des ravins qui se rendent à la mer ou à 
l'Ouad-Sebao, et en partie, du reste, couvert de pâtu- 
rages sur lesquels paissent environ 2,300 moutons, 
1,250 tètes de gros bétail, 160 chevaux et 60 mulets. 
Les Beni-Thour occupent 21 villages avec 862 gourbis, 
dont les Notices donnent les noms. 1 ,095 fantassins *. 

Autour de Dellis se développe une banlieue assez vaste, 
qui s'étend de la ville à l'embouchure de l'Oued-Nessa 
(partieinférieure de l'Ouad-Sebao), Elleconûent 120liec- 
tares de terres cultivées; sa population se monte, avec 
cellede la ville, à 3,058 individus, qui occupent, en outre, 
4 villages placés en face des Isser, le tout composé de 
500 gourbis; là sont des jardins assez remarquables par 
l'abondance des fruits qu'ils rapportent. On y élève 
aussi uue assez grande quantité de gros et de menu 
bétail. 508 fantassins 2 . 

Les Oulad-Mahiddine (18 kil. S.-S.-E. de Dellis), que 
les Notices appellent Taourga, ont, au N. les Beni- 
Thour et les Beni-Sliem, à l'E. les Beni-Ouaguenoun, 

1 Jfolicet êtatisttquet, ubi luprà, p. 4-90. 
* NoUca sialistiques, p. 4-91. 
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au S* et à ('0. le Sebao proprement dit. Celle trjfcm, 
qui compte 4,465 individus, occupe un pays facile et 
propice à la culture, bien qu'il ne soit traversé par 
aucun cours d'eau; la montagne la plus remarquable, 
celle d'Aïn-el-Arba, est au centre de la tribu et tire son 
nom de la source qui roule à ses pieds. Aussi sont-ils 
particulièrement agriculteurs; leurs terres cultivables 
ont 300 hectares de superficie. Us sont aussi riches en 
bestiaux que nourrissent d'excellents pâturages, font le 
commerce des laines et possèdent quelques vignes. Les 
Taourga ont toujours été le centre du commandement 
pour les tribus voisines de la mer. Leur territoire, à 
quelques exceptions prés, appartient à l'Etat. 723 gour- 
bis, 7-40 fantassins et 25 cavaliers L , 

Le Sebao, district plat, fertile et entouré de montagnes 
(Shaw), s'étend sur les deux rives de la rivière à laquelle 
il donne son nom, des Beni-Thour aux Amraoua, entre 
les Oulad-Mahiddineau N.,les Flîcet-Mellil et les Oulad- 
Khelifa au S. Au centre est le Bordj-Sebao , fort élevé 
par les Turcs pour commander la vallée, fermer le pas- 
sage aux Kabyles et les surveiller. Deux tribus sont cam- 
pées dans le voisinage: les Haouara et une autre tribu qui 
en formait la Zemela et en a pris ce nom 2 ; elles comp- 
tent environ 1,100 individus, donH81 fantassins, 26 ca- 
valiers; cultivent du blé, de l'orge et du millet, et 

1 Notices statistiques, p. i9i. 

s Zemela, Zemoul, Mezemeline, signifient gens campés dans un 
endroit, Les Zmouls étaient sous l'ancien gouverne ihcmI des deys des 
Arabes de toutes les tribus qui, pour fuir les exactions do leur kaîil, 
ou pour toute autre raison, venaient travailler volontairement pour 
un cbeïkh en se plaçant sous so protection. Ils ne payaient pas d'im- 
pôts au bey; mais ils payaient aux cheikhs, outre les tributs religjeux 
et 'a gandoura (chemise de laine), une certaine redevance. Walsin 
Etierhazy, de la Domination turque dans l'ancienne régence d'Alger, 
P. 249, note. 
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élèvent quelque bétail. Ce territoire est azel 4 , à peu 
d'exceptions près. 

Les Amraoua (30 kil. S.-E. de Dellis), sur les deux 
rives de l'Ouad-Sebao, au S. des Beni-Djenad et des 
Beni-Ouaghenoun,à l'E. des Beni-Fraoucen et des Beni- 
Koukou, au N. des Beni-Iralen et des Maalka , à i'E. des 
Oulad-Bou-Hinoun. L'entrée de la vallée est masquée, 
du côté de l'occident, par le Djebel des Oulad-Bou-Khalfa, 
petit massif isolé ayant la forme d'un losange enveloppé 
par l'Ouad-SebaouaTE. etauN-, par deux de ses affluents 
au midi et à l'O., et du sommet duquel rayonnent sur 
les quatre côtés quantité de ruisseaux. Sur le flanc S. 
est un défilé où s'élève le fort de Tiziouzou (du ravin des 
cultures), sous lequel il faut passer lorsque l'on veut pé- 
nétrer de ce côté dans la vallée des Amraoua et que l'on 
cherche à éviter la vallée de l'Ouad-Sebao, commandée 
par le Bordj-Sebao. Les Amraoua, divisés en 11 frac- 
tions, parmi lesquelles on remarque les Oulad-Bou- 
Khalfa et les Oulad-Bou-Hinoun 2 , sont au nombre de 
10,500, dont 1,700 fantassins et 50 cavaliers, le tout 
occupant 1,300 gourbis et cultivant 600 hectares de ter- 
rain. Dans leurs pâturages paissent 3,000 moutons et 
1,200 têtes de gros bétail 8 . 

Les Beni-Sliem, les Beni-Thour, les Oulad-Mahid- 
dine ou Taourga, le Sebao, les Amraoua, formaient, 
sous les deys un groupe admini slratif dit du Sebao, gou- 
verné par un kaïd; la Carte des tribus l'a conservé comme 
subdivision. Aujourd'hui, ce que l'on appelle le khalifat 
du Sebao, comprend les Beni-Selitnan,les Beni-Djaad 

' De azla , déposséder : terres de dèpossession , el appartenant à 
l'État. 

1 Qu'indique la Carte des tribus, mais que ne citent pas les Notices. 
Placés, sur la première, entre les Oulad-Bou-Khalfa el les Amraoua, 
nous pensons qu'ils font partie de ces derniers. 

1 WoUcrs tfaliitiqueâ,ubitvprà, p, 492-493, 
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et les Arib du Hamza L , situés assez loin du Sebaou, ce 
qui fait que la dénomination n'a plus de sens. 

Afin de ne pas isoler cependant des choses réunies ainsi 
sous le même nom , nous allons décrire ici les deux élé- 
ments dont se compose celte nouvelle division politique. 

Les Isser (50 kil. E. d'Alger) , sur les deux rives de 
Visser, entre l'Ouad-Nessa ou Ouad-Sebao à l'E., l'a 
mer au N., une ligne passant par 1° 10' E., et les Bou- 
Reni, représentés par la fraction desBeni-Elialfoun, au 
S. D'après lesJVoiices,ils se divisenten Assat-el-Ouïdan, 
Assat-el-Djedian , Assat-Oulad-Semir , Assat-el-Droh ; 
d'après la Carte des tribut en Bouberrag, à gauche de 
l'embouchure de l'Ouad-Sebao, auquel il donne quel- 
quefois leur nom en ce point ; les Djedian et les Deroueu 
(eu représente ici la prononciation gutturale de l'k final), 
aussi sur la rive orientale de l'Ouad-Sebao j les Oulad- 
Smir et les Guious, à droite de l'Isser, les uns au N., les 
autres au S. des Oum-Menaîl , à cheval sur les deux ri- 
ves; enfin, à gauche de la rivière, les Isser proprement 
dits, subdivisés Isser, Ouad-el-Merdja etMacouia. Les 
Isser comptent 13,517 individus, dont 2,074 en état de 
porter les armes, et 140 cavaliers, le tout occupant 1,382 
gourbis et 33 tentes. Ils cultivent environ 600 hectares, 
dont une partie en céréales, et possèdent 17,423 mou- 
tons, 1,200 chèvres, 5,307 têtes de gros bétail, 443 
chevaux, 170 mulets et 90 chameaux'. 

Les Flicet-Melltl et non Flicet-oum-el-Lil, ainsi qu'on 
l'a écrit quelquefois (75 kil. 0.1/4 S.-E. d'Alger), au S.- 
E. des Isser, et au S. du Sebao, enveloppés au midi par 
les Bou-Ghreni et qui touchent en un point sur l'E. aux 
Zouaoua. On peut évaluer la superficie de leur territoire 
à 35,000 hectares. La Carte des tribus, les divise en 

' Notices statistiques, ubisuprà, p. 492-493. 
7 Notices statistiques, p. 489. 

II. 4 
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Azazna, Beni-Mekla, Beni-Bou-Roua, Rouata, Mzala, 
Beni-Hammad, Beni-Chelmoun, Mkiira, Beni-Amrâne, 
Beni-Chennacha, Hel-Taïa, Oulad-Iahia-Mouça. Les 
Notices ne donnent aucun détail sur eux. 

Les Bm-Ghrmi, grande tribudontlalimite la plus occi- 
dentale, placée à 53 kil. E.-S.-E. d'Alger, est fermée par 
Tisser, que l'on y passe sur le pont bien connu de Ben- 
Hini. Us ont au N. les Isser et les Flicet-Mellil, à PE. les 
Zouaoua, au midi les tribus berbères de la rivegauchede 
la Nasaralaplus éloignée de la mer, auS.-O. et à l'O.des 
Beni-Djaad. Leur territoire est d'environ 80,000 hec- 
tares. La partie orientale, celle qui touche aux Zouaoua, 
est occupée par les Guechtôla, subdivisés en Beni-Bou- 
Ouaddou,Beni-BouRenda,Mendes,Beni-Itoufi,lesBeni- 
Ismael , les Imoula, les Ighril, les Mechra, les Frekat ; la 
partie occidentale par les Beni-Khalfoun , les heni-Maa- 
ned ; la partie moyenne par les Neitioua, les Harchttom, 
petite iribuzmeia (Voy. ci-dessus, p. 8, à la note 1), et 
les Oulad-el-Aaz. Les No&ca n'en parlent pas. 

Les Beni-Djaad ou Beni-Djâd, occupant à l'O. des 
Bou-Heni un territoire long et peu large (dO kil. en 
moyenne) qui se développe sur les deux rives de Tisser. 
11 a la forme d'un fer à'cheval, ouvert du côté de l'oc- 
cident , où il enveloppe les Beni-Khelifa , et des autres 
côtés, en en faisant le tour, à partir du S., on traver- 
serait les Beni-Sliman, les Arlb, les Bou-Reni et les 
Khrachna. D'après la Carte des tribus, les Beni-Djaad 
sont divisés en 26 fractions, que les Notices réduisent 
à 21, offrant un total de plus de 23,000 individus, dont 
1,820 fantassins et 750 cavaliers. Ils ont 2,430 gour- 
bis, 140 tentes, cultivent 37,000 hectares sur 48,000 
qu'embrasse leur territoire , possèdent 7,500 têtes de 
gros bétail, 13,000 moutons , 4,000 chèvres, 500 mu- 
lets. Les céréales y sont d'ailleurs très-abondantes ». 

Notices statistiques, p. M)2. 
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Les tribus du massif gergérien , qui occupent les 
bassins de l'Ouad-Amraoua et de Tisser, ainsi que les 
petits bassins cotiers, occupent une surface de 520,000 
hectares, ou 5,200 kilomètres carrés. Nous n'avons de 
détails statistiques que sur une portion de celles qui 
ont été soumises et qui se trouvent aujourd'hui ren- 
fermées dans la province d'Alger. Le chiffre de la po- 
pulation des Zonaoua 1 , des groupes situés entre l'Oued- 
Amraoua et la mer et des tribus non recensées, ne peut 
donc être évalué qu'approximativement d'après les sur- 
faces occupées. Nous aurons donc pour celles-ci 140,000 
individus, pour les autres 88,500. Total 228,500. 

A Tisser se termine le vaste massif de la Kabylie 
proprement dite, que nous n'avons cessé de parcourir 
depuis le moment où nous sommes entrés dans le cercle 
de Guelma; sa limite de ce côté est le cours inférieur 
de la Seybouse, et son affluent L'Oued-Bou-Ghanem. 
Nous avons évalué sa superficie à 1,800,000 hectares, 
ou 18,000 kilomètres carrés, superficie égale à celle 
de trois départements de l'étendue de celui de l'Aube. 
Celte grande surface est morcelée entre 400 tribus en- 
viron, grandes ou petites, dont on peut évaluer la po- 
pulation, au minimum, à 800,000 individus 2 . 

Mais, de même que L'ombre a une pénombre, tout 

1 D'après l'auteur du Mémoire sur les Kabyles des environs de 
Bougie, les Zonaoua sont plus nombreux que les Beni-Abbés - t ceux-ci 
ont été portés par les Notices, p. 519, à 15,000, chiffre trop faible; 
d'après le nombre de leurs guerriers, ils doivent être an moins 30,000. 
En donnant aux mots un peu vagues plus nombreux la valeur qu'ils 
peuvent avoir, nous croyons devoir porter les Zouaoaa à 35,000. 

1 Le territoire de Beni-Djaad et celui des Isser se trouvent entiè- 
rement compris dans cette évaluation, bien qu'une partie notable s'é- 
tende sur la rive gauche de l isser; ce sont là de ces irrégularités qui 
s'opposent presque toujours à ce que les définitions générales aient 
une rigoureuse exactitude, mais qui sont peu importantes. 
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grand foyer de populations homogènes en contact avec 
un autre laisse voir a ses abords les traces de la fusion 
inévitable qu'amène un rapprochement longtemps pro- 
longé, zone où ne domine aucun caractère et où va se 
former une troisième race née des deux autres, la Ka- 
bylie proprement dite , .malgré le caractère entier et 
compact de ses tribus, n'a pas été à l'abri de cette in- 
fluence. Les Zouagha, les Ilel-Chefâ, dont nous avons 
parlé, en offrent des exemples vers le sud; les Khrachna, 
vers l'ouest. On appelle Khrachna un territoire situé à 
l'ouest des Isser, et qui s'étend depuis cette rivière 
jusqu'à l'embouchure de l'Harrach, près d'Alger, dans 
la plaine de la Metidja, de la mer à environ 30 kilomè- 
tres dans l'intérieur. Sa partie méridionale est couverte 
par l'Atlas; le N. est une plaine accidentée; aussi les 
populations qui l'occupent ont-elles été divisées,d'après 
cette division physique, en tribus de la montagne au 
nombre de 19, et en tribus de la plaine au nombre 
de 7, offrant un total de 18,600 individus, dont 3,972 
fantassins et 72 cavaliers; le nombre des gourbis est de 
2,648, et celui des tentes d'environ 50. On peut éva- 
luer la superficie de ce territoire à 80,000 hectares, 
sur lesquels 15,553 sont cultivés 1 . Il est très-probable 
que ce pays était occupé, lors de l'invasion arabe, par 
des tribus kabyles, auxquelles leurs moeurs auront fait 
donner par les conquérants le nom de Khrachna, qui 
signifie gens grossiers. Aujourd'hui, par suite de leur 
mélange avec d'autres populations, les tribus berbères 
qui l'occupaient ont perdu tout caractère d'homogé- 
néité, bien que formant un tout qui donne encore au 
nom de Khrachna un sens bien déterminé. Cette tribu, 
depuis le moment de sa soumission, nous a été Ij èle. 
Elle est assez riche en bétail et en céréales, mais l'a 

' Nolieei llaHMUm, p. 489. 
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n'a aucune industrie qui lui soit propre. L'huile et le 
savon, que ses habitants achètent aux Kabyles de l'Est, 
el qu'ils viennent revendre à Alger, forme un com- 
merce très-lucratif pour eux 1 . 

A la Kabylie proprement dite, nous rattacherons les 
Ïhni-Slimânc, grande tribu dont le territoire forme 
comme le prolongement de celui des Beni-Djaad, au 
S.-O, lis ont au N. les Beni-Khelifa, au S.-E. le Dje- 
bel-Dira, et de tous les autres côtés les tribus du Titri 
ou du Kibla, de la subdivision de Médéa. Aumale est 
seulement à 12 kilomètres de leur frontière orientale. 
La Carte des tribus la divise en cinq grandes fractions 
et quatre petites; les Notices en quinze. Ce dernier 
travail porte leur chiffre total à 34,500 individus, dont 
2,500 fantassins et 4,000 cavaliers. Le nombre de leurs 
gourbis est de 2,500, celui de leurs tentes de 4,000. Us 
cultivent 45,000 hectares de terres sur 50,000, et ils 
ont 8,000 tètes de gros bétail, 45,000 moutons, 3,000 
chèvres, 4,400 chevaux, 600 mulets. Cette tribu re- 
cueille une grande quantité de céréales, mais elle n'a 
aucune industrie propre 2 . 

A partir de ce moment, toutes les tribus berbères 
que nous allons décrire ne forment plus de masses com- 
pactes très - étendues ; souvent même elles sont disper- 
sées sur la surface du pays comme autant d'Iles : telles 
sont, par exemple, les suivantes, situées toujours dans 
la province d'Alger : 

Les Beni-Misra (40 kil. S. d'Alger), au S.-E. 
des Beni-Khelil, sur la rive gauche de l'Harrach, et 
principalement entre ses deux affluents, l'Oued-Mekla- 
el-Azreg et l'Oued-el-Akhra. Ils sont divisés en Beni- 
Mouci, Bouknana, Oulad-Abed, Tiguert-Oudghar, les 
Beni-Kina , les Beni-Mous-el-Ouad, les Beni-Erbah , les 

'- 5 Notices statistiques, p. 489, 492. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



— 34 — 

Chourfa, les Zougaïa, les Tiberraniïne, outre ceux qui 
habitent autour de la Zaouïa-Bou-Meâne, présentant un 
total de 6,240 individus, dont 1,010 fantassins, occu- 
pant 900 gourbis. Cette tribu se trouve dans la chaîne 
de l'Atlas, au milieu des montagnes; le pays est exces- 
sivement montagneux et accidenté, coupé de crêtes 
arides et escarpées, de ravins profonds et bien ar- 
rosés. Sans jouir d'une grande prépondérance dans 
le pays, les Beni-Misrah y occupent cependant une 
place importante, en ce qu'ils sont maîtres d'un des 
débouchés dans la Melidja par la gorge de l'Harrache. 
C'est d'ailleurs une population guerrière. Ils commer- 
cent en bois, charbon de bois, raisins, figues, et ven- 
dent quelques oranges. Les Notices statistiques*, après 
avoir porté à 1,750 hectares la superficie de ses terres 
Cultivées, ajoutent, en parlant de la tribu : Elle fait peu 
de culture, un peu de jardinage et élève quelques bes- 
tiaux, alors que les Beni-Ouaguenoun, qu'elles peignent 
comme d'habiles cultivateurs, n'auraient, d'après elles 
toujours, que 650 hectares. Nous ne pouvons expliquer 
ces contradictions, qu'il serait d'ailleurs facile de mul- 
tiplier, que par la nature même des sources consultées. 
Ici, comme dans tous les chiffres si souvent trop fai- 
bles, on a estimé d'après renseignements, mais sans 
faire les calculs nécessaires pour asseoir les approxima- 
tions avec un certain degré de vérité; là, au contraire, 
on a indiqué des valeurs relevées sur les lieux mêmes. 

SUBDIVISION SE WÉDÉAH. 

Cette subdivision ne compte que deux tribus ber- 
bères : 

Les Omera, dont le territoire montagneux et couvert 

1 Vèi suprà, p. 488. 
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de bois, touche à celui de Médéah, au N., sur la route 
de cette ville à Blida, et sur la rive droite de la Chiffa. 
Celte tribu, divisée en Cheraga (orientaux), Gharaba 
(occidentaux) et Beni-Aïch, compte un peu plus de 
2,000 individus, occupant 170 tentes et autant degour- 
bis, et sur lesquels 650 sont fantassins et 20 cavaliers. 
Les Beni-Ouzera fréquentent principalement le marché 
de Médéah et l'approvisionnent en bois, œufs et poules. 
Ils possèdent d'ailleurs 666 têtes de gros bétail, 600 mou- 
tons et 1,200 chèvres. Ils sont très-dociles aux ordres 
de l'autorité, et aussi remarquables par leur fidélité de 
parole, leurs mœurs hospitalières, que par la sagesse 
du conseil qui préside aux affaires de la tribu 1 . 

Les Mouztàa, au N.-O. de Médéah et au S.-O. de 
Blida, à peu près à égale distance de ces deux villes, sur 
un massif de l'Atlas, dont le plus haut sommet atteint 
prés de 1,600 mètres. Ils sont au nombre de 1,200, 
fractionnés en 10 groupes, occupant 200 gourbis et 
.10 tentes, pouvant lever 390 fantassins et 10 cavaliers. 
Cette tribu est une de celles sur lesquelles nous pou- 
vons le plus compter; guerrière et habituée à combat- 
tre, elle garde les communications de la Metidja avec 
Médéah. Son territoire produit peu, mais elle possède 
des mines de cuivre actuellement en exploitation, et 
qui sont devenues fameuses dans ces derniers temps,* 
unebelleterredubeylikconnuesous le nom de Haouch- 
el-Agha (ferme de l'Agita), d'une contenance de 
1,000 à. 1,200 hectares; 200 tètes de gros bétail, 700 
moutons, 100 chèvres. Les Mouzaîa fréquentent les 
marchés de Blida, de Médéah et d'El-Sebt de la Metidja 2 . 

On donne, dans le pays, le nom de Dahra à cette 
portion de territoire qui renferme les tribus comprises 

JToMbm ètotittiquet, p. 512-513. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



— 56 — 

entrela mer : Tenès, la montagne de Medjadja, les crêtes 
qui dominent la rive droite du Chelif et Mazouna. Mais 
afin de simplifier la nomenclature, nous nous sommes 
servis de ce nom pour désigner tout ce massif allongé 
situé entre la mer, le Chelif, et qui, vers l'E., s'arrête 
aux mes de L'Ouedjer. 

De même nous avons désigné sous le nom d'Owaren- 
senis eet autre massif situé vis-à-vis du Dahra, et autour 
duquel roulent le Chelif et la Mina, qui indiquent d'une 
manière bien nette ses limites naturelles. 

Les divisions politiques ont brisé ces deux unités en 
plaçant le Dahra et l'Ouarensenis partie dans la pro- 
vince d'Alger, partie dans celle d'Oran, et ces mêmes 
parties dans des subdivisions différentes. La description 
suivante sera disposée de manière à faire disparaître 
autant que possible ces dislocations, résultats des néces- 
sités politiques 1 . 

L'Ouarensenis appelé par l'Edrisy et par Shaw Oua- 
nasckeriss, nommé aussi Ouenseris, est une des monta- 
gnes les plus élevées de l'Algérie j elle doit avoir au 
moins 1,800 mètres. C'est un groupe de hautes cimes 
coupées littéralement par une profonde fissure où coule 
cette rivière nommée par Les Arabes Ouad-Foddha, la 
Rivière d'Argent, parce qu'elle roule dans ses sables une 
multitude de parcelles de plomb arrachées au riches 
mines de ce métal, cachées ici au sein des roches. Par 
district de l'Ouarensenis, on entend tout ce qui s'étend 
sur les flancs de ce soulèvement, dans un rayon de 
30 kilomètres. Il faut bien le distinguer de ce que nous 

1 De l'Administration arabe dans la province d'Oran depuis le 
30 mai 1837. Ce travail est de M. te docteur Warnier, de l'un des 
écrivains qui, incontestablement, connaissent le mieux et les choses et 
les hommes de l'Algérie, l'ont en remplissant le cadre qu'il s'était 
tracé, M. Warnier a fait une véritable étude ethnographique fort im- 
portante, et à laquelle nous aurons souvent recours. 
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avons appelé le massif de TOuarensenis. Voici les tribus 
qui, dans les deux subdivisions de Miliana et d'Orléans- 
ville, se trouvent dans le massif et dans TOuarensenis 
même. 

SUBDIVISION DE MILIANA '. 

TRIBUS DO MASSIF. 

Ce sont les Beni-Zougzoug, qui forment un aghalik; 
les Malmata, les Beni-Chaïb et les Beni-Lassen. 

Aghallk des Benl-Zougzoug. 

Sur dix tribus, six sont arabes : les Beni-Zougzoug, 
les El-Altaf, les Bou-Rachid, les Haraouak, les Khob- 
baza, les Oulad-Merïem ; quatre sont Berbères. Ce sont: 

Les Betkia s j au nombre de 600 indi\idus,dont 150 fan- 

■ Les Notices donnent de nombreux détails statistiques sur les 
tribus des subdivisions de Miliana, de Medea et d'Orléansville; on y 
trouve une analyse à peu près complète de la population dans ses 
divers éléments physiques et ethnographiques, le nombre de bestiaux 
de chaque espèce, de tentes, de gourbis (chaumières), le montant des 
impôts de différents genres. Nous ne donnons, bien entendu, en ce 
qui regarde les Berbères, que le résumé de celte masse de chiffres qui 
occupent vingt pages in-ft. On ne se fait pas une idée de la difficulté 
de ces sortes de travaux, déjà si peu aisés à exécuter chez nous, avec 
des gens qui, ainsi que tous les Orientaux, pensent qu'à Dieu seul 
appartient le droit décompter tes créatures. Celle petite note, jointe 
à l'article consacré aux Zatima (dont nous allons bientôt dire un mot), 
permettra de les apprécier quoique faiblement : « on n'a pu obtenir les 
renseignements statistiques de l'ogbalik de Zatima que par kaldat. 
La répugnance de» tribus était trop grande; il a fallu agir avec mé- 
nagement cl s'adresser au kaïd. » Nous faisons celle observation pour 
montrer que nos critiques, sur quelques points des Notices, parlent 
d'un sentiment plein de bienveillance, et que nous apprécions tout le 
prix de ce grand travail. 

1 Nommés aussi Bothaïa par ta Carte des tribus; les Notices en 
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tassins. Ils ont 100 gourbis, 2,000 chèvres, 200 boeufs 
et vaches ; paient en achour 800 hectolitres, et en zekkat 
287 fr. i. 

Les Ghêïabine, au nombre de 400, dont 100 fantas- 
sins, occupent 100 gourbis; ils ont 1,000 chèvres, 100 
têtes de gros bétail, paient d'achour 276 hectolitres, et 
de zekkat 132 fr. 2 . 

Les Beni-Boudouâne, à 45 kilomètres S.-O. de Mi- 
liana, entre les Beni-Zougzoug au N.-E., lesGhéïabine 
à l'E., les Beni-Ouazâne au midi, les Beni-Bou-Atsab à 
l'O. Cette tribu est divisée en huit fractions, qui comp- 
tent 3,212 individus, 820 fantassins et 45 cavaliers, oc^ 
cupant 400 gourbis ; elle possède plus de 9,000 chèvres, 
210 moutons, 628 têtes de gros bétail, et paie d'achour 
1,684 hectolitres, et de zekkat 1,202 fr. s . 

Les Beni-Bou-Jtsab , au N.-O. des précédents, à 
50 kilomètres S.-O. de Miliana, et qui sont divisés en 
quatre fractions composées de 515 individus, sur les- 

plocent le centre à 40 kil. S.-O. du chef-lieu, de la province. On a 
Youluriiredu chef-lieu de le subdivision, erreur qui, dans les Notices, 
se trouve ici répétée partout; elle vient d'une fausse désignation dans 
la tête de la colonne. 

1 Deux espèces d'impôts : el-achovr, le dixième de toutes les ré- 
coltes et céréales; el-zekkat (l'aumône), impôt sur les biens meubles, 
tels que l'argent, les troupeaux, les marchandises. Ce dernier était 
ainsi appelé, parce que le produit , d'après le Koran , en doit être ap- 
pliqué aux pauvres et aux nécessiteux, au rachat des esclaves, au sou- 
lien des voyageurs, et le gouvernement fixe, d'après les états statisti- 
ques qui lui sont présentés , le nombre de moutons, de chèvres ou de 
bœufs à fournir par chaque tribu, le nombre des mesures de blé, 
d'orge, les sommes qu'elles ont à paver. Cela constitue Vachour et le 
xekkat, (Expoté de l'état actuel de la société arabe, du gouvernement 
et de la législation qui la régit, par M. le maréchal Bugeaud. Novem- 
bre 1844, p. 39, 104, 146.) 

» Les Tatebine de la Carte des tribus. 

3 Notices, p. 496-497. 
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quels 415 fantassins. Ils ont 56 gourbis, 3,480 chèvres, 
144 bœufs et vaches, paient d'achour 448 hectolitres; 
une seule de leurs fractions acquitte le zekkat, 
339 fr. 1 . 

Aghalik de» njenrtfll. 

Les Notices statistiques donnent les cinq tribus qui 
l'occupent comme Arabes; mais M. Warnier indique 
comme Berbères les Matmala; nous signalons ce dis- 
sentiment à messieurs les membres du bureau arabe de 
Miliana. 

Les Matmata se composent de quatre fractions, les 
Oulad-Mahdi, Oulad-Mouça, Onlad-Saada, Oulad-Medes* 
ser, lesquelles comptent en tout 1,840 individus, dont 
465 fantassins et 57 cavaliers ; ils occupent 100 tentes, 
ont 10,000 moutons, 1,960 bœufs, 3,000 chèvres, 
paient d'achour 2,856 hectolitres, et de zekkat 
3,150 fr. 2 . 

TRIBUS DE L'OUARENSENIS MÊME. 
Aghalik des Oolad-Bessera. 

Sur cinq tribus qui le forment, àeua; seulement sont 
berbères. Ce sont : 

Les Beni-Ckaïb; à 62 kilomètres S.-O. 1/4 S. de Mi- 
liana, et à 17 kilomètres 0. de Teniet-el-Had, entre ce 
poste et les cimes blanches de l'Ouarensenis, sur le 
flanc N.-E. de la vallée de TOued-Fodda. Les Beni Chaïb 
sont au nombre de 630, dont 170 fantassins et 10 ca- 
valiers, morcelés en 10 fractions, et occupant 86 tentes; 
ils possèdent 634 moutons et 95 bœufs et vaches s . 

1 Notices, p. 496-497. 

* Notices statistiques, p. 494495- 

> Ibidem, p. 502-503. 
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Les Seni-Lassen, au midi des précédents et à la 
même distance, mais au S.-O. C'est aussi une petite 
tribu de -480 individus, sur lesquels 110 fantassins et 
10 cavaliers, le tout occupant 80 tentes et fractionné 
en 10 groupes. Les Beni-Lassen possèdent 1,200 mou- 
tons et une centaine de têtes de gros bétail 1 . 

SUBDIVISION D'ORLÉANS VILLE. 

TRIBUS DE L'ODAREKSENIS MÊME. 
Aghalik du rOuaren seuls. 

11 comprend les Sendjès, les Oulad-Sidi-Salah , les 
Chouchaoua, les Oulad-Beni-Sliman, les Oulad-Ghalia, 
les El-Ouatsa, les El-Gherib, les Tsalba, les Oulad-Sidi- 
Ben-Halima, les Keni-Ouazâne, les Beni-Bou-Khennous, 
les Beni-Indel; ces trois dernières seules seraient ber- 
bères, si j'ai bien compris le texte de M. Warnier 2 . 

LesBem-Owasdrw, à 45 kilomètres S.-E. d'Orléans- 
ville, sur la rive droite de l'Oued-el-Foddha , entre les 
Beni-Boudouan, les Beni-Bou-Khennous, les Ghéïabine, 
les Bothaïa , les Beni-Chaïb 3 . Ils sont divisés en trois 
fractions qui comptent 2,205 individus occupant envi- 
ron 315 gourbis et 168 hectares, dont 117 de cultivés, 
et qui ont à peu près 7,000 moutons et chèvres, 440 
bœufs et vaches. Les Beni-Ouazâne peuvent lever 
550 fantassins*. Les gens de cette tribu, ainsi que tous 

i Notices statistiques, p. 502-503. 

s Lorsque je cite, dans les subdivisions, les noms de toutes les tribus, 
c'est afin de mettre le lecteur à même de signaler les erreurs dans les- 
quelles je puis être tombé : tel est le cas ici. 

1 La Carie des tribus; les BolMa sont les Belkia dont il a élé parle 
page 57, tribu située, d'après elle, entre les Ouazâne, les Ghéïabîne, 
les Khabbazael les Beni-Choïb. 

* Les Notices, p. 814. 
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'les Kabyles de l'Ouarensenis, ne se rasent point la tête 
et laissent leurs cheveux flotter sur leurs épaules 1 . 

Les Beni-Bou-Khennous, à 32 kilomètres S.-E. d'Or- 
léansville, sur les deux rives del'Oued-el-Foddha, entre 
l'Ouarensenis, les Beni-Ouazâne et les Chouchaoua. Us 
sont 3,300, sur lesquels 774 en état de porter les armes, 
divisés en sept fractions, occupant 474 tentes et gour- 
bis. Cette tribu a une superficie de 238 hectares 2 , dont 
227 cultivés; elle possède 11 à 12,000 moutons et chè- 
vres, 900 bœufs. 

Les Benî-Indel, Beni-Kinâei des Notices statistiques 
(p. 515), à 48 kilomètres S. S.-E. d'Orléansville, divi- 
sés en trois fractions, composées de 1,715 individus, 
occupant 405 tentes et gourbis. Us campent au pied de 
l'Ouarensenis, dans une petite plaine où ils cultivent du 

M. Warnier. 

'Je cite toujours les chiffres des Notices, mais il est à craindre 
encore ici qu'une fausse désignation de tête de colonne ait donné, aux 
renseignements recueillis par les bureaux arabes, un sens qu'ils n'a- 
vaient pas. Ainsi , on s'expliquera avec difficulté comment la tribu 
des Beni-liou-Khennous, composée de 3,300 individus, peut vivre sur 
238 hectares; la Carte des tribus lui assigne une superficie approxi- 
mative de 18,500 hectares, ce qui est peut-être trop, mais ce qui est 
cependant plus admissible. Dans les deux colonnes des Notices ayant 
pour titre collectif Contenance approximative en hectares, et pour litre 
de désignation particulière, la première, du Territoire de ta tribu, la 
deuxième, des Terres cultivées, nous croyons que celle-ci peut con- 
server son titre, mais que l'autre doit le changer pour celui de (Con- 
tenance approximative en hectares) des Terres cultivables. Sans cela, 
on ne s'expliquera pas encore une fois l'existence des Oulad-Beoi- 
Seliman, au nombre de 2,835 sur 235 hectares; des Indel, au nombre 
de 1,715 sur 50 (qu'il faut lire sans doute 150 , les terres cultivées 
étant de 93), etc. Ces remarques s'appliquent d'ailleurs à tous les chif- 
fres de cette nature donnés par les Notices, de la page 487 à la 
page 515; elles devront sans doute motiver ou un errata ou une rec- 
tification qui n'arrivera jamais trop tard. Il va sans dire qu'en nous 
servant de ces chiffres, nous leur donnons leur véritable sens , parce 
qu'alors ils conservent toute leur valeur. 
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tabac de qualité excellente, qui est généralement trans- 
porté à Alger. Cette tribu a une superficie de 235 hec- 
tares, dont 221 cultivés, et possède environ 4,000 mou- 
tons et 360 tètes de gros bétail. Les Beni-Indel sont 
renommés pour leur adresse dans la chasse des lions 
et des panthères, hôtes nombreux de cette région 
élevée 1 . 

Outre les tribus dont il vient d'être question, on 
trouve un assez grand nombre de Kabyles, dispersés 
par petites bandes dans toutes les parties de l'Ouaren- 
senis, où ils vivent à l'état sauvage, complètement nus, 
et laissant croître leurs cheveux et leur barbe. Ils se 
nourrissent d'olives sauvages, de glands et d'oignons 
connus dans le pays sous le nomde b'sal Firaoun (scille 
de Pharaon). Cet oignon pousse dans le pays naturelle- 
ment et sans culture, et il en est qui pèsent jusqu'à un 
kilogramme 2 . 

Dans ces derniers temps, les tribus de l'Ouarensenis 
qui se riaient de la puissance des Turcs, ont été traver- 
sées de part en part, enveloppées et réduites, à la suite 
d'expéditions répétées dans lesquelles M. le maréchal 
Bugeaud a montré uneactivitéextraordinaire, tellequ'il 
la fallait pour apprendre à ces sauvages que le temps 
des beys était passé. 

Une courte notice de Marmol achèvera la description 
succincte que nous venons de donner. 

De Guénézêrls. 

C'est une montagne haute et escarpée, donl les peu- 
ples sont vaillants et ont toujours eu guerre contre les 
rois de.Trcmecen, l'ayant entretenue pendant soixante 
ans de suite, à la faveur des rois de Fez. Tout le haut 

M. "Warnier, «fti suprà. Ne serait-ce pas le gros oignon cultivé 
sur la côte d'Espagne et aux Baléares? 
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□'est que terre qui produit quantité de genêts, dont on 
fait des paniers et des nattes. Sur la pente et dans les 
lieux unis, il y a plusieurs fontaines dont Peau est très- 
fraîche, et de bonnes terres labourables. Les habitants 
sont braves et sont bien 5,000 combattants, dont il y a 
2,500 chevaux qui favorisèrent Mouley-Yâhaya quand 
it se fit roi de Tenez; et depuis que cet Etat changea de 
maître, ils se sont maintenus en liberté, courant tout 
le pays, comme ils font encore aujourd'hui 1 . 



TRIBUS DU MASSIF DU DAHRA. 
dghallk des Hadjout. 

11 comprend huit tribus, parmi lesquelles sont les 
Soumata, voisins des Mouzaïa à FO., et que les Notices 
donnent bien positivement comme Arabes; mais un de 
nos amis, M. Cournault, peintre, membre de la Société 
orientale, qui a fait en Algérie de nombreuses études 
pbysiognomoniques sur les Berbères, nous assure qu'ils 
ont tous les caractères de cette race, et les généalogies 
les rattachent en effet aux Nifzaoua. En signalant les 
gens de cette tribu comme Arabes, les Notices ont donc 
voulu dire yarJonf arabe. Ils sont au nombre de 1,722, 
dont 654 en état de porter les armes. 

AgïtaUk des Braz. 

Parmi les Arabes Braz, deux tribus sont Berbères : 
Les Reghraou Righa, entre les Beni-Mnacer et le Sebt 
au N., etMiliana au midi, limitrophes des Bou-llalouan 
à l'E., des Beni-Ghomrian à PO., sur le versant N. du 
Djebel -Zekkar de 1*0., dans la vallée de l'Oued-el-Had. 
1,370 individus, dont 515 fantassins et 5 cavaliers. Us 

1 L'Afrique de ïlnmol, t. 2, p. 397-398. 
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ont 7,500 moutons, 500 chèvres, 900 bœufs et vaches, 
240 gourbis; paient d'achour 1,052 hectolitres, et 
1,161 fr. de zekkat. 

Les fractions des Braz dites L-eni-Boukni et Oulad-ÀH 
(36 kil. 0. de Miliana), comptent en outre 280 Kabyles, 
dont 60 fantassins ; les Ben-Kal et les Beni-Nacer 
(50 kil. O. de Miliana), 200 autres qui ont 50 fantassins. 

Les Beni-Mehousen, omis sur la Carte des tribus sans 
doute à cause de leur peu d'importance, puisqu'ils ne 
sont que 230, dont 10 fantassins. Ils ont 60 gourbis, 
1,200 moutons, 200 chèvres, 46 bœufs et vaches; paient 
d'achour 216 hectolitres, et de zekkat 152 fr. 1 . 

Agballk des Benl-Mnacer. 

Les Beni-Mnaeer ou Beni -Menasser , grande tribu 
qui s'étend le long de la mer sur une étendue de 20 ki- 
lomètres, dont la ville de Cherche! marque à peu près 
le centre. Leur limite méridionale est à 14 kilomètres 
au N. de Miliana. La Carte des tribus les divise en 8 
fractions; les Notices statistiques en comptent 40 , mais 
il est probable que dans ce chiffre sont compris les vil- 
lages occupés par chacune des subdivisions principales. 
Sa population s'élève à près de 9,900 individus qui 
occupent 4,713 gourbis ; ils peuvent mettre sous ies ar- 
mes 2,733 fantassins, et possèdent 2,600 têtes de gros 
bétail , 9,000 moutons et quelques chevaux et mulets. 

Aghaltk des Zatima. 

11 est formé d'un territoire qui s'étend sur la mer de 
rOued-SebtàrOued-Dahmous, entre les Beni-Ferah, à 

1 Sur la carte de la province d'Alger du Dépôt de la guerre (1846}, 
la rivière d'une triba voisine des Oulcd-Bouraz (les Braz), les Oulad- 
Souliman, porte le nom de Ouei-Meouuen, emprunté à la tribu dont 
il est ici question •> elle coule à 36 kil, 0. N.-O. de Miliana. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



• 68 - 

l'E., et les Beni-Haoua à l'O. Sa surface est partagée 
entre les Beni-Zioui, les Et-Arhat et les Gouraïa, dans 
la partie maritime; les Arbal, lesZatima, les Beni-Sli- 
man, les Beni-Mrabbah, les Beni-Bou-Malek et les Tachta, 
dans l'intérieur , au nombre de 12,595, dont 3,796 fan- 
tassins, lesquels occupent 2,250 gourbis, et ont 7,250 
moulons, 2,088 bœufs et vaches, quelques centaines de 
mulets et de chevaux 

Aghalik des Betii-Fevali. 

LesBcm-Feraftsontà28 kilomètres N.-O. de Miliana, 
principalement dans les vallées de l'Oued-Sebt et de 
l'Oued-Messelmoun. Ils sont divisés en trois fractions, 
composées de 4,800 individus, dont 1,200 fantassins, 
occupant 880 gourbis, possèdent 4,700 chèvres, 265 
bœufs et vaches, paient d'achour 560 hectolitres, et de 
zekkat 507 fr. s . 

Les Bent-Bou-BencompleiU 1,000 individus, sur les- 
quels 250 sont en état do porter les armes; ils occupent 
160 gourbis , ont 600 chèvres et 45 tètes de gros bétail, 
paient d'achour , avec les Beni-Bou-Aïch , 80 hectoli- 
tres, et de zekkat, seuls, 79 fr. 3 . 

Les Beni-Bou Âîch, au N.-O. des précédents, et qui 
ne sont qu'au nombre de 600, dont 150 fantassins. Ils 
occupent 110 gourbis, ont 700 chèvres, 40 têtes de gros 
bétail, et paient 68 fr. de zekkat 4 . 

CERCLE DE TENES. 
Tribus du massif du Dahra. 

Beni-Hamutj à 30 kilomètres E. de Tenès, entre 

NaOcaHiUùliqiui, p. 496-197-604-505. 
H. 5 
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l'Oued-Dahmous et l'Oued-Sidi-Ahmed-ben-Ioucef , les 
Zatimaet les Beni-Hidja. Ils sont au nombre de 4,500, 
donl 900 fantassins, habitant 500 tentes ou gourbis, et 
n'ayant, selon les Notices, que 30 hectares de terres cul- 
tivées 1 . Les Beni-Haoua possèdent d'ailleurs 10,500 
moutons et chèvres, et 800 têtes de gros bétail 2 . 

Les Beni-ffidja, qui étendent de l'Oued-Sidi-Ahraed- 
ben-loucefleur limite avec les Beni-Haoua jusqu'à S ki- 
lomètres de Tenès, vers l'orient, ayant lesZatima au S.- 
E. , les Beni-Rached au midi. Ils sont divisés en trois 
fractions : les Zougara , les Sinfita et les Main , formant 
un total de plus de 9,000 individus, dont 4,820 fantas- 
sins, avec 1,300 tentes ou gourbis. Celte tribu a 72 
hectares de terres cultivées, 35,000 moutons et chèvres, 
2,254, tètes de gros bétail , et sur la mer une étendue de 
côtes de 17 kilomètres. 

Tribus du Dabra proprement dit. 

Les Beni-Madoun, tribu considérable- et riche qui oc- 
cupe tout le pays situé en arrière de la banlieue de 
Tencs jusqu'à 22 et 47 kilomètres au S. et au S.-E. de 
cette ville, toute la vallée de l'Oued-Àlléla et celle de 
l'Oued-Resguia, aflluent del'Oued-Ras, c'est-à-dire une 
surface de 70,000 hectares. Us sont divisés en sept frac- 
tions réunies, d'ailleurs, sous les ordres d'un seul kaïd. 
Ce sont les Oulad-Boufrid, marabouts, les Oulad-lbra- 
him, les Beni-Mehenna, les Zoua-rota-Gri (lesZoua-du- 
Gri), marabouts très- vénérés , les Beni-Merzoug , les 

' On comprend facilement combien de pareils chiffres qui se ré- 
pèlent ici pour douze tribus sont inadmissibles. Un hectare cultivé uni- 
quement en blé suffirait à la nourriture de cinq personnes, 30 hectares 
ne pourraient nourrir que 150 individus ne mangeant que de la farine ; 
les Beni-Haoua sont 4,500. On a évidemment pris d'une manière 
absolue des chiffres qui ne s'appliquaient qu'à une culture donnée, 

* Notices, p. 215. 
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Oulad-Allah (par abréviation Oullala) , et les îalassa ou 
Mtalassa 1 . Les deux dernières tribus ont les meilleurs 
guerriers des Beni-Madoun. Celte tribu devait une par- 
lie de ses richesses au commerce qu'elle faisait avec les 
bâtiments européens par les petits ports de Mahnis, de 
Sour-el-Hammam, de Calaat-el-Chemâ, de Tenès. Ce 
dernier élait presque toujours sous les ordres des pre- 
mières familles des Beni-Madoun. Les Beni-Madoun et 
celle des Beni-Zéroual sont les plus fortes du Dahra, et 
dictent la loi aux autres tribus du pays; aujourd'hui la 
route de Tenès à Orléansville coupe leur territoire en 
deux. C'était dans les assemblées de marabouts, qui se 
tenaient chei les Zoua-mta-Gri, que se discutaient les 
intérêts du pays entier. La plaine de Gri , qui a joué un 
rôle dans la dernière révolte de Bou-Mâza, est aussi 
grande que celle de Sirat, très-fertile et bien armée; 
l'Ûuad-Oukalal la traverse dans toute son étendue 2 . 

VAshab-MahniSi ou dépendance de Mahnis, com- 
prend aussi, d'après la Carie des tribus, la banlieue de 
Tenés. Mahnis est un port à 9 kilomètres 0. de Tenès, 

Auxquels il faut sans doute joindre les Beni-Tsamoun, les Baghe- 
doura et les Chebebia des Notices, qui ne fonl d'ailkurs aucune men- 
tion du nom collectif de Beni-Madoun, ni des fractions des Oulad- 
Eoulrid, des Oulad-Ibrahim, des Heni-Mehenna el des Zoua-mta-Gri; 
de socle qu'en admettant que les noms cités par les Notices s'appli- 
quent à des fractions des Beni-Madoun, el en les combinant avec ceux 
que donne M. "Warnier, il y aurait non pas sept fractions, mais dix, 
si les uns ne sont pas un double emploi des autres. C'est là une dif- 
ficulté dont nous demandons la solution aux personnes qui se trouvent 
sur les lieux. Dans tous les cas , voici les totaux des chiffres que les 
Notices n'appliquent qu'aux six tribus citées par elles i les Beni- 
Mcrzoug, les Bcni-Tsamoim , les Baghedoura, le Mtalassa (Talassa), 
les Chebebia, les Oalad-Abd-Allak ■. 12,110 individus, dont 2,302 en 
état de porter les armes; 1,681 tentes ou gourbis; 101 hectares cul- 
tives; près de 30,000 moutons, 5,400 têtes de gros bétail, quelques 
centaines de chevaux et de mulets (p. 515). 
3 M. "Warnier, «W suprà. 
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par lequel les Beni-Madoun faisaient un commerce as- 
sez considérable, et qui paraît être le même que celui 
désigné sur les cartes sous le nom de Mers-ÂgolëU l . 

Beni-Derdjtne t tribu à 30 kilomètres S.-O. 1/4 S. de 
Tenèsj à l'O. des Beni-Merzoug, et au S. des Oulad- 
Brahim des Beni-Madoun, placé par la Carte des tribus 
au nombre des fractions de ces derniers; M. Warnier 
n'en fait pas mention, et les Notices semblent également 
les en isoler; la carte du Dépôt de la guerre (-18-46) leur 
donne d'ailleurs une position différente, à la tête des 
eaux qui se rendent dans la baie, au levant de la pointe 
Maghooua. Les Beni-Derdjine, au nombre de 4,750, 
dont 350 en étal de porter les armes , occupent 250 
tentes ou gourbis, et ont de cultivé 17 hectares 75; ils 
possèdent plus de 6,000 moutons et chèvres, 1 millier 
de têtes de gros bétail 2 . 

Les Oulad-Iounes , entre les Beni-Madoun et la mer, 
à 32 kilomètres 0. -S. -O.de Tenès,etdont le territoire est 
très-accidenté, couvert de bois, coupé de ravins profonds, 
ce qui leur a permis d'échapper constamment au joug 
des Turcs et d'Abd-el-Kader. Ils recueillent une très- 
grande quantité de miel renommé, et en approvision- 
nent les marchés de Tenès , de Mazouna et de Mostaga- 
nem (M. Warnier, ubi suprà). 

Nous compléterons ces recherches par un article sur 
les Kabyles de la province d'Oran , et sur les Chaouia , 
suivi d'un résumé général des matières traitées dans 
ces études, et accompagné d'une carte sur bois , don- 
nant le dessin de L'ensemble des populations berbères 
de l'Algérie, 

0. M. 

'M. Warnier. 

1 Notices 3tatùtiques, V . 515. 
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VARIÉTÉS. 



INDES ANGLAISES. 



LA PAGODE DE PALANI. 



De Dindigeul, ma résidence ordinaire, j'allai visiter 
mon petit troupeau d'Aycoudy, qui se compose d'environ 
quarante familles chrétiennes. 11 y a là une église dédiée 
à saint François Xavier; elle est petite, mais il s'y rat- 
tache un fait assez curieux. Autrefois elle s'élevait près 
de la montagne sacrée, où l'idole de Palani fait son sé- 
jour. Ce dieu, dans sa grande et belle pagode, au milieu 
de ses pèlerins qui venaient par troupes innombrables 
lui prodiguer leurs hommages, peu satisfait des sacri- 
fices qu'on lui offrait le jour et la nuit, ne pouvait souffrir 
près de lui cet humble sanctuaire en paille qui se voyait 
dans la plaine; il menaçait d'abandonner le pays si on ne 
le délivrait de ce voisinage importun. 

Lesbrahmes, qui s'engraissaient des immenses revenus 
du temple, mirent en jeu tant d'artifices que le zêmindar 
d'Aycoudy donna ordre de raser la chapelle. Mais ce 
prince, craignant d'un autre coté la colère de celui dont 
il renversait l'autel, voulut que dans la ville même, non 
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loin de son palais, on reconstruisît l'édifice sacré, tel 
qu'il existe encore aujourd'hui. 

A deux milles plus loin est la fameuse montagne de 
Palani. Palani est l'un des cinq lieux sacrés de l'Inde. Il 
partage avec Ramseram , Chiringam , Djaggrenat et Be- 
narès, le privilège d'accorder infailliblement la béatitude 
céleste à tous ceux qui auront visité son parvis. Pour se 
rendre l'idole favorable, il n'est pas de bizarre expédient 
qu'on n'emploie. Cultiver sa chevelure pour en venir 
faire l'offrande au grand dieu de Palani est une dévotion 
très en vogue parmi les Hindous, et un gage certain 
d'une félicité constante; parcourir, vêtu de toiles de 
couleurs, une partie de l'Inde; apporter au temple des 
vases de lait; mendier, une clochette à la main, des dons 
pour le grand dieu, sont encore des pratiques très à la 
mode. Quelle que soit la maladie qui vous afflige, venez 
à Palani et votre guérison est certaine. "Venez-y avec des 
poissons morts, et ces poissons, jetés dans l'étang du 
dieu, revivront aussitôt; présentez du sable, et ce sable 
se changera incontinent en sucre; ou bien offrez du 
sucre, et il deviendra du sable. 

Ce sont ces prodiges supposés qui font affluer, de 
toutes les parties de l'Inde, ces masses de pèlerins qu'on 
voit, en janvier et en mai, accourir par toutes les routes; 
c'est grâce à ces merveilles mensongères que les anciens 
maîtres du pays ont doté de tant de privilèges la pagode 
et ses ministres, et qu'ils ont consacré à l'entretien du 
temple tant de domaines exempts d'impôt, dont la rente 
égale, assure-l-on, les revenus du royaume de Tonda- 
man tout entier. Toujours est -il que l'année dernière, 
les Anglais ont affermé la recette de Palani, en y com- 
prenant les offrandes des pèlerins, pour une somme 
d'environ 50,000 roupies, ou 150,000 fr. de notre mon- 
naie ; et l'on dit généralement que c'est à peine le quart 
de ce qui revient annuellement au temple. Il paraîtrait 
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que, cette année, le gouvernement de Madras, pressé par 
les ordres émanés de la cour des Directeurs, aurait ap- 
porté quelques modifications à ce trafic qui spécule sur 
tout et tire bénéfice de l'idolâtrie elle-même. Une partie 
des biens de la pagode aurait été définitivement attribuée 
à la Compagnie des Indes; quant à ce qui reste pour 
l'entretien du temple, des brahmes et des dévadassis, le 
gouvernement ne s'en mêlerait plus. 

Le sanctuaire s'élève sur une petite montagne coni- 
que, assez régulière, qui se détache de la masse impo- 
sante desGrandes Gates. Au pied de la colline, une large 
voie, qui en fait le tour, est plantée de beaux arbres et 
environnée d'une foule de niches ou pagodins. C'est là 
que se promenait le grand Ter, ou char du dieu ; c'est là 
que des fanatiques exaltés, se précipitant sous les roues, 
se faisaient écraser pour aller jouir de la félicité pro- 
mise à leur démence. Pour mettre fin à ces actes hor- 
ribles, dont les brahmes étaient les chauds partisans, le 
gouvernement a défendu la marche de ce char mons- 
trueux. 

Au bas de la montagne est une pagode avec pyra- 
mide, dédiée au dieu Vicknou. Plus loin s'élève le grand 
portique qui ouvre cette suite continue de degrés dont 
l'extrémité touche au temple, A l'O. est un autre por- 
tique, morceau d'architecture vraiment remarquable; 
jusqu'à présent, je n'ai rien vu dans l'Inde qui puisse 
lui être comparé. L'entrée a pour ornement des statues 
fantastiques de paons et de lions; le toit de pierre qui le 
surmonte est soutenu par des groupes de petites co- 
lonnes sculptées avec art, et présentant les formes les 
plus curieuses et les plus variées. Là se trouvent les 
statues des anciens seigneurs de Palani et d'Aycoudy; 
elles sont aussi l'objet d'un culte spécial. 

Introduits par le grand portique, les pèlerins com- 
mencent à gravir la sainte montagne. Les plus dévots en 
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montent les nombreux degrés à genou , et sur chaque 
degré cassent une noix de coco en l'honneur de la divi- 
nité; ceux qui n'ont pas le courage de faire cette longue 
ascension d'une manière aussi pénible, ne se dispensent 
pas au moins de se prosterner à tous les petits temples 
ou pagodins qui, parsemés sur le flanc de la montagne, 
servent comme de halte. A chaque prostration il faut 
offrir quelque sacrifice. Dans ces pagodins se trouvent 
tantôt un paon, monture favorite du Crrand-Seigneur, 
tantôt un vignesoura ou pouléar, dieu à tête d 'éléphant, 
à quatorze bras el à ventre monstrueux; tantôt un dieu 
serpent à cinq têtes, idole que je n'ai trouvée qu'à Pa- 
lani; tantôt un éléphant, tantôt un chien, tantôt un 
killipillei, espèce de perruche ou de pie verte, fort com- 
mune dans le pays, tantôt d'autres simulacres grotes- 
ques dont les noms me sont inconnus. 

Sur le plateau de la montagne, élevée à plus de 
500 pieds au-dessus du niveau de la plaine, se trouve 
une vaste enceinte quadrangulaire, dans laquelle on pé- 
nétre par un élégant punique. Au milieu de cette en- 
ceinte surgit le grand temple avec sa haute et magnifique 
pyramide. Il faudrait un Ghampollion hindou pour dé- 
chiffrer les caractères, ou, pour mieux dire, les figures 
symboliques grossièrement sculptées sur les quatre faces 
de l'édifice. A l'E. du temple, sous un arbre vénérable 
de vieillesse, gît un petit pagodin; c'est là qu'habite le 
dieu. Autour du sanctuaire principal, on remarque une 
multitude de paons et de chevaux en pierre ou en terre 
cuite : la divinité monte ces coursiers pour aller à la 
promenade ou à la chasse. Du haut de cette montagne 
escarpée, l'on a vu souvent de fanatiques dévols se pré- 
cipiter la tête la première, et pendant que la multitude 
applaudissait à celte extravagance, leurs crânes volaient 
en morceaux, leurs membres violemment arrachés se 
dispersaient de part et d'autre. Il va sans dire que le 
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gouvernement anglais a fait cesser ce spectacle san- 
glant. 

On demandera sans doute quel est ce dieu de Palani 
si fameux , si vénéré? C'est ici que je suis embarrassé 
pour répondre. Les Hindous seront pour la plupart aussi 
embarrassés que moi ; ils diront tous : « Mais c'est le Sei- 
gneur de Palani. « — Si l'on insiste en demandant : 
Quel est ce Seigneur de Palani? ils vous regarderont avec 
un air étonné et balbutieront encore : « C'est le Seigneur 
de Palani. » Par le fait, ils ne savent pas ce qu'ils ado- 
rent. S'ils se hasardent à donner quelques explications, 
chacun créera un personnage différent et contera des 
anecdotes contradictoires. Ce n'est pas que les noms et 
surnoms manquent à ce grand dieu : les Indiens sont 
peut-être plus fertiles en épithètes que n'étaient les 
Grecs eux-mêmes. Je pourrais vous citer cent noms 
magnifiques qui se donnent au Seigneur de Palani. L'his- 
toire la plus généralement reçue suppose que ce dieu 
est un fils du grand Siva ; que son nom réel est Supra- 
maniaienj qu'ayant cherché querelle à son frère aîné, il 
le relégua sur la cime escarpée de la montagne de Vir- 
pachy, tandis qu'il établissait lui-même son trône et sa 
demeure sur le mont sacré de Palani, où depuis lors il 
régne en souverain. 

L, Saint-Cyu, mût. 



LES KSOUR DU l'ETIT DÉSERT DE LA PROVINCE D'ORAN. 

On donne le nom de ftYar (caste), fortin), pluriel 
fc'sour 1 , dans la région du Sahara , à une aggloméra- 

iLe mécanisme de la langue française n'admeHant pas, comme en 
arabe, une forme du pluriel différente de celle du singulier, on a fait 
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tion de gourbis, environnée d'un mur d'enceinte et de 
quelques petits forts détachés qui la rendent susceptible 
d'une certaine défense. Les construclions sont faites en 
pierres sèches ou en briques cuites au soleil ; les ter- 
rasses sont formées avec de la terre glaise. On ne blan- 
chit pas les murailles de ces constructions, de sorte que 
le ksour entier a une teinte uniforme d'argile qui se 
confond avec celle des terres environnantes. 

Le ksour de Slitten est situe dans l'enfoncement 
formé par l'un des débouchés S. du Teniet-Guelarnîa, 
sur l'Oued-Stitten, affluent de l'Oued-Sidi-Nasser; il a 
la forme d'un rectangle de -150 mètres environ sur 60; 
ses maisons sont bâties en pierres sèches, ainsi que la 
muraille qui l'entoure. Cette ceinture, qui est en assez 
mauvais état, est flanquée de quatre tours informes et a 
une hauteur de 2 mètres 50 centimètres sur 30à 40 centi- 
mètres d'épaisseur. Au S. règne un fossé, à l'E. et au 
IN. un escarpement, et à l'O., du côté de la montagne, 
quelques constructions, en forme de kasbah, qui sem- 
blent placées pour protéger le ksour. Ce système de dé- 
fense, qui peut être imposant pour des Arabes, ne serait 
pas capable d'arrêter plus de quelques heures une co- 
lonne française. 

Slitten contient environ 220 masures; des ruelles tor- 
tueuses les mettent en communication et aboutissent 
toutes à une rue principale qui partage la ville de l'E. à 
PO., et qui se rattache aux deux portes les plus impor- 
tantes; une troisième porte est située au S. Les habi- 
tants se livrent à la fabrication du goudron et tissent 
des étoffes de laine; ils donnent aussi des soins particu- 
liers à leurs jardins, qui bordent le ravin et consistent en 
de petits champs clôturés, ensemencés d'orge et plantés 
de nombreux arbres fruitiers et de vignes. 

du pluriel ksour an singulier auquel on ajoute un s lorsqu'il est pré- 
cédé de l'article les. 
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Des emplacements spacieux sont ménagés dans les 
habitations pour servir de magasins. Avant la soumission 
des Harar, les tribus de cette partie du désert déposaient 
leurs dattes, leurs grains, leurs laines, etc. , chez les 
gens de Stitlen ; mais te voisinage de notre puissance 
les a déterminés à reporter leurs dépôts plus au S. Le 
ksour a beaucoup perdu de son importance. Il compte 
encore 300 hommes armés de fusils. 

Le climat est tempéré; ordinairement, au mois d'oc- 
tobre, il pleut dans le Sahara pendant plusieurs jours, 
ce qui est la condition pour que les vents de Simoun 
cessent de se faire sentir, et pour que la température s'a- 
baisse. Si ces pluies manquent, l'intensité delà chaleur 
continue jusqu'en novembre, époquedes secondes pluies; 
en lin, viennent les pluies de février et de mars : les unes 
et les autres sont souvent très- violentes. 

Stitten est la station la plus rapprochée en venant de 
Tell : elle est intermédiaire au Djebel-Amour, au Makna, 
aux Ouled-Sidi-Nasser, aux Hamian-Clieraga, aux Harar, 
dont le territoire s'étend jusqu'à son voisinage. Autour 
du ksour se trouvent des cultures de céréales assez 
étendues. 

Ce point est le pivot forcé des opérations militaires, 
entreprises dans le but d'amener à composition les tribus 
de la partie orientale du petit désert de la province 
d'Oran. Quand ce résultat sera obtenu, ce ksour sera le 
véritable lieu des relations commerciales entre le Tell , 
le petit désert et les oasis du S. 

En continuant de Stitten vers le S., i! est facile de 
constater qu'au changement de bassin des eaux corres- 
pond un changement dans la constitution du pays. Aux 
vastes plaines succède une région qui porte à chaque 
pas la trace de violents soulèvements. Jusque-là la terre 
avait offert aux chameaux et aux troupeaux de moulons 
on beau pays de parcours; ici, son aridité augmente, et 
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les ravins avaient, au mois d'avril, l'aspect brûlé des 
plaines basses du Tell au mois d'août. La colonne arriva 
à Rassoul le 27 avril , deux jours après son déparL de 
Stitten; elle avait parcouru 48 kilomètres. 

Le ksour de Rassoul est situé dans une position plus 
forte et bien plus pittoresque que celle de Stitten. Il est 
bâti sur un promontoire qui se détache de la chaîne de 
Riar, dont les hauts sommets l'abritent du vent du N. 
Au pied du ksour coule un petit ruisseau, dont toutes 
les eaux sont employées à arroser des champs de blé et 
d'orge. Les maisons, au nombre de 150 environ, ainsi 
que la muraille qui les entoure, sont construites en pisé, 
et, par leur ton uniforme et terreux, semblent avoir été 
taillées dans le sol lui-même. AuN-, un petit fortin ren- 
ferme des magasins et protège cette partie plus acces- 
sible. Les jardins sont plantés de figuiers, de grenadiers, 
d'amandiers, d'abricotiers et d'autres arbres fruitiers; 
aux soins extrêmes dont la culture des céréales est en- 
tourée , à la faveur dont elles jouissent , on reconnaît 
tout leur prix dans ces contrées. La fabrication des 
étoffes de laine occupe les habitants qui n'ont pas d'in- 
dustrie particulière, si ce n'est le commerce des peaux 
d'une espèce d'antilope (begar-el-ouaeh) , produit de 
leur chasse i . Rassoul est un ksour des Laghouat. Là, 
comme a Stitten, la population est de race arabe. 

Après avoir quitté Rassoul, en marchant dans la di- 
rection duS. S.-O., on traverse de nombreux ravins. Le 
terrain est partout accidenté et rocailleux. Au sortir du 
défilé appelé Kheneg-Mechira, on pénètre dans une plaine 
intérieure, aussi pauvre en végétation et plus maltraitée 
encore par les cataclysmes. On y voit le lit de la rivière 
qui vient de Mechira s'enfoncer et disparaître dans une 

' Le begar-el-ouach est de couleur fauve; ses cornes sont recour- 
bées en arrière, cannelées el peu séparées sur le front. 
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coupure étroite, tortueuse, à pic : cette coupure est si 
fortement déchirée, que l'homme n'ose pas s'aventurer 
dans son gouffre dangereux. A l'E., courent des crêtes 
hérissées, tranchantes, semblables à des lames de sabre 
ébréchées, faisant entre elles de longues galeries resser- 
rées, qui vont de l'E. à VO., mais dont on ne peut fran- 
chir les parois abruptes ni au N,, ni au S. 

Le pays est couvert de fer. Ce métal existe sous la 
forme de pierres, et présente quelquefois des cubes de 
2 et 3 mètres de côté. Le plus souvent, c'est une couche 
de fer qui, sur une épaisseur de 3, 4 et 5 centimètres, 
couvre de grandes dalles sur lesquelles elle semble ap- 
pliquée par fusion. Quand le soleil donne sur ces dalles, 
dont les inclinaisons varient, elles brillent au loin et 
paraissent ajouter encore à la chaleur brûlante dont on 
souffrait déjà à la fin du printemps. 

On arrive ensuite à. une véritable porte de iO â 
12 mètres d'ouverture, dominée à droite et à gauche par 
des relèvements escarpés de 40 mètres qui forment ses 
pieds-droits de chaque côté. Ce passage a 40 mètres de 
longueur. Après avoir franchi cette majestueuse porte 
du désert, que les Arabes nomment en effet Sab-el- 
Sahara (porte du Sahara), les mouvements de terrain 
s'abaissent sans perdre de l'aspérité de leurs formes. Là, 
c'est une masse de rochers superposés; ici, une dent 
aiguë qui fait saillie sur la terre de 40 métrés, et sur la 
pointe de laquelle un prince de la famille des Ouled-Sidi- 
Cheïkh, poursuivi par ses ennemis, s'élança d'un bond. 
Ses persécuteurs virent dans cette merveilleuse agilité un 
signe évident de la protection de Dieu, et lui firent grâce. 

C'est dans ce cadre qu'on entrevoit le désert de sable 
et ses dunes arides. La vie végétale s'arrête, et l'homme 
ne pénètre plus dans ces espaces comme un hôte, mais 
comme un navigateur. Après trois heures de marche sur 
ce sol mouvant, et par une chaleur suffocante, au détour 
d'une de ces dernières masses de rochers, apparaît tout 
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à coup, fraîche et riante, l'oasis de Brezina. La colonne 
j entra le 30 avril, et salua d'une acclamation spontanée 
ces splendides ombrages. Brezina est à 60 kilomètres 
de Rassoul. 

Le ksour était abandonné. Il est construit en pisé 
commecelui de Rassoul, et renferme environ 200maisons 
dans une enceinte assez irrégulière et munie d'un petit 
fossé; il est bâti à l'extrémité de l'oasis que protègent , 
des autres côtés, trois forts à tours crénelées ; le principal 
de ces forts est le Bordj-Sidi-Kaddour. Douze ou quinze 
mille palmiers ombragent de nombreux jardins, séparés 
par des petits murs de clôture en pisé, et plantés d'arbres 
fruitiers de toute espèce. Des puils nombreux, abon- 
dants , peu profonds , fournissent une eau excellente. 
Les irrigations sont facilitées au moyen de petits réser- 
voirs, où l'on élève l'eau pour la distribuer ensuite dans 
les rigoles. 

Les caravanes qui viennent à Brezina s'arrêtent dans 
des espaces réservés, sous les palmiers, au dehors, près 
du t ksour. Ces lieux de station causent tout à fait la 
même impression qu'un port. 

Brezina est un point d'arrivée et de départ des cara- 
vanes qui vont dans les oasis des Beni-Mzab, situées à 
six journées de marche, d'une moyenne de ^kilomètres, 
dans le S. S.-E.; au S.-O., est le ksour de El-Abiod- 
Sidi-Cheïkh, à 40 kilomètres : on ne l'aperçoit pas. 

Une colonne expéditionnaire, sous les ordres de M. le 
général Renault, a visité, au mois de juin 1846, les 
ksours des Arhouat, d'AsIa, de Chellala et de Bou- 
Semghroun, qui ont tous fait acte de soumission. Ces 
populations, plus éloignées que les précédentes, occu- 
pent quelques-uns des points les plus reculés de l'Al- 
gérie, au S.-O.; Bou-Semghroun est à plus de 300 ki- 
lomètres, au S. d'Oran, et à 480 d'Alger en ligne 
droite. {Tableau de la situation des établissements français 
en Algérie, 1845-1846, p. 515-547.) 
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DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE, 



SOMMAIRE. Séance du 10 juillet. Communications sur le Liban.— 
Séance du 23 juillet. Communication sur les populations berbères 
de l'Algérie.— Vacances de laSociétè. 

PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 

Séance du 10 juillet 1847. — La séance est ouverte à 
huit heures et demie, sous la présidence de M. H. Ho- 
reau, trésorier honoraire, memhre fondateur de la 
Société. 

Le procès-verbal de la séance du 25 juin est lu et 
adopté. 

M. d'Eschavannes demande, dans le but d'activer les 
travaux des commissions, que lorsqu'une commission 
sera nommée, le président désigne en même temps le 
secrétaire provisoire de cette commission. 

La proposition est adoptée. 

M. de Sainl-Céran communique à la Société diffé- 
rentes notices sur le nombre, les mœurs, les usages, les 
croyances religieuses, le gouvernement des Druses, dos 
Ansarîés et des Maronites. 

La paroleest ensuite donnée à M. le vicomte Onffroy, 
pour la lecture d'un Mémoire sur les événements dont 
le Liban a été le théâtre dans ces derniers temps, et au 
sujet desquels M. le comte R. de Malherbea inséré un 
article dans le numéro de mars de la Bévue de l'Orient 
elde l'Algérie. 

Cette lecture devient le sujet d'une discussion à la- 
quelle prennent part les membres présents. 

La séance est levée à onze heures. 
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Séance du 23 juillet. — La séance est ouverte à huit 
heures et demie, sous la présidence de M. Hamont, vice- 
président. 

Le procès-verbal de la séance du 10 est lu et adopté. 

Il est ensuite donné lecture d'une lettre par laquelle 
M. Mac Roë, membre correspondant de la Société, à 
Lyon, la remercie de l'avoir admis dans son sein. 

M. Mac Carthy fait part à la Société de la première 
partie de ses recherches sur les peuples berbères de 
l'Algérie, travail dont il doit être publié de longs extraits 
dans la Bévue de T Orient et de V Algérie. Ces recherches 
ethnographiques d'un si haut intérêt pour l'économie 
politique de nos possessions d'Afrique, deviennent le 
sujet de plusieurs observations faites par les membres 
assistant à la séance. 

M. le secrétaire général pour l'intérieur est invité à 
rappeler aux différentes commissions nommées jusqu'à 
ce jour, et qui n'auraient pas rempli leur mandai, à 
faire en sorte de tenir leurs travaux prêts pour la plus 
prochaine séance. 

Après celte invitation, M. le président prend la parole 
pour prévenir les membres présents que la Société entre, 
à partir de ce jour, en vacance, et qu'elle ne reprendra 
ses travaux que dans deux mois et demi. La séance de 
réouverture aura lieu le 22 octobre prochain. 
La séance est levée à dix heures. 

Le secrétaire général pour l'extérieur, 

0. Mac Car tu y. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ 
Comme Membres correspondants, 

M. ie vicomte de FiïIeneuue-Fiagose,lieulenantde vais- 
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CHINE. 



™ V t ^HONG-KONG. 



P*»He»sion anglaise. 



UN DES NOUVEAUX PORTS OUVERTS, SUR LES COTES DE CHINE, 
AU COMMERCE EUROPÉEN. 




L'île, de Hong-Kong nous fut cédée (c'est un écri- 
vain anglais qui parle) dans l'origine, aux termes de noire 
traité avec Keehen, maïs en conséquence de la désap- 
probation donnée à ce traité par l'empereur, elle ne 
nous resta plus ensuite que par droit d'occupation, 
durant le cours des hostilités; la possession nous en 
a été enfin confirmée par le traité de Nanking. Elle fut 
alors proclamée partie de l'empire britannique, et érigée, 
avec ses dépendances, en colonie séparée, le 26 de juin 
1843, sous le titre de Colonie de Hong-Kong. 

Il est difficile de dire quelles sont les dépendances ac- 
tuelles de Hong-Kong. Elles se composent probablement 
de toutes les petites îles qui lui sont immédiatement 
adjacentes, particulièrement vers le midi; mais il n'y a 
iîucun moyen de reconnaître si l'île Lamma y est com- 
prise ou non. D'après la proclamation datée de la capi- 
tale, Victoria, et publiée par les ordres de sir Henri 
Pottinger, la colonie est située entre les 22° 9' et 22° 21' 
dm latitude N., ce qui lui donneainsi un développement 
H. 6 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 82 - 

de 12 milles (19 kilomètres) du N. au S. Lamma elles 
ilôts adjacents semblent dès lors devoir faire partie de 
ses dépendances. L'étendue delà colonie, de l'E. à l'O., 
n'a pas été aussi nettement déterminée, et il n'est fait 
mention que d'un seul des méridiens qui peuvent ia li- 
miter, le 114' 18' à l'E. de Greenvvich (le 111° 58' à 
l'E. de Paris). 

La position donnée à l'île de Hong-Kong, sur nos 
cartes, est probablement inexacte, car elle ne coïncide 
pas avec celle que lui assigne sir Henri Poltinger dans 
sa proclamation. La plus grande longueur de l'île est, 
de l'E. à l'O., 8 milles (13 kilomètres) ; mais sa largeur 
est excessivement irrégulière, et elle varie de G milles 
à 2 (de 9 kilomètres 1/2 à 3). Du reste, l'île est d'une 
forme tellement tourmentée, que, pour se faire une idée 
de sa forme, il est nécessaire de jeter lesyeuxsur unecarte. 

La capitale actuelle, Victoria, s'élève sur sa côte sep 
tentrionale, et, d'après la nature du sol, on s'est vu 
dans la nécessité de lui donner un développement con- 
sidérable, en la construisant de la manière la plus irré- 
gulière. La distance qui la sépare du continent, si on 
peut toutefois donner ce nom aux terres voisines, car 
elles ont toute l'apparence d'une île, varie considéra- 
blement. A l'orient, le Laïémoun passage, n'a guère 
plusd'un quart de mille (400 mètres); à l'O., au con- 
traire, entre la vijle et le point opposé le plus proche, 
il y a environ 1 mille 1/4 (2,000 mètres); mais la plus 
grande largeur dépasse 4 milles (6 kilomètres 1/2). 

Les rades de Hong-Kong et de Yictoria-Bay offrent 
d'excellents ancrages; l'eau y est profonde jusque très- 
près du rivage, et on n'y a signalé qu'un petit écueil sur 
lequel on trouve encore 16 pieds d'eau. Elles ont ce- 
pendant deux grands désavantages : on y est exposé à 
toute la furie des typhons, de quelque point qu'ils ar- 
rivent, et les hautes montagnes de Hong-Kong intercep- 
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lent, durant la saison chaude, les bienfaisantes brises 
de la mousson du S.-O., alors que les mouvements at- 
mosphériques seraient si nécessaires, non seulement 
pour modérer l'accablante chaleur de l'été des tropi- 
ques, mais encore pour dissiper les miasmes insalubres 
qu'engendrent les pluies chaudes qui tombent alors, 
surtout durant les nuits. 

L'aspect de ce port, semblable à un lac de l'intérieur 
des terres, est d'ailleurs très-beau; il forme une espèce 
de bassin enveloppé par les montagnes de l'île et par 
celles du continent opposé. Mais c'est probablement 
aussi à cette disposition mémo qu'il faut attribuer l'ex- 
cessive violence que les pluies y ont quelquefois : les 
nuages menaçants qui couvrent alors le ciel semblent 
chassés d'un côté à l'autre de cette enceinte naturelle, 
jusqu'à ce qu'ils s'abiment avec violence sur le sol qu'ils 
dominent. Les lianes escarpés des montagnes apparais- 
sent momentanément couverts d'une nappe d'eau mou- 
vante, semblable aux torrents qui roulent sur leurs 
pentes. A ce déluge d'un instant succède le brûlant so- 
leil tropical de juillet, plongeant sur une atmosphère 
dont l'immobilité a quelque chose defunèbre, et qui ne 
tarderait pas, s'il la conservait longtemps, à faire naître 
les fièvres et les maladies, les moussons du S.-O. ayant 
peu d'action sur ce versant de l'île. 

La plupart des régions tropicales sont, du reste, sou- 
misesà ces pluies terribles; mais, afin de monlrerque la 
rade de Hong-Kong n'y est pas toujours exposée, qu'il me 
soit permis de rappeler qu'un gentleman, qui resta ici à 
l'ancrage avec phjs de cinquante voiles de navires mar- 
chands, durant une période de neuf mois embrassant 
toute la saison chaude, m'assura n'y avoir observé ni 
fièvre, ni maladie dominante d'aucune espèce. 

L'aspect singulièrement aride de la plupart des lies 
qui s'élèvent à l'entrée de la rivière de Canton, les ra- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- M - 

vins profonds et décharnés qui labourent le flanc des 
montagnes, la nudité de leurs sommets, l'absence de 
terre cultivable, excepté dans les endroits abrités ou 
dans les bas-fonds, semblent un témoignage incontesta- 
ble de l'influence qu'ont sur elles les ouragans et les 
pluies des tropiques. Sous ce rapport, le contraste que 
présente cette partie des côtes de Chine avec les îles 
Chousane 1 , qui sont plus au IN., est très-remarquable: 
celles-ci se montrent, de loin comme de près, aussi ri- 
ches, aussi pittoresques que les autres apparaissent arides 
et repoussantes. Là se meut une population industrieuse 
et prospère, qui, avec un soin et une habileté extrêmes, 
cultive le flanc des montagnes, et quelquefois jusqu'à 
leurs sommets extrêmes; ici on ne trouve qu'un peuple 
de pêcheurs aventureux, de hardis contrebandiers et de 
pirates. Le sol que les éléments ont respecté n'offre que 
des lambeaux de terre cultivée,* les villages sont peu 
nombreux et d'un aspect misérable. 

La côte méridionale de l'île de Hong-Kong fut visitée, 
en 1816, par l'escadre qui transporta en Chine l'am- 
bassade de lord Amherst, et il ne sera peut-être pas sans 
intérêt de reproduire ici les observations que fit à cette 
occasion le docteur Clarke-Abel-Smilh. La baie dans 
laquelle les vaisseaux jetèrent l'ancre était près du vil- 
lage de Chekpaïwâne, et reçut le nom de Hong-Kong- 
Sound. Elle est formée par plusieurs petites îles qui 
bornent la vue de toutes parts, et dont la principale est 
celle de Hong-Kong. Vue de la dunette, celle île était 
surtout remarquable parles hautes montagnes coniques 
qui s'élevaient au centre, et par une belle cascade dont 
les eaux roulaient à la mer sur un rocher d'une belle 
teinte bleue. 

1 Chousane est l'île que les journaux français, sur la Irace des feuilles 
anglaises, ont nommée Chusan, mais dont le nom exnct en chinois 
est Tchém-CMenr. (N. du H.) 
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On élait au commencement de juillet. Par la compa- 
cité de leur structure, les roches de cette partie de l'île 
se rapprochaient du basalte. En gravissant la montagne 
la plus remarquable qui fût près du mouillage, le doc- 
leur Àbel suivit le cours d'un délicieux torrent qui s'é- 
chappe du sommet; il fut, du reste, vivement frappé de 
l'extrême aridité des fiance de la vallée, et en géné- 
ral de celle des différentes parties de l'île qu'il visita. 
« Et cependant, dit-il, de loin elle parait fertile, k cause 
de l'abondance de fougère (le polypodium trichotonum de 
Kœmpfer) qui y tient la place d'autres plantes. » 

Sur les bords du torrent, le docteur recueillit quel- 
ques plantes intéressantes. Telles étaient le beckia chi- 
nensts, le myrlus tomentosus en abondance, le melastoma 
quinquenervia, qui élait en pleine fleur, et plusieurs or- 
chidées dont il ne fut pas à même de déterminer les es- 
pèces. On y voyait un grand nombre de fougères, mais 
aucun genre de mousse. Il lui fut d'ailleurs impossible 
d'atteindre le sommet de la montagne, à cause de la cha- 
leur excessive qu'il faisait alors, chaleur qui, à huit 
heures du matin, avait fait monter le thermomètre placé 
à l'ombre jusqu'à 83° Fahrenheit (28° centigrades); en 
ce moment, les rayons solaires auxquels il se trouvait 
exposé dardaient à travers une atmosphère sans nuages 
d'une manière presque intolérable, et firent atteindre 
au mercure 120° (48" centigrades). 

D'après M. Abel Smith, les paysages de Pile sont en 
général peu pittoresques, et ne présentent guère que 
des rocs arides, des ravins profonds au fond desquels 
roulent de véritables torrents de montagnes. Le peu 
d'habitants qu'il eut occasion d'y voir étaient de pauvres 
pécheurs jetant leurs filets et faisant sécher le produit 
de leur pêche sur les rochers qui supportaient leurs mi- 
sérables huttes. La culture y était en rapport avec l'as- 
pect extérieur et le chiffre de la population. Quelques 
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parcelles (le terrain couvertes de riz, quelques petites 
plantations d'ignames, un peu de sarrasin, étaient les 
seules ressources végétales qu'elle parût posséder. 

Quant à l'ancrage de ce que le docteur appelle le 
Hong-Kong-Sound, il étaiteonsidéré par tous les marins 
comme offrant un admirable abri pour les navires de 
toute grandeur. 

Telles sont, dans leur ensemble, les informations ac- 
quises à cette époque sur une portion des rivages mé- 
ridionaux de Hong-Kong. On se doutait sans doute fort 
peu alors que celte île deviendrait, quelques armées plus 
tard, partie intégrante de l'empire britannique. 

L'aspect général de Hong-Kong, tel qu'il est dépeint 
par le docteur Smith, est assez exact; cependant il s'est 
peu à peu très-sensiblement amélioré, par suite de l'aug- 
mentation de la population, et surtout depuis que cette 
île est devenue le rendez-vous de nos vaisseaux. A l'é- 
poque où nous en prîmes possession, peu de raisons 
pouvaient nous engager à y former un établissement, si 
ce n'était l'excellent ancrage que présentait sa côte sep- 
tentrionale, sa proximité dè l'entrée de la rivière de 
Canton, et surtout la difficulté de trouver un point plus 
convenable pour l'objet que nous nous proposions. 

Quelques personnes recommandèrent, au lieu de 
Hbng-Korig, l'île plus étendue de Linlao, qui en est Un 
peu à l'O. En une occasion, après avoir rendu Tchouen- 
pi, la plus grande partie de notre escadre mouilla au 
large de son extrémité occidentale. Les principales ob- 
jections que l'on fit à l'occupation de cette île furentpro- 
bablemenl son étendue, qui l'eût rendue plus difficile à 
conserver, et qui eût nécessité la présence de forces plus 
considérables pour la protéger contre les voleurs et 
contre les pirates, ainsi que contre un ennemi ; la situa- 
tion plus exposée de son ancrage; la même stérilité de 
sa surface, sans que l'on eût aucune assurance de la 
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trouver plus salubre, et j'ai entendu dire en outre que 
l'eau n'y était ni aussi abondante, ni aussi bonne qu'à 
Hong-Kong. En outre, il y a ici, à l'extrémité orientale 
de l'Ile, une carrière considérable de pierres qui est ex- 
ploitée avec facilité par des ouvriers chinois, ce qui pré- 
sente de grands avantages pour les constructions. 

Une longuechaîne de montagnes s'étend d'une extré- 
mité de l'île de Hong-Kong à l'autre, dans le sens 
même de sa longueur; la cime la plus élevée, appelée pic 
Victoria, a environ 2,000 pieds (608 mètres) au-dessus 
de la mer. C'est à la base des dernières pentes de cette 
montagne que s'élève une partie, celle qui parait être la 
plus malsaine, de la villede Victoria. Maintenant, comme 
cette chaîne de montagnes arides s'étend de l'E. àl'O., 
le port, et par conséquent la ville tout entière, ainsi 
que tous les établissements qui en dépendent, se trou- 
vent sur sa côte septentrionale; U est évident dès lors 
que l'influence de la mousson du S.-O., qui se fait sen- 
tir durant les mois d'été, et qui serait alors indispen- 
sable pour dissiper les miasmes insalubres qui s'élèvent 
du sol par l'action du soleil du tropique, peut à peine 
sè faire sentir sur le versant septentrional de l'île- On a 
remarqué que,' dans toutes les parties de la Chine, les 
lieux situés de manière à ne pouvoir profiter de l'in- 
fluence des vents du S., durant les mois chauds, sont 
toujours malsains. 

La température normale d'un lieu, telle que la donne 
le thermomètre, ne peut rien dire quant à son insalu- 
brité ou à sa salubrité; elle ne peut indiquer non plus 
les effets qu'elle produit en un moment donné sur le 
corps humain. Ainsi, par exemple,à Singapour, qui n'est 
qu'à 70 milles (112 kil.) de l'equateur, la chaleur n'est 
pas excessive, et il n'y a de maladies dominantes en au- 
cune saison de l'année. Cependant la pluie y tombe con- 
stamment durant la nuit, l'herbe s'y montre magnifi- 
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quement verdoyante, même dans la saison la plus chaude 
de l'année, alors que l'on voit l'ananas sauvage mûrir 
dans les halliers el y atteindre à sa perfection. Mais 
Singapour est entièrement ouverte du côté du midi, et 
son atmosphère est incessamment agitée et rafraîchie par 
les hrises de mer qui le traversent en dissipant les va- 
peurs malfaisantes. 

La température moyenne du mois de juillet 18-43 fut 
à Hong-Kong de 88° (31° centig.); le point le plus bas 
où soit descendu le thermomètre est 84 e ('29° centig. ); le 
point le plus élevé qu'il ait atteint est 92° (33° 3). Il 
résulte delà que la différence de température entre le 
jour et la nuit est beaucoup moindre qu'on ne s'y se- 
rait attendu ; de fait, la plus basse température fut seu- 
lement de idegrés au-dessous delà température moyenne 
de tout le mois. En une occasion seulement, il s'éleva à 
92" vers le milieu du jour, et une fois seulement aussi 
il tomba à 84° durant la nuit. 

Mais si Victoria -Town est privée de l'avantage des 
brises du S.-O. pendant la saison chaude, elle est com- 
plètement exposée à l'influence de celles du N.-E, durant 
les mois d'hiver. Le passage d'une mousson à l'autre, qui 
a lieu aux mois d'octobre ou de novembre, se fait sou- 
vent en quelques heures et impressionne de la manière 
la plus désagréable. Au commencement de décembre, 
j'ai trouvé les fraîches brises du N. d' un froid beaucoup 
plus intense que la gelée la plus rude dans l'atmosphère 
calme de nos régions , parce que le changement d'une 
température à une autre avait été subit. De là cet usage 
qu'ont les Chinois de porter plusieurs robes chaudes ou 
pelisses ouatées , qu'ils ôtent une à une à mesure que la 
température se modifie; les Européens ne sauraient mieux 
faire que de les imiter. Tous ceux qui visitent Hong- 
Kong, ou qui vont y résider, doivent se munir de vête- 
ments appropriés à celte atmosphère aux extrêmes si voi- 
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sins; qu'ils ne regrettent pas le temps que peut leur 
prendre le changement de costume, et qu'ils aient tou- 
jours soin d'être plutôt trop couverts que pas assez. 

Les maladies auxquelles Hong-Kongaété exposée n'ont 
pas seulement frappé sur ceux qui étaient à terre, mais 
elles ont sévi avec une intensité extraordinaire sur tous 
ceuxqui étaient restés à bord des bâtiments. Elles ne dimi- 
nuèrent du reste pas autant que l'on s'y était attendu, et 
que l'époque avancée de lasaison, l'abaissement de la tem- 
pérature pouvaient le faire espérer. Au contraire, après 
s'être arrêtées en quelque sorte au commencement de 
novembre, elles semblèrent avoir acquis une violence 
nouvelle dans les derniers jours de ce mois. Une lettre 
particulière, datée du 3 novembre, portait ces mots : 
« Les bâtiments de guerre voient diminuer chaque jour 
leurs malades. Le Cornwaïlis n'en a plus actuellement 
que 104, tandis que ces jours passés, il y en avait plus 
tle 160 en traitement. » Une autre lettre, datée du 28, 
disait : « La maladie est aussi mauvaise que jamais. 
Chaque bâtiment perd un homme tous les jours. A terre, 
parmi les troupes, combien y en a-t-il de descendus dans 
la tombe 1 Plusieurs gentlemen, qui ont été assez heureux 
pour échapper à la mort, retournent au plus vite en An- 
gleterre, afin d'y retrouver une santé perdue. • 

On a créé des comités sanitaires, et il faut en espérer 
que quelque chose de bon résultera de leurs investiga- 
tions. Du reste, toutes les parties du versant septen- 
trional de l'île ne sont pas également insalubres, et H 
faut, d'ailleurs, se rappeler qu'une localité peut être très- 
malsaine une année, tandis qu'elle le sera comparative- 
ment beaucoup moins l'année suivante 1 . Il faut aussi re- 
marquer que le typhon, qui, en tout autre cas, serait un 
objet, d'effroi, diminue très-notablement l'insalubrité des 

1 Ceci explique la contradiction apparente qu'il y a entre ce passage 
tl un autre de la page 83. 
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lieux sur lesquels il frappe, par suite des violents phé- 
nomènes barométriques et électriques qu'il produit et 
qui se font sentir sur toute la nature. 

11 semble démontré jusqu'à présent que les extrémités 
occidentales et orientales de Victoria-Bay sont plus mal- 
saines pour les Européens que ne l'est la partie centrale. 
L'aile gauche du 55 e régiment, casernée à West-Point 
(la pointe de l'O.), perdit une centaine d'hommes depuis 
juin jusque vers le milieu d'août ; on se vil enfin obligé 
d'abandonner le cantonnement et de transporter les 
hommes à bord des navires qui étaient alors en rade. Sur 
la recommandation du comité sanitaire, le sol environ- 
nant fut nivelé et complètement desséché ; cette mesure 
essentielle sera, sans aucun doute, pratiquée en d'autres 
lieux. Hais, en outre, il serait de la plus haute impor- 
tance, si on peut le faire, de défendre aux Chinois de 
cultiver le riz sur aucun point de l'île. Et, en effet, par- 
tout où croît le riz, què ce soit en dedans ou en dehors 
des tropiques, il est une cause d'insalubrité plus ou 
moins grande. Si on est obligé, comme compensation, 
de rembourser aux propriétaires la perte de leurs ré- 
coltes, la dépense serait bien petite en comparaison des 
avantages qui en résulteraient. Du reste, en admettant 
que l'on en vienne là, les rizières, qui, après tout, n'ont 
qu'une étendue très-limitée, pourraient être adaptées à 
la culture d'autres productions également nécessaires 
pour une population qui compte autant d'Européens que 
celle de Hong-Kong, et, en définitive, la mesure ne 
porterait qu'un bien mince préjudice à la richesse de la 
communauté. Le point le plus septentrional où le riz soit 
cultivé en Europe est, je crois, le territoire de Milan. 
Eh bien! même là, il n'est permis de le cultiver qu'au- 
delà d'un circuit de plusieurs milles autour de la ville, à 
cause de l'influence pernicieuse que les rizières pour- 
raient avoir sur l'atmosphère. 
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A l'extrémité orientale de Victoria-Bay s'ouvre une 
grande vallée qui, excepté du côté de la mer, est partout 
enveloppée de montagnes. Le fond en est presque en- 
tièrement occupé par des rizières, et, pour les arroser, 
on a distrait de leur marche naturelle les eaux du cou- 
rant qui la traverse en les divisant au moyen d'innom- 
brables canaux qui coupent le sol dans toutes les direc- 
tions. Quelques maisons ont été déjà élevées sur les lianes 
de cette vallée, dans l'expectative où l'on est que cetem- 
placement pourrait bien devenir le siège d'une seconde 
ville, lorsque l'espace étroit, qui est entre le pied des 
montagnes et le port , le long de Victoria-Bay, sera en- 
tièrement occupé, ce qui, du reste, ne tardera pas à 
arriver. Le dessèchement de cette vallée améliorera 
essentiellement l'état sanitaire de cette importante partie 
de l'île, 

Ona lerminélaroutequi,longeantcette vallée, traverse 
les montsignes pourgagner les versants opposés dé l'île, et 
conduit à Taïlam-Bay et au village important deTchik- 
Tchou. Àu-dèlà de cette vallée, vers l'orient, de Vautre 
côté de Mathesoti's- Point, rochers aux formes imposantes, 
dont la massé surplombe le niveau des eaux, s'étend un 
territoire qui, plus exposé à l'action des courants d'air 
du Laiémoun-Passage, doit être probablement salubre. 
Des casernes doivent y être élevées, et c'est près de là 
que se trduve un des trois emplacements désignés pour 
la formation dè chantiers de construction, bien qu'il soit 
exposé en partie, sinon en totalité, aux ravages des 
typhons. C'est aussi vers cette extrémité du port que l'tin 
se propose d'élever le nouvel hôtel du gouvernement, 
sur une échelle en rapport avec l'importance de la co- 
lonie, devenue dans ces mers une partie importante de 
l'empiré britannique. 

Il fautespérerque l'on fera encorebeaucouppour remé- 
dier à l'insalubrité bien connue de l'île, par des desséche- 
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menls entendus, par la formation de nombreux canaux 
conduisant au dehors les torrents d'eau, qui, durant la 
saison chaude, tombent des montagnes et vont séjourner 
dans les bas-fonds et les crevasses, alors que les grandes 
écluses du ciel sont ouvertes sur la pauvre petite île. On 
devra particulièrement chercher autant que possible à 
détruire cette végétation sauvage, qui, sous l'influence 
d'un soleil toujours vertical, croît avec exubérance dans 
tout endroit où l'eau séjourne. 

Je n'entreprendrai pas de déterminer jusqu'à quel 
point les nombreuses espèces de fougères, qui abondent 
dans toutes les parliesdehle, contribuent ouiou non pour 
quelque chose à la nature souvent pestilentielle de l'at- 
mosphère. Le sujet cependant est bien digne de consi- 
dération. Quelques autres opinions ont été hasardées sur 
l'origine de l'insalubrité de Hong-Kong; il en est néan- 
moins de tant soit peu fantastiques; telle est celle qui 
veut que les roches des montagnes aient une propriété 
particulière pour engendrer des miasmes, lorsque l'eau 
séjourne dans les cavités qu'elles présentent. Il semble 
beaucoup plus naturel d'attribuer cet effet, s'il est tel, à 
la stagnation et à l'évaporation de l'eau qu'à la pro- 
priété particulière d'un roc inanimé. La végétation sau- 
vage, qui, dans les bas-fonds, meurt, tombe, et passe 
à l'état putride sous la double influence de la chaleur et 
de la moisissure, peut bien avoir quelque influence lo- 
cale, mais il est probable que différentes causes se com- 
binent pour produire un même résultat, et, parmi elles, 
nous ne devons pas oublier surtout les conditions élec- 
triques d'une atmosphère tropicale, dont la masse n'est 
que très-peu agitée durant la saison chaude par des 
brises rafraîchissantes et purifiantes. 

Après m'être aussi longuement étendu sur la partie 
septentrionale et actuellement la plus importante de l'île, 
il est juste que j'examine au même point de vue le ver- 
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sant austral. Il ne s'y trouve aucun port convenable 
pour les besoins du commerce, aucun terrain approprie 
aux constructions de première nécessité, mais elle est 
incontestablement plus salubre, par suite de la situation 
qui l'expose à toute l'influence de la mousson du S.-O. 
Aussi est-il très-probable que, dans un temps peu éloi- 
gné, beaucoup d'Européens viendront l'habiter et tra- 
verseront chaque jour les montagnes pour aller à leurs 
affaires. 

Le principal village chinois de l'Ile, qui comptait 
environ 2,000 âmes lorsque nous en prîmes possession, 
est agréablement situé sur ce versant de l'île, au bord 
d'une baie qui n'a peut-être d'autre inconvénient que 
d'être ouverte aux vents du N.-O. Il s'appelle Tchik- 
Tcktm, et, sur un avis du major Aldrich, on y a formé 
des cantonnements pour un détachement de troupes. 
Une partie du 98' régiment, qui y séjourna durant toute 
la saison chaude, n'y éprouva aucune incommodité. 

11 y a un autre détachement fixé à Chekpaïwâne, et 
ira troisième, je crois, à l'extrémité orientale de l'île. 
Selon toute probabilité, un chantier de construction 
navale sera formé sur la côte méridionale, probablement 
dans la baie où lAlcesle et la Lyre jetèrent l'ancre 
en 1816. Là on trouve, en effet, abondance d'eau pour 
les plus grands vaisseaux, et un abri parfait contre la 
furie des typhons, ce qui n'existe pas au N. Il est vrai 
que l'on n'y trouve aucun emplacement pour la con- 
struction d'un grand bâtiment, mais il y aura toujours 
des vapeurs stationnés à Hong-Kong, et la facilité de re- 
morquer un navire remédiera à cet inconvénient. 

Le troisième emplacement proposé pour rétablisse- 
ment d'un chantier de construction navale est Navy-"Bay, 
à l'extrémité occidentale du port; malheureusemenlelle 
est exposée à toute la fureur des typhons, et ce n'est, à 
bien prendre, qu'un rivage entièrement découvert du- 
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rant la tempête; il a été démontré d'ailleurs, par le sé- 
jour qu'y ont fait les troupes, que c'est un des lieux les 
plus malsains de l'île. 

Il est extrêmement difficile d'arriver à une évaluation 
supportable de la population chinoise de Hong-Kong, 
parce que, composée d'éléments essentiellement insta- 
bles, el|e varie continuellement. Lorsque nous prîmes 
possession de l'île, elle pouvait être probablement de 
5,000 individus, non compris les bateliers, les pêcheurs, 
les travailleurs, venus momentanément de la côte op- 
posée, et tous les individus à existence en quelque sorte 
nomade. La population fixe était répartie dans \k ou 
i5 villages et hameaux, dont le principal, ainsi que je 
l'ai déjà observé, était Tçhik-Tchou, situé sur une baie 
de la côle méridionale que ferme en partie une longue 
et irréguliére presqu'île, s'avançantvers le midi, et dont 
l'extrémité prend le nom de tytam-Uead, le capTaïtam, 
Cette baie deviendra, sans aucun doute, avec celle de 
Taïtam, la résidence favorite de ceux des Européens qui 
recherchent la solitude et le repos. 

Depuis quenous avons pris possession de Hong-Kong, 
les Chinois y sont naturellement arrivés en grand nom- 
bre. Les débitants, les mécaniciens, les domestiques, les 
ouvriers, les mariniers, les markelpople, tous sont Chi- 
nois. Ajoute? à cela un petit corps de police chinoise, 
et vous aurez une population encore assez considérable. 
A tous les magasins des négociants sont attachés un 
nombre considérable de porteurs et d'employés subal- 
ternes; toutes les constructions sont exécutées par des 
ouvriers chinois, et il y en a un grand nombre d'em- 
ployés aux routes et aux travaux publics par le gouver- 
nement. La partie flottante de cette populafion, qui 
vient ici de Canton, de Macao et d'autres points de la 
côle, est aussi très-nombreuse, de sorte qu'après tout, les 
30,000 âmes, qui ont été données àïïong-Kong, ne pa- 
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raissent pas être de beaucoup au-dessus de la vérité. Dans 
ce chiffre sont probablement compris les Européens, 
dont le nombre, exclusion faite des militaires, n'est pas 
important et ne s'élève guère qu'à quelques centaines. 

L'insalubrité bien connue de Vîctoria-Town s'oppose 
pour le moment à ce que beaucoup d'émigranls de Macao, 
qui ont le projet de s'établir dans l'île, viennent s'y fixer. 
L'incertitude dans laquelle on se trouve, relativement à 
la liberté de la vente de l'opium, a aussi contribué à 
arrêter les progrès rapides avec lesquels rétablissement 
se développa dans l'origine. 

D'un autre côté, les Portugais, devenus très-sensibles 
A la dépréciation de la valeur de la propriété à Macao, 
par suite de l'accroissement subit d'un établissement 
européen qui s'élevait en rival dans le voisinage, com- 
mencèrent à se préoccuper sérieusement du projet de 
rendre Macao port franc, tel que l'est Hong-Kong, sans 
meure aucune restriction au commerce de l'opium. On 
a fait de grands efforts pour arriver à ce but , et le gou- 
verneur portugais se rendit à Canton , accompagné de 
sa suite, afin d'en conférer avec les autorités et dans l'es- 
poir d'obtenir du gouvernement chinois des privilèges 
plus étendus que ceux qui lui avaient été concédés. 
Cette démonstration, jointe au calme qui se fit sentir 
momentanément à Hong-Kong, eut pour résultat de re- 
tenir les habitants européens de Macao, et d'élever la 
valeur des maisons à 10 et 15 pour 100, hausse qui 
n'eut, du reste, qu'un moment de durée. 

Si l'on peut trouver le moyen, ce que l'on a de fortes 
raisons d'espérer, d'améliorer le climat de Hong-Kong, 
la rivalité de Macao ne saura en aucune façon s'opposer 
au développement du nouvel établissement. Celle-ci n'a 
en effet à sa portée aucun ancrage pour les navires; 
elle ne possède pasd'emplacemenl suffisant pour que l'on 
puisse y élever des magasins, et, de plus, les officiers 
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portugais n'y auront jamais qu'une autorité très-res- 
treinte et même précaire. 

Les progrès surprenants de notre établissement de 
Hong-Kong sont peut-être un des exemples les plus frap- 
pants de l'incroyable énergie et de l'activité de l'esprit 
d'entreprise qui distinguent le caractère britannique. 
Quelque grand qu'ait été le développement des colonies 
australiennes, situées, H est vrai, aux extrémités oppo- 
sées du monde, leur marche, comparée à celle de Hong- 
Kong, a été longue et difficile. Lorsque nos forces na- 
vales se rassemblèrent dans le port de Hong-Kong, à 
leur retour de Canton en juin 4841, il n'y avait pas dans 
toute l'île une seule maison logeable pour des Euro- 
péens, je n'en excepte même pas les villages chinois. 
Lorsque l'expédition fil voile pour Àmoy deux moisaprès, 
quelques abris en nattes et des huttes temporaires mar- 
quaient seuls le site futur de Victoria , de ce point qui 
devait devenir le centre du commerce anglais dans cette 
partie du monde, le siège de la puissance britannique 
sur le seuil de l'empire le plus peuplé qu'il y ait jamais 
eu. Mais on avait déjà pris les dispositions préparatoires 
pour la formation d'un établissement, et elles étaient 
d'une nature telle qu'on pouvait infailliblement prédire 
que l'île ne serait jamais rendue à la Chine quelles que 
fussent les circonstances l . 

La première vente aux enchères, ou, pour parler plus 
exactement, le premier fermage qui ait été passé le fut 
en juin. Le 7 du même mois, Hong-Kong fut déclaré port 
libre, et, le 22, M. A.-R. Joli nston, député surintendant 
du commerce, y fut installé comme gouverneur. 

Les terres mises en vente tout d'abord consistaient 

1 Cette phrase est caractèrisliqae, et donne en quelques mois une 
idée précise (le l'esprit qui dirige la politique anglaise dans tontes les 
circonstances. 11 est vrai qu'après cela la foi punique est presque de 
la lionne toi. 
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seulement en trente-quatre lots, qui présentaientchac un, 
sur la mer, un front d'une centaine de pieds, mais la 
profondeur de chaque lot variait considérablement, et 
cela d'après la nature des terrains. L'acquittement des 
seules annuités, payables d'avance, ne produisit pas 
moins, lors de celte première vente, de 3,165 liv. sterl. 
10 sh. (près de 80,000 fr.). Dans les occasions subséquen- 
tes, lésadjudications se firent à des prix non moins élevés. 
Et cependant, d'après les conditions de la vente, chaque 
acquéreur était tenu d'avoir fait exécuter sur son lot, 
dans les premiers six mois, indépendamment du prix 
d'achat, soit en bâtisse, construction, soit autrement, 
pour une valeur de 1,000 dollars, plus de 250 liv. sterl. 
(5,500 fr.), et de déposer immédiatement, entre les 
mains du trésorier, 500 autres dollars, qui, il est vrai, 
devaient être rendus aussitôt que la première somme 
aurait été dépensée. 

Six mois s'étaient à peine écoulés depuis l'époque 
dont il vient d'être question, que de nombreuses amélio- 
rations avaient déjà été exécutées, bien qu'il fût in- 
dispensable d'exécuter certains travaux préliminaires 
avant de pouvoir élever aucune construction solide. La 
première maison bâtie pour les Européens ne put être 
terminée avant septembre et octobre : il est d'ailleurs 
bon d'observer qu'ayant été entièrement construite par 
des Chinois, elle avait plutôt la physionomie chinoise 
que toute autre. 

Afin d'aider autant qu'il le devait au développement 
de la colonie, le gouvernement fit alors ouvrir, dans 
toute la longueur du rivage du port, une magnifique 
route, appelée Rouie de la Reine (Queen's Road). Les élé- 
ments d'un établissement régulier ne tardèrent pas à se 
rassembler, et on vit bientôt se former sur ce point, aux 
abords de celte Çbnienîi4tère d'elle-même, le noyau 
d'une puissantô^^munaÎBJ& européenne. A partir de 

«■ , •' -y, ^ 7 
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ce moment, ses progrès furent merveilleux, et on ne sau- 
rait peut-être présenter d'argument plus fort pour con- 
vaincre de la nécessité où l'on était de créer un entrepôt 
semblable à Hong-Kong, et de l'impossibilité où l'on 
était de perpétuer l'ancien état de choses. 

Un an s'était à peine écoulé depuis l'achèvement de 
la première habitation, que ce rivage, jadis désert, était 
bordé de quais superbes, pourvus de jetées commodes, 
qu'un quartier entier avec ses bazars s'était élevé pour 
la population chinoise, que de vastes et solides magasins 
montraient de loin leur longues façades blanches, et que 
l'approvisionnement était régularisé au moyen d'un ad- 
mirable marché, organisé à l'anglaise, et où les denrées 
arrivaient de toutes parts. L'hôtel du commissariat, les 
casernes, d'autres édifices publics s'achevaient rapide- 
ment. La route, ouverte dans l'origine, était continuée 
jusqu'à plus de quatre milles (6,000 mètres), et une cou- 
pure était pratiquée à travers une haute colline de sable 
pour la prolonger encore; par intervalles, sur tout le 
développement de cette longue ligne, de bonnes et élé- 
gantes habitations s'étaient élevées comme par enchan- 
tement. Les nombreuses collines coniques, qui distin- 
guent cette partie de l'île, avaient été aplanies à leur 
sommet pour recevoir d'autres constructions, plusieurs 
ponts de pierre étaient en voie de progrès , et déjà on 
voyait poindre les nouvelles voies de communications 
qui conduisent aujourd'hui à l'extrémité orientale de 
Vicloria-Bay et sur les rivages méridionaux de l'Ile, à 
Taîtam-Bay et à Tchik-Tchou. 

Du reste, en réfléchissant à l'esprit qui animait et le 
gouvernement et les individus isolés dans la création de 
cetétablissement, on ne devait pas autant s'étonner des 
résultats obtenus, mais on pouvait prévoir l'influence que 
l'Angleterre exercerait dès lors à tout jamais sur l'inap- 
prochable Chine. La population chinoise sembla entrer 
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complètement dans nos vues. Désireuse de profiler des 
ressources que lui offrait ce nouveau centre de popu- 
lation pour l'écoulement de ses produits, et par suite 
des grands travaux qui s'y exécutaient, elle s'y rendait 
de toutes parts. A l'instant même où nous étions en 
guerre avec leur gouvernement, et où nous opérions 
militairement contre leurs compatriotes du nord, les 
tailleurs et les cordonniers chinois travaillaient active- 
ment pour nous dans leurs petites boutiques; des ins- 
pecteurs chinois surveillaient nos établissements, et des 
domestiques chinois, dans leur costume indigène, nous 
servaient à table, tout cela un an à peine après la vente 
des premiers terrains, et alors que nous étions en pleine 
guerre. 

On paraît avoir commis une légère méprise dans le 
site que l'on a choisi en premier lieu pour la ville. Sa 
partie principale, celle qui est surtout habitée par les 
Chinois, est située en grande partie sur la pente des plus 
hautes montagnes de l'île. L'espace que peuvent occu- 
per les édifices y est Lrés-limité, ce qui est d'ailleurs le 
as sur tout le reste du rivage. Aussi la population s'est- 
elle peu à peu portée à l'JE., et il est très-probable 
qu'une seconde ville ne tardera pas à s'élever à l'extré- 
mité orientale du port : déjà les bâtiments de MM. Jar- 
dine et Matheson sont tellement vastes, qu'ils forment 
presque à eux seuls une ville entière. Mais la grande 
distance qu'il y aura ainsi d'une des extrémités de Vic- 
toria à l'autre, sera un grand inconvénient, auquel on 
pourra d'ailleurs remédier en partie au moyen d'une 
Bourse placée au centre de la ville. 

Il est à regretter que l'espace dont on pouvait dispo- 
ser entre le pied des montagnes et le rivage ait été aussi 
restreint. Il eût été très-avantageux de pouvoir former 
un large quai bordé de maisons qui eussent fait face au 
port ; c'est tout le contraire qui a eu lieu, et la ville en 
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a perdu d'autant plus dans son apparence extérieure. 
Néanmoins, il est impossible que l'étranger ne soit pas 
frappé d'étonnement lorsqu'il la voit pour la première 
fois ; et il y a peu de coup d'œil aussi beau que celui de 
la rade vue d'une des collines de l'E., ou de la pointe 
Matheson. Le nombre des bâtiments européens, les jon- 
ques chinoises, les embarcations de toute espèce, la 
longue ligne des édifices qui bordent la baie , par un 
soleil brillant et une atmosphère sans nuage, forment un 
tableau dont la grandeur est encore augmentée par les 
montagnes arides qui s'élèvent sur l'arriére-plan. 

La défense de Hong-Kong repose surtout dans les 
bâtiments de guerre. Les deux petites batteries que 
l'on y a élevées seraient de très-peu d'effet contre un 
ennemi ; mais on a tracé le plan d'un vaste fort qui doit 
commander le centre même de la baie. 

La question du système à suivre dans les concessions 
de terre qui doivent être faites à l'avenir, est fort im- 
portante. L'intention formelle du gouvernement est de 
n'en aliéner aucune. Les concessions futures se feront 
vraisemblablement suivant les mêmes principes que les 
premières, c'est-à-dire que les lots seront adjugés aux 
enchères, au prix d'une rente annuelle. Du reste, au- 
cun règlement n'a été publié à ce sujet, et le nouveau 
gouverneur, M. Davis, a en quelque sorte le pouvoir 
discrétionnaire de fixer les termes précis suivant les- 
quels doit être accordé le droit d'occupation. Le système 
des rentes annuelles dans une colonie telle que Hong- 
Kong, port libre, n'ayant qu'un sol presque stérile et 
très-limité, semblera à tout le monde le plus judicieux 
que Ton ait pu adopler. Le gouvernement a créé ainsi 
pour ses besoins annuels un fonds permanent qui ne 
peut qu'augmenter chaque année, au lieu de diminuer. 

La vente définitive des terres concédées produi- 
rait certainement une somme considérable qui permet- 
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trait de compléter d'importants travaux publics sans 
charge pour la mère-patrie. Mais cette ressource, toute 
temporaire, serait bien vile épuisée, et il ne resterait 
alors rien pour suffire aux lourdes dépenses annuelles 
de l'Ile. Dans un port franc, on ne peut espérer obte- 
nir un revenu régulier au moyen des droits de tout 
genre qui ailleurs en forment labase, et les faibles som- 
mes provenant des licences ou des autres charges lo- 
cales ne peuvent être jamais considérables ; Hong-Kong 
aura du reste toujours l'avantage du travail à un prix 
excessivement modéré, et il sera toujours possible d'y 
avoir du continent voisin un nombre quelconque 
d'ouvriers chinois. 

Parmi les traits caractéristiques de la colonisation 
anglaise, jene dois pas omettre la fondation d'une presse 
locale. Un journal est ordinairement l'une des nécessités 
auxquelles on songe tout d'abord dans un nouvel établis- 
sement anglais. II a été dit, je crois avec raison, qu'en fait 
de colonisation, la première chose à laquelle pensaient tes 
Français était de construire un fort, les Espagnols une 
église, les Anglais un comptoir ou un magasin ; mais ce 
qui est peut-être plus urgent encore chez nous, c'est la 
création de papiers-nouvelles. Les Anglais transportent 
partout avec eux cet esprit naturel de libre discussion 
qui leur est propre, et la faculté de pouvoir se plaindre 
franchement parla voie de l'impression rachètepour eux 
tous les inconvénients de premier établissement. Il existe 
aujourd'huien Chine quatre feuilles anglaises : la Gazette 
de Hong-Kong, le Globe oriental, te Hong-Kong Register 
elle Canton Press; cette dernière est publiée à Canton, 
et les trois autres à Hong-Kong. C'est dans la Gazette de 
Hong-Kong que sont insérées les publications officielles. 

D'après les dernières nouvelles, on vient d'ouvrir 
l'institution Morrison et l'hôpital pour le service de la 
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marine marchande; ce dernier est disposé de manière 
à pouvoir recevoir 50 matelots et officiers; c'est une 
fondation particulière où l'on paie une certaine somme 
par jour pour le traitement des individus qui y sont 
admis. 

Le confortable européen est d'ailieurs représente, 
dans la nouvelle colonie, par deux bons hôtels avee 
salles de billard, et il n'est chose de nécessité ou de 
luxe qu'on ne puisse aisément s'y procurer. Les mis- 
sionnaires portugais y ont construit une sorte de cou- 
vent et une chapelle; plus d'une société de mission- 
naires bibliques en a fait son centre d'action, et il a été 
question d'y transporter le collège anglo-chinois de Ma- 
lacea, beaucoup mieux placé dans celte position si voi- 
sine des côtes du grand empire. On y a aussi élevé 
une petite église catholique et une jolie chapelle bap- 
tiste américaine, premier Heu où ait été célébré pu- 
bliquement le service protestant dans cette région du 
monde, si Ton en excepte la vieille chapelle de la facto- 
rerie anglaise de Canton. 

L'importance de Hong-Kong, non seulement au point 
de vue des relations de commerce de toutes les nations 
avec la Chine, mais plus spécialement en ce qui regarde 
nos rapports avec le gouvernement chinois, ne saurait 
être trop hautement appréciée. Quelque désireux que 
nous puissions être en premier lieu de limiter nos 
rapports, autant que possible, aux pures questions com- 
merciales qui peuvent être soulevées, il est impossible 
de ne pas prévoir que d'autres complications doivent en 
résulter,, dont il serait dérisoire d'indiquer la solution. 
Une nouvelle ère commence enfin pour la Chine, chan- 
gement soudain et presque incroyable dans ses relations 
avec le monde extérieur; la facilité, l'empressement ap- 
parent avec lesquels elle a accédé à toutes les proposi- 
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lions qui lui ont été faites relativement au commerce, 
n'est peut-être pas moins remarquable que l'entêtement 
obstiné avec lequel elle a pendant si longtemps et si dé- 
daigneusement refusé d'introduire aucun changement 
dans l'ordre de choses établi. 

Ici se terminent lesconsidératîonsde l'écrivain anglais 
sur Hong Kong, Nous ne le suivrons pas dans ses ap- 
préciations sur les difficultés qui peuvent naître de la 
nouvelle position des Anglais en Chine, et particuliè- 
rement du commerce de l'opium, qu'il voudrait voir 
régulariser, puisqu'on ne peut l'empêcher, bien que ce 
singulier' remède nous semble encore plus contraire a 
tous les principes de morale et d'organisation intérieure 
qui doivent guider un gouvernement dans l'accom- 
plissement de ses devoirs. Une occasion se présentera 
infailliblement pour nous d'examiner cette question si 
grave 1 . 

0. M. 



1 Cet article est extrait (l'un ouvrage du capitaine W.-D. Bernard, 
intitulé : Narrative oftke Voyages and services of (keNemesis. Lon- 
dres, 18Wk 2 vol. in-8". — li nous a paru assez intéressant de faire 
assister nos lecteurs fi !a fondation d'un de ees établissements qui ont 
donné à l'Angleterre cette grande réputation de puissance colonisn- 
irire, qui n'est due qu'à quelques rirconstanees heureuses , cl que 
"nus lui nions formellement. Quelque npporlum'té nous permettra 
Peut-être de le démontrer. 
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DES RELATIONS COMMERCIALES 



QUE 

LA FRANCE POURRAIT ÉTABLIR AVEC L'ORIENT. 



3" article. 



Sur l'Industrie de l Anatolle, etc. 



Angora est un des marchés le» plus importants de 
l'Asie inférieure. La ville d'Ancyre, jadis capitale de la 
Gallo-Grèce, doit sa riche industrie aux troupeaux de 
chèvres que nourrit son territoire. On file, sur les lieux, 
le poil de ces précieux animaux; on en fabrique ces 
beaux camelots, ces admirables chalys, qui se répandent 
dans loul l'Orient, et le reste des fils est expédié sur 
Constanlinople, Smyrne, etc., soit pour l'usage des pays 
turcs, soit pour les manufactures de la chrétienté. Cette 
ville, qui sert aussi de centre aux marchands des con- 
trées limitrophes, en-deçà du Taurus, exporledes laines, 
de l'opium, des peaux de lièvre; elle consomme des 
denr ées coloniales, ainsi que des draps, des toiles peintes 
et autres produits européens. 

Il soit chaque année, du canton d'Angora, une quan- 
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lité considérable de fils de chèvre. Nous pourrions pré- 
ciser, comme tant d'autres, et nous n'ignorons pas la 
valeur des chiffres; mais il est difficile d'en avoir ici 
d'exacts, et les statistiques ne peuvent prétendre à leur 
part d'utilité que moyennant cette condition. Nous 
croyons mieux faire, pour appeler l'attention des indus- 
triels français sur cet objet, en traduisant les observa- 
tions qui ont été adressées, en dernier lieu, au bureau 
du commerce d'Angleterre. 

« Les fils de chèvre qui se traitent dans la ville d'An- 
gora, dit le document, sont les plus beaux et ne s'a- 
chètent qu'au comptant : ils sont appelés de Bazar. Les 
autres viennent de Bey-Bazar, de Changry, de Kalayo 
et de quelques autres bourgs; ils s'achètent à terme, et 
quelquefois se troquent contre des marchandises. Les 
fils de Bazar d'Angora sont mis en vente publiquement. 
Les courtiers des négociants ou facteurs européens (ceux 
des sujets britanniques obtiennent seuls des exceptions ) ne 
peuvent traiter que quand les gens du pays sont pour- 
vus; il y a pour cela des heures marquées. On achète 
par petites parties; chacun a dans son magasin des com- 
partiments où se classent les qualités, et c'est ce classe- 
ment qui détermine les prix à calculer, de sorte que la 
probité est chose essentielle à considérer dans les fac- 
teurs ou commissionnaires que l'on envoie à Angora. 

« Les fils de Cliangry sont d'une espèce toute parti- 
culière : le poil en est plus beau, plus moelleux que celui 
des autres localités, mais il est plus pesant. La diffé- 
rence est toujours d'au moins 2 4 3 pour 400. 

« Les Turcs et les Arméniens achètent toujours , en 
définitive, à meilleur marché que nos gens, et cela ne 
doit pas surprendre : ils n'emploient pas ces courtiers, 
intermédiaires forcés des autres, et s'entendent mieux 
avec leurs compatriotes et coreligionnaires. Quand une 
busse se manifeste, ils suspendent toute affaire et sont 
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toujours d'accord entre eux, tandis que les agents euro- 
péens se font la guerre avec peu d'adresse et beaucoup 
de jalousie. Ces marchands indigènes portent ordinaire- 
ment eux-mêmes leurs ballots dans les échelles, et re- 
viennent avec les articles d'Europe ou d'Amérique qu'ils 
se sont procurés par des échanges, et sur lesquels ils 
font encore un bénéfice. 

* Nos courtiers juifs ou chrétiens ne sont pas moins 
avides à Angora que dans les autres places, et même ils 
étendent plus loin leurs prétentions, autant que l'inex- 
périence de leurs patrons peut le permettre. Pourtant 
leur astuce ne les empêche pas d'être laborieux et actifs, 
et on peut en tirer parli avec une bonne organisation. 

« Mais la prudence est nécessaire, et, avant tout, il 
faut cacher soigneusement à ces courtiers ses affiiires, 
sa correspondance, les avis de hausse ou de baisse et les 
commissions qu'on reçoit. Il faut se raidir, ne jamais se 
laisser entraîner et bien se persuader que ces servi- 
teurs-là sont des ennemis. 

■ Les fils de chèvre s'achètent à Xoke de 400 drachmes. 
Un autre poids» appelé bogens, est le dixième d'un oke 
(40 drachmes). Il convient d'observer que L'oke d'Angora 
est de 1 pour 100 plus fort que celui de Constantinople, 
et de 4 pour 100 plus fort que celui de Smyrne. Mais 
les facteurs sont dans l'usage de s'approprier cette dif- 
férence. Les vendeurs bonifient une lare de 10 drachmes 
par oke (2 1/2 p. 100) pour les ficelles qui lient le fil de 
chèvre. 

« Ces mêmes vendeursont coutume d'accorder des gra- 
tifications aux emballeurs des Francs, chargés de véri- 
fier tous les paquets, et cette gratification abusive porte 
les emballeurs à tromper leurs patrons. Ainsi les gas- 
pillages ne manquent point, et il faut chercher le moyen 
de les combattre, de les extirper, dans une organisation 
plus sévère, plus sage du personnel des factoreries. 
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« Lorsqu'il s'agit d'un échange, le courtier, toujours 
exclusivement chargé de tout, évalue les marchandises à 
donner en troc à 5 pour 100 au-dessus du prix courant, 
ei le vendeur de fil de chèvre les revend immédiatement 
à 5 pour 100 au-dessus, de façon qu'il semble perdre 
réellement 10 pour 100; mais cette perte n'est qu'appa- 
rente, car il taxe son fil à un dixième en sus du prix 
qu'il obtiendrait contre des espèces. Ces évaluations 
n'ont d'autre objet que d'embrouiller les transactions au 
profit du courtier, qui ne manque pas de se faire donner 
une gratification par le vendeur. Il faut que les factore- 
ries fassent venir des jeunes gens qui, de très-bonne 
heure, se familiarisent avec la langue turque, avec les 
usages du pays, et qu'on parvienne ainsi à neutraliser la 
rapacité et l'astuce des courtiers juifs et chrétiens, des- 
quels, dans l'étal actuel des choses, il est impossible de 
se passer. 

« La qualité infiniment supérieure des fils de chèvre 
d'Angora les rend très-précieux pour les manufactures 
britanniques, qui peuvent les payer en marchandises de 
nos colonies ou de notre industrie; et, sous tous les rap- 
ports, ce beau produit est un des objets les plus impor- 
tants auxquels le ministère de S. M. B. ait à appliquer 
le zèle qu'il attache à toutes les branches de la prospérité 
commerciale. » 

La ville de Tokat (l'ancienne Berisa) est située dans 
le Pont, auprès d'Amasie, et à peu de distance du lit- 
toral de la mer Moire. Ses caravanes apportent un excel- 
lent cuivre en pains qui est fort connu , des mouchoirs 
communs teinis de diverses couleurs, des noix de galle , 
de la laine de chevreau (qu'on prend en Europe pour du 
poil de chameau), et quelques autres articles. Sa con- 
sommation en denrées coloniales, marchandises d'É- 
gy pie et produits de nos manufactures, est considérable. 
Des facteurs européens n'y seraient exposés à aucune 
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vexation ni entrave; ils obtiendraient une protection 
égale à celle qui a été assurée aux agents de quelques 
marchands russes, dont presques toutes les expéditions 
se font .par Trébizonde, port où depuis longtemps la 
France entretient un consul. Du reste, les Russes font 
ce qui est conseillé aux Anglais dans la note que nous 
venons de transcrire : ils amènent de très-jeunes gens 
qui étudient la langue et le pays, et pourront rendre de 
grands services avant peu d'années. 

A Caïsseri (Césarée de Cappadoce) , on fabrique des 
toiles de coton. Les habitants, Turcs, Grecs, Arméniens, 
sont actifs et industrieux. Cette ville sert, pour certains 
points, d'entrepôt à Mossoul, à Mardin, etc. On y achète 
des noix de galle, des peaux, de la graine dite d'Avignon, 
de la gomme adragante, des laines de chevreau, et l'on y 
vend les mêmes marchandises d'importation qu'à Angora 
et à Tokat. 

Brousse, ancienne capitale de la Bithynie, s'est main- 
tenue dans un état de prospérité, grâces à la soie que 
lui procurent les nombreux mûriers de ses terres, à ses 
manufactures d'étoffes et à celles de coussins, de sopha 
qui fournissent tout le Levant. Les industriels français 
qui étudieraient, non seulement les dessins, mais aussi 
les procédés et les teintures des fabricants de Brousse, 
parviendraient à entrer utilement en concurrence avec 
eux pour beaucoup de tissus, dont le débit est immense 
et certain. 

Les montagnes d'Eski-Chehir, voisines de Brousse, 
fournissent une sorte de pierre blanche, savonneuse, qui, 
façonnée en pipes dans le N. de l'Europe, y prend le nom 
ridicule A'écume de mer. Cette pierre, essentiellement 
composée, dit-on, de magnésie, est d'abord molle et pe- 
sante, mais durcit à l'air et devient d'une légèreté re- 
marquable, eu égard à la densité des molécules. La plus 
grande partie passe en Hollande et en Russie; le reste 
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sert à confectionner, dans Eski-Chehîr même, de petits 
ustensiles qui se débitent à Brousse et à Constantinople. 

Parmi les centres commerciaux, où une foule de po- 
pulations se donnent rendez-vous, il faut distinguer la 
ville d'Ers-Roum, ou Arz-Khan. Celles qui habitent au 
S. du Caucase, une partie des riverains de la mer Cas- 
pienne, les Mésopotamiens et les Persans fréquentent ce 
marché, qui a des rapports directs avec Constantinople, 
Trébizonde et Smyrne. Les caravanes, expédiées sur 
cette ville, passent ordinairement par Tokat et appartien- 
nent aux Arméniens. C'est en partie d'Erz-Roum que ces 
laborieux marchands envoient les peaux d'agneau d'As- 
trakan et de Cliiraz. Ils importent des draps, deschalons 
anglais, de l'horlogerie, de la quincaillerie, du café, de 
l'indigo, de ta chochenille, etc. Les Russes font des af- 
faires dans tout ce pays, mais leur industrie est encore 
insuffisante. Il en est autrement de la nôtre, dont les pro- 
duits se vendent avec avantage pour peu que la prudence 
et la probité dirigent les opérations. Cette probité n'est 
pas seulement un devoir pour le commerçant, elle est 
dans son intérêt, et l'on ne conçoit pas qu'il puisse 
imaginer un système basé sur la patience indéfinie des 
consommateurs. 

La continuation de ces aperçus donnera Heu de recher- 
cher quels sont les moyens de sécurité pour les Français 
dans le Levant; aujourd'hui, nous dirons seulement 
quelque chose du passé. 

Le rival de Charles- Quint fut, comme on sait, le pre- 
mier de nos rois qui entretint des ministres résidents 
prés la Porte-Ottomane. Il n'y eut cependant, sous son 
règne, ni comptoirs permanents, ni agents consulaires 
dans les Échelles. Le commerce continuait à être dans 
'es mains des maîtres de navire, qui vendaient et ache- 
taient de port en port, et s'adressaient, en cas de besoin, 
à l'envoyé de France. Des consuls ne furent établis qu'en 
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4573, et des capitulations signées qu'en 1597. Sully 
traita de nouveau vers 1604, ôta aux ambassadeurs les 
droits de consulat qu'ils s'étaient attribués, réforma les 
abus; il prépara ce développement industriel que Riche- 
lieu ne put qu'entrevoir et qui fut accompli par Gol- 
bert. 

Les premiers pas des Anglais dans le commerce direct 
du Levant furent protégés par les agents de France, sui- 
vant les ordres de Henri IV. La régence de Marie de 
Médicis en usa de même avec les Hollandais. Nos écri- 
vains ont appelé ces procédés générosité ; ceux d'Angle- 
terre et des Pays-Bas, qui n'ont pas nié, les appellent 
duperie. 

Sous Louis XIV, l'ambassadeur Lahaye-Ventdet ré- 
clamait vainement la réparation de nombreux griefs ; le 
grand-v'isir Kimperli souffleta ce ministre en pleine au- 
dience et le lit jeter en prison. Le roi envoya des vaisseau* 
ù l'entrée des Dardanelles et obtint satisfaction. Sous I« 
régent d'Orléans, pareille mesure fut priseet eut le même 
résultat. Nous citons ces faits , entre mille autres, parce 
qu'on répète aujourd'hui, à propos de circonstances 
analogues, que le ressentiment ne doit jamais influencer la 
politique : comme si l'énergie motivée était du ressenti- 
ment! 

Nous ne sommes plus au temps des insultes et des 
avanies, et le gouvernement turc est animé des meilleures 
intentions. Toutefois, tant qu'il sera représenté dans les 
provinces par des pachas, des beys, des musselins, des 
ayans, ses bonnes dispositions , à l'égard de nos commer- 
çants, resteront souvent sans effet. Certes, il y abeaucouj» 
d'honorables exceptions} mais, parmi tous ces digni- 
taires, trop d'hommes ignares, enorgueillis d'un pou- 
voir dont ils abusent, sont uniquement occupés à s'en- 
richir par tous les moyens; d'autres font du mépris des 
chrétiens une religion, et ne peuvent comprendre les 
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sages vues de la Porte. 11 faut ici de la prudence, de la 
fermelé, de l'esprit de suite, si c'est possible. En outre, 
pour être efficacement protégés, les établissements doi- 
vent, en quelque sorte, se protéger eux-mêmes par une 
bonne organisation ; et d'abord, nous rappellerons, à ce 
sujet, les observations des négociants de Marseille sur le 
service des interprètes *. 

Pelliok. 



[La lutte à un prochain numéro,) 



i Voy. p. 402 de la Revut, de mai 18H. 



ALGÉRIE. 



COLONISATION. 

DES TRAVAUX EXÉCUTÉS A LA RÈGHAIA, PROVINCE D'ALGER , 

DE SEPTEMBRE 1846 A AVRIL 4847. 
( fcmit <1n Rapport (te H. Pétmjj Bobei, inspeeleor de la colon isMion. ) 



■ Résumé (les fait* que j'ai recueillis en mars et avril derniers, sur la pro- 
priété de la Régliaia, destinés à fournir la substance d'un Tapporl 
qui m'a été demandé par l'administration , cl à constater l'état pré- 
sent dudit domaine. » 

Ce ne sont certainement que des notes rapides et sè- 
ches que je vais transcrire au pas de course; mais, ce- 
pendant, comme elles contiennent des chiffres, des faits 
positifs, reconnus, constatés et affirmés par moi, fonc- 
tionnaire, qui n'ai pas l'habitude de déployer aucune 
complaisance en faveur de ces gens qui, sous le pseu- 
donyme de colonisateurs, sont venus s'abattre sur les 
lerres de l'Algérie, et y apporter le dol, l'improductîon 
et la stagnation , j'ose espérer que ces quelques lignes, 
quelles qu'elles soient, ne seront pas sans valeur morale 
ni sans poids. 

Disons, tout d'abord, que nous n "hésitons pas à re- 
garder l'acquisition du Bordj delalïéghaia, par M. For- 
lin d'Ivry, comme une chose des plus heureuses. 

M. Fortin d'Ivry, à nos yeux, se sépare totalement 
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en celte circonstance, comme assurément en toute au- 
tre, de la plupart, sinon d'à peu près tous, les proprié- 
taires ruraux et colons de la plaine. Il esl vrai qu'il a 
pour lui la force matérielle la plus grande; mais s'il 
rejoignait à cela ni sa sûreté de vue, nison habileté pru- 
denle, ni son amour du bien général qu'un intérêt privé 
n'étouffe jamais, ni son activité, ni son besoin d'expéri- 
menter à son propre risque pour le bénéfice de tous , 
ni son intelligence studieuse et dévouée au succès de la 
colonie, il ferait peu ou mal ou point du tout, et ren- 
trerait dans une catégorie vulgaire peu digne d'attention, 
encore moins d'intérêt. 

H était d'une grande importance quela Réghaia tombât 
dans les mains d'un homme laborieux, raisonnable et 
puissant, pouvant mener à bonne fm l'assainissement, 
l'exploitation et le peuplement de cette localité, qui avait 
été le théâtre d'une entreprise ambitieuse, dont il ne 
restait plus d'autres traces qu'un pénible souvenir. 

Toute tentative ou toute combinaison qui échoue dans 
la colonie, avec un peu de retentissement surtout, pro- 
duit d'ordinaire un effet bien regrettable. Aussi, quelle 
que soit l'énergie de notre éloignemenl pour les déten- 
teurs oisifs qui infectent le pays, préférerions- nous peut- 
être ceux qui ne font rien à ceux qui font mal, sottement 
ou follement, et dont l'insuccès devient une preuve ba- 
nale en faveur de l'impossibilité de réussir. 

M. Fortin achète, paie et travaille, trois choses moins 
communes qu'on ne pense. H se satisfait des éléments 
naturels qui se présentent à lui. Rien ne le gêne, ne l'em- 
pêche et ne l'incommode. Il ne souhaite ni le refoule- 
ment, ni l'éviction, ni l'extinction de personne. Il ac- 
cepte toujours avec reconnaissance les bras et l'assis- 
tance que le hasard ou le ciel lui envoie. Il sait que par 
le travail on rapproche et unit tous les hommes , et que 
les aptitudes et les individualités les plus diverses, bien 
II. 8 
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appliquées, peuvent concourir efficacement vers un 
même Lut. Mais laissons parler les faits eux-mêmes. 
, M. Fortin d'Ivry est entré en possession du Bordj de 
la Régliaia le 1" septembre iSAd. Ce domaine était alors 
entièrement inculte et abandonné, et les bâtiments 
écroulés ou dévastés ne se composaient guère que de 
décombres et de ruines. Après sept mois au plus d'oc- 
cupation, fin mars et courant d'avril, époque à laquelle 
nous avons visité cette immense propriété, la face des 
choses était bien changée , comme vont le démontrer 
suffisamment les détails qui suivent. En ce court espace 
de temps, M. Fortin d'Ivry avait plus fait pour le pré- 
sent et pour l'avenir que les plus anciens propriétaires 
de la plaine. Parles propriétaires anciens de la plaine, 
il va sans dire que nous n'entendons parler que des 
propriétaires exploitants , car ce n'est pas nous qui fe- 
rions jamais l'injure à M. Fortin d'Ivry de le comparer, 
même pour son avantage , aux détenteurs funestes et 
improductifs de la Metidja. 

TRAVAUX EXÉCUTAS PAU M. FORTIN t'iVRÏ , DU MOIS DE SEPTEMBRE 1846 

aux l'RESiiEns lovns d'avril 1847. 

Assainissement. — 2,650 mètres de fossés et de rigoles 
de dessèchement ont été entrepris et achevés toutd'abord. 

M. Fortin d'Ivry a déjà desséché cinq petits marais ou 
prairies marécageuses. 

Tout le dessèchement a porté jusqu'à ce jour sur les 
prairies supérieures, 20 hectares environ. 

Le marais n. 34 du plan, au-dessous du jardin, 
compte 5 hectares desséchés , labourés et entièrement 
plantés d'arbres à 3 mètres de distance. 

Ces 5 hectares sont à défalquer des 20 hectares ci- 
dessus déclarés assénis. L'expérimentation repose sur 
ce problème à résoudre : si, en desséchant, cultivant et 
plantant les marais aux environs de l'habitation, on peut 
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arriver à assainir, et par conséquent installer une po- 
pulation européenne et forte. Ce qui fait dépendre ici 
la sécurité de la salubrité. 

Dans les plantations des marais, sauf les osiers et les 
saules, lous les arbres sont à haute tige et d'une crois- 
sance verticale propre à rompre la direction générale 
du vent régnant N.-O, et a barrer les émanations. 

Ces dessèchements ont été accomplis et réglés sur ce 
principe : 

Un fossé de ceinture aux pieds des coteaux ou décli- 
vités pour recevoir les suintements, et des rigoles inté- 
rieures pour l'écoulement des dépôts fournis par les 
pluies. 

Toutes les berges ont été plantées en saules et autres 
essences. 

Plantations. 

Arbre* foreitieri. 

Frênes. —Trois espèces ou variétés, majeure partie 
indigènes, 3,000. 

Peupliers. — Italie, "Virginie et quelques suisses, en- 
viron 2,000. 

Saules, 1,000. — Robiniers (pseudo-acassias) forts, 
200; plants, 700; mûriers, 500; triacanlhos, 500. 

Essences diverses. — Erables, sicomores, verdis, faux 
ébéniers, sophoras, catalpas, caroubiers, 200. 

Quelques cèdres de "Virginie. 

Arbre! fruitiers. 

Pommiers (basse tige) indigènes, 400. 
Coignassiers (basse tige), 300. 
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Amandiers, 50. 

Figuiers, meilleures variétés de Koléah, de la pépi- 
nière centrale, del'Oued-KhmissetdeBen-Brahim (cette 
dernière précieuse, figue à saveur d'abricot), 200. 

Cerisiers des Issers et de la pépinière centrale, 4,0. 

Pêchers des Issers et de la pépinière centrale, 20. 

Poiriers de diverses provenances et des Issers, 70. 

Noyers, 12. 

Noisetiers, groseilliers et bananiers , quelques sujets. 
Abricotiers, quelques sujets. 

Orangers et citronniers, gros, 50; petits, 550; sou- 
ches rajeunies, 80. 

Oliviers, greffés et restaurés, 400; préparés, 2,200. 
Total général des plantations d'arbres forestiers et frui- 
tiers, 12,572. 

Essais forestier a, 

50 ares, semis de glands de chênes verts sur la- 
bours. 

Semis pour avenues et clôtures, essences diverses, 
robiniers, faux vernis, aubépines, ormes, bouleaux. 

Semis en pépinières, essences diverses, 50 planches 
environ. 

M, Fortin d'Ivry a déjà planté, à la Reghaïa , du plant 
semé en mars 1846 au ruisseau de Kùuba, Oued-Khmiss. 

Pépinières. 

Boutures et Plant*. 

Peupliers, 16,600. — Virginie, 2,800; Suisses, 200; 
Italie, 13,600. 

Saules ordinaires, 8,000. 
Saules marceaux, 1,000. 
Osiers, 3,500, la majeure partie en place. 
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Figuiers, 625. 
Grenadiers, 975. 
Diverses, 100. 

Vignes (boutures) de Delljs, 1,700; Languedoc, 
3,500; Alicante, 2,500 ; Koléah, 1,600; Oued-Khmiss 
etSahel, 400. 

Céréalei. 

Orge et blé. — 13 hectares pour M. Fortin d'Ivry et 
30 hectares pour les Arabes. 

Culture* diverse». 

Fèves, 1 hectare; pommes de terre, navets, sésame, 
madia-sativa, 4 hectares. 

Jardins, vergers et préparations, 3 hectares. 

En avril il a été semé 3 hectares environ haricots , 
pois verts et pois chiches. 

Et un demi-hectare en tabac de diverses espèces. 

Essais de culture. 

Pavots somnifères (pour opium) ; pommes de terre de 
graine; madia-sativa; orgenanto; blé, orge, fèves et 
lentilles d'Egypte, et diverses cucurbitacées etlégumes 
du même pays. 

le navet (turneps) , semé dès les premiers jours de 
novembre, en deux mois, a parfaitement réussi comme 
qualité et quantité de produits. 

Le radis d'Egypte (rave blanche et douce) a également 
bien réussi , quoique les derniers aient monté rapide- 
ment en graine. 

Betteraves. — Champêtres et Castelnaudary, 50 ares. 

Choux. — Ont pommé en quatre mois d'hiver. 

Cardère ou chardon à foulon, quelques planches. 
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Bambous, quelques pieds pour essai. 
Riz de montagne, 

M. Fortin d'Ivry se réserve d'essayer, en époque con- 
venable, les patates, l'arachide, les topinambours, le 
houblon, le vétiver, le chanvre, le coton, la canne à 
sucre. 

H a déjà essayé la canne à sucre ailleurs; il pense 
s'en occuper comme fourrage. 

Animaux. 

Bœufs. — 14 bœufs de choix indigènes. Ce nombre 
a été porté à 25 dans le courant d'avril. 
Chevaux de main. — -4, dont un poulain. 
Moutons. — 30, pour la consommation quotidienne. 
Porcs. — 80, portés en avril à 10Q. 

Volatile». 

Toutes, canards et oies, une centaine de tètes. 

matériel. 

8 charrues. — 2, grand modèle , et 6 , modèle moyen. 
Les charrues de défrichement dont M. Fortin s'est 
servi sont les charrues Dombasle, grand modèle. 

I scarificateur, 20 brouettes, 2 forts chariots et 1 
char léger, le tout d'excellente construction; 1 bateau. 

M. Fortin possède une grande quantité d'outils variés, 
soit pour la construction , soit pour le labour et les 
mines. 

II a fallu mettre aux mains de chaque individu l'ins- 
trument qui lui était propre, chaque nationalité ne 
pouvant travailler avec les mêmes instruments. — La 
taillanderie est exécutée sur la ferme. 

11 eût été impossible d'effectuer les défrichements et 
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labours des marais sans un forgeron sur les lieux, tou- 
jours prêt à raccommoder et à rétablir les instruments 
endommagés. 

Labour* et transparu. 

Les 12 plus anciens bœufs de la Réghaia ont été ache- 
tés chez les Issers. 1 seul d'entre ces animaux est né 
chez ces derniers , les 12 autres sont de Dellys. 

Bètes belles, robustes, énergiques, faisant un service 
des meilleurs, travaillant d'une façon extraordinaire et 
se maintenant en bon état, bien pleines, quoique sans 
être abritées et sans litière. 

Elles ont payé déjà leur prix d'achat par les labours 
et les transports. Elles se revendront encore avec béné- 
fice pour la boucherie. 

Ce sont elles qui font les labours profonds et pénibles 
des marais, 

6 d'entre ces bœufs font le voyage d'Alger à la 
Réghaia (8 lieues avec les détours) chargés de 12 bor- 
delaises (250 kilog.), 6,000. 

Nous les avons vus revenir d'Alger attelés à des cha- 
riots chargés de madriers, charge énorme, après 2i 
heures de collier, et pas trop fatigués. 

Ces bœufs prouvent qu'il n'est pas nécessaire d'aller 
chercher des races étrangères, etque,s'il y a des primes 
à donner, ce devrait être pour l'amélioration (en de- 
dans) de ces excellents animaux. 

Us sont payés 25 et jusqu'à 32 piastres de 5 fr. 50 c. 

Ces bœufs, engraissés et vendus , dans la bonne épo- 
que, offrent un bénéfice de 42 p. */„ réaliséen six mois. 

Les transports faits par les bœufs du haouch (ferme) 
ont coûté le sixième de ce qu'ils auraient coûté par 
un autre mode. 

La bordelaise se payait 1 fr., à 10 bordelaises par 
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chariot. Les deux chariots de la ferme, portant 20 bor- 
delaises, reviennent à 20 fr. par chaque transport, c'est- 
à-dire 1 fr. par bordelaise. 

M. Fortin d'Ivry a effectué tout l'hiver, par ce moyen, 
des transports qui auraient été tout à fait impraticables 
par des charretiers étrangers. 

En ce temps, on ne mettait que7 bordelaises, et plu- 
sieurs foison fut obligé d'atteler jusqu'à 14 bœufs. 

M. Fortin d'Ivry s'est aussi fort bien trouvé des cha- 
riots à larges jantes, qui seuls peuvent rouler dans les 
terres détrempées. 

Us ont encore l'avantage de pilonner les routes au lieu 
de les défoncer. 

Ces chariots ont une énorme supériorité sur les 
chars à roues étroites, qui devraient être prohibés dans 
l'intérêt des voies publiques. 

Peuplement. 

Ouvriers sédentaires. — 2 bouviers laboureurs , 2 
jardiniers, 1 boulanger, 1 forgeron, 1 menuisier, 2 car- 
riers, 3 domestiques, 1 chef de travaux, M. Lazare. 

Hommes de métiers. — 15 environ au mois ou à fa- 
çon dans la ferme, 6 au dehors à façon (bûcherons et 
charbonniers), 3 pêcheurs en moyenne, remplacés en 
avril par un tuilier et sa famille, 5 personnes. 

M. Fortin a traite avec 3 frères (Mayorquins des 
hautes-terres), dont 2 en famille. L'une de ces familles 
est composée de 6 enfants, un homme, une femme; 
total, 8. L'autre, d'un homme, d'une femme, d'un en- 
fant ; total, 3. Un célibataire. — La famille du boulan- 
ger, 3; du chef bouvier-laboureur, 2; du menuisier, 
2. Domestiques indigènes, 2. 

Moyenne des indigènes occupés au jardin et à la terre, 
5; servant de maneeuvres pour les travaux, 8. — 2 gor- 
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diens ou bergers, 2 muletiers pour les transports. Ces 
i derniers font partie des familles indigènes établies sur 
la propriété. 

Indigènes établis sur les terres de la Reghaia. — tO 
familles, donnant, comme chiffre total , 50, compris 
femmes, enfants et serviteurs. 

Total général de la population actuelle de la Réghaia, 
122. 

Nationalité. 

Français, Kabyles, Maures, Arabes, Italiens, Nègres, 
Allemands, Espagnols, Maltais, Mayorquins des hautes 
el basses terres. 

Mode d'établiMement de» indigène». 

Bail authentique pour un an, 1846-1847, prenant et 
finissant en juillet, sur les bases suivantes : — Nulle 
redevance en argent; obligation de fournir des gar- 
diens et des bêtes de transport, partie non payées, 
partie payées à prix convenu (2 fr. par mule) j obliga- 
tion de construire des gourbis, de cultiver une étendue 
déterminée (30 hectares) , et de veiller sur la propriété; 
défense de passer certaines limites , d'avoir des chè- 
vres, etc., etc. ; faculté de pâture sur 300 hectares ou 
environ. 

Ces engagements ont été ponctuellement tenus. 

Nouveau bait det indigène. 1847-1848. 

Le précédent bail des Arabes a été renouvelé à des 
conditions encore meilleures, et l'empressement qu'ils 
ont mis à renouveler par avance est un signe de leur 
bien-être et de leur con fiance- 
Les conditions sont les mêmes, sauf soixante voyages 
de inulesà Alger el 400 fr. en argent. — Toujours garan- 
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tïe des gardiens fournis par eux, mais payés par M. For- 
tin d'Ivry, au taux des khachna. 

Bâtiments, 

Cours et constructions, 58 mètres sur 60. Moitié de 
celte superficie est bâtie. — Un quart de la superficie 
est à deux étages.— Depuis l'incendie et le sac du Bordj 
par ies Arabes, les bâtiments dépérirent, de telle sorte 
qu'il n'existait plus à l'automne 4846 que les murs ex- 
térieurs plus ou moins dégradés, sauf une portion dite 
le marabout (voûtée) , et la partie formant cour inté- 
rieure, Oust-ed-Dar. 

M. Fortin d'Ivry a fait tout réparer et tout rétablir, 
sinon selon le caractère turc du Bordj, au moins selon 
ses besoins. 

Dépense.. 

Les dépenses générales pour constructions, matériel, 
entrelien et cultures sont évaluées par M. Fortin d'Ivry 
à 51,000 fr. 

d3,000 fr. affectés particulièrement aux cultures, au 
matériel , aux approvisionnements, dessèchements, plans 
et frais divers sont compris dans celte somme. 

M. Fortin a fait tirer 350 mèlres cubes de pierres. 

500 fr. auraient été employés à l'achat de graines 
d'Egypte, et 2 à 300 fr. à Tachât de semences diverses, 
les grains pour les céréales exceptés. 

Quelques ressources naturelles et rendement*. 

M. Fortin évalue le produit de la pèche à 600 fr. en 
trois mois (le poisson vendu à 10 c. le kilogramme) 
et annuellement à 1,200 fr. 

Il porte à la même somme le produit effectif et an- 
nuel du jardinage. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



— 123 — 

H estime les prestations en nature et en hommes 
pouvoir être portées aussi à 1,200 fr. annuellement. 

Le produit de lâchasse, et l'on ne chasse pas, est éva- 
lué par lui à 50 fr. par mois. 

Le total des produits naturels, non compris foins et 
bois, serait encore environ de 1,200 fr. par an. 

Le droit de chasser aux é^ourneaux peut être Ipué 
60 fr. aux Arabes. 

Système. 

De tout ce qui a été fait, il ressort que le principe en 
vertu duquel M. Fortin a agi a été et sera de mettre le 
plus de monde possible, laborieux et industriel, sur la 
Réghaia, attendu qu'une propriété augmente de valeur 
en raison de la population laborieuse qui la couvre. 

La nature de la nourriture et le prix suffisant de la 
journée ont été et sont encore un appel remarquable. 
M. Fortin a toujours eu plus d'ouvriers qu'il n'en 
a voulu. 

Un règlement sévère supprimant absolument toute 
boisson alcoolique, et limitant la consommation du vin, 
a eu pour résultats l'absence complète de rixes, de dis- 
putes et d'accidents. 

Malgré une population des pjus mélangées, jamais 
il n'y a eu ni mauvaise affaire ni querelle. 

La première nécessité à laquelle M. Fortin d'ivry ait 
satisfait a été l'installation d'une boulangerie pour évi- 
ter l'embarras qui s'était manifesté tout d'abord, l'in- 
certitude de pouvoir fournir la base alimentaire indis- 
pensable aux Européens. 

Signé P£tbus Borel, 

[nipMnir île Ta polo nita lion. 

Alger, 17 mai 1847. 
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RÉSULTATS 



Des culture» et essais de cultures faits 
à la Kégbaia. - 1S47. 

Les cultures n'ont pu être commencées à la Réghaia 
qu'en janvier 1847, à l'exception des cultures pota- 
gères. Cette époque, très-tardive pour l'Algérie, n'a 
permis d'obtenir que des résultats très-incomplets pour 
tout ce qui demande une terre préparée à l'avance ou 
des semailles d'automne. Cependant quelques-unes de 
ces cultures ont encore donné des produits importants. 

Btë fini'. 

Un blé moyen de Taganrok, semé trop tard, fin jan- 
vier, sur un seul labour et dans une terre très-impar- 
faitement préparée, n'a rapporté que 5 à 6 pour un; 
paille assez haute et belle, épi peu fourni, grain beau 
et sain, pesant, mais petit, donnant une excellente se- 
moule. Ce résultat est satisfaisant, eu égard aux circon- 
stances, et surtout après un sirocco de trois jours, qui a 
desséché l'épi. 

Un essai de blé et d'orge d'Egypte n'a donné que des 
produits notablement inférieurs aux mêmes semences 
indigènes. La lentille d'Egypte n'a pas prospéré, faute 
d'une terre suffisamment préparée. 

Une belleorge de la mer Noire n'a pas donné de pro- 
duit comparable à celui de l'orge indigène. La paille en 
était plus courte, l'épi moins fourni et legrain moins beau. 

Détail du prix de revient de l'orge indigène cultivée sur 8 hectares. 
Terre légère et assez substantielle. 

Semence, 20 mesures d'Alger (6 quintaux métriques 
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2/3 environ), à 6 fr 120 fr. 

Une façon de labour au moyen d'une 
cliarrue à quatre bœufs et deux bouviers 
(les bœufs ne coûtant rien de nourriture et 
gagnant au contraire en poids , ne sont pas 
comptés comme débours); un Européen, 
4 fr. ; un indigène, 2 fr. par jour ; soit 6 fr. 
à quatre journées d'attelage par hectare, 



soit 24 fr. 

Deux journées et demie d'Euro- 
péen pour semer les huit hectares. 10 

Une journée de hersage, un in- 
digène (quatre bœufs) par hectare. 2 

Sarclage à prix fait par des 
Mayorquins, 40 fr. pour huit hec- 
tares, soit par hectare 5 

Coupe à la faucille et bottelage 
à prix fait, id., par hectare. ... 20 

Charrois à l'aire par un chariot 
ctdeux Européens à 4 fr. par jour, 
trois jours, soit 24 fr. par hectare. 3 

Battage, trois Kabyles à l'aire 
pendant trente jours, à 5 fr. 50 c. 
par jour, soit 465 fr., par hec- 
tare 21 

Par hectare. ... 75 fr. 
Soit pour huit hectares 600 

730 fr. 



Frais généraux, intérêts du capital engagé, 
réparations de charrues, instruments et usure, 
surveillance, faux frais et coût de la nourri- 
ture des bœufs ( à la supposer fournie à prix 
ordinaire) 400 

1,130 fr. 
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Ci-contre 

Loyer de la terre, environ 15 fr. par hec- 



1,130 fr. 



tare. 



120 



Dépense totale pour les huit hectares. 1,250 fr. 
Produit : 120 quintaux métriques d'orge, à 
15 fr. le quintal. 1,800 fr. 
— 250 quintaux: métriques 
de paille, à 4 fr. 
le quintal. . . . 1,000 



On peut donc considérer le bénéfice de cent pour 
cent comme à peu près assuré; car si l'année a été 
bonne, la culture avait été très-tardive et imparfaite. 
15 fr. est le prix mojen d'Alger, et il j a constamment 
un bénéfice du tiers à la moitié en sus à vendre l'orge à 
l'époque des semailles. 

Le rendement, selon les sols et l'époque de la se- 
maine, a été de 18 à 25 pour un. 



La fève d'Egypte a bien réussi; mais celle indigène 
(et le khaclma est en réputation méritée à cet égard) a 
merveilleusement prospéré en terre légère et substan- 
tielle. Semée à la main sur un seul labour, le sarclage 
avec léger butage , a développé sa vigueur au point de 
lui faire produire, en lieu abrité, jusqu'à 25 et 30 pour 
un. Cette culture est très-avantageuse. Les fèves semées 
en décembre et janvier ont été récoltées en juin et bat- 
tues, comme le blé et l'orge, au moyen des bœufs. 

Navets, lietteraves, choux, patates, pommes de terré, etc. 

Lès navets semés sur labour a la bêche, en novembre 



2,800 



2,800 
1,550 fr. 



Bénéfice net. 



Fèves. 
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et décembre, ont prospéré rapidement, au point que les 
racines couvraient presque la surface de la terre. Ce lé- 
gume, peu cultivé en Algérie, si ce n'est dans les pota- 
gers arrosés, est d'un débit assuré et avantageux, puis- 
qu'il se vend deux et trois sous la livre. C'est en outre 
une culture d'hiver, qui n'a point besoin d'arrosage, et 
qui peut être terminée aisément pendant la meilleure 
période de l'année pour le travail européen et pour le 
prix de la main-d'œuvre. Le navet semé plus tardive- 
ment, en février et mars, en lieu sec, n'a pas du tout 
réussi. A peine levé, le premier hâle l'a desséché. 

La betterave a les mêmes avantages, et demande une 
terre un peu plus forte; elle a besoin d'être semée de 
très-bonne heure, et elle devient assez vigoureuse pour 
résister aux chaleurs. En lieu arrosé, elle acquiert d'é- 
normes dimensions. Dans un domaine aussi éloigné, il 
a été bon de la faire manger sur pied par les porcs qui, 
eu la déracinant, donnent presque une façon au sol. La 
betterave champêtre est préférable dans ce but, et celle 
de Castelnaudary pour la table. 

La rave d'Egypte, blanche et douce, a donné un pro- 
duit très-avantageux et très-prompt; elle remplace avan- 
tageusement les divers radis ordinaires, et s'accommode 
même de la grande culture. 

La pastèque et les cucurbitacées d'Egypte ont réussi. 

Le chou se développe et pomme en quatre à cinq 
mois d'hiver et encore moins en été; mais, comme il 
n'est cultivé presque qu'en lieu bas et arrosé, il a une 
valeur bien supérieure en hiver, et peut devenir, comme 
le navet et la betterave, le but d'une grande culture; il 
est plus doux et meilleur qu'en France. 

Parmi toutes les cultures potagères, celle de la patate 
paraît la plus productive. Plantée en rayons arrosés es- 
pacés de 1 mètre et à 0 m 50 de distance, en sol léger, 
elle a donné, en trois mois, des tubercules de 2 kilog., 
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ce qui confirme pleinement l'expérience de M. Hardy, 
directeur des pépinières du gouvernement, et démontre 
que la patate, à raison de 3 kilog. de tubercules par 
pied, a un rendement d'au moins 50,000 kilog. à l'hec- 
tare, ce qui pourrait suffire, à la rigueur, à l'alimenta- 
tion d'une centaine de personnes par an. 

La patate est d'une culture facile, sûre et peu dispen- 
dieuse i elle se plante de boutures, produit déjà trois 
mois après plantation; elle a l'inconvénient d'avoir be- 
soin de soins pour se conserver, et de ne pas être 
encore entrée dans l'usage alimentaire des colons du 
Nord. 

Elle n'a pas besoin d'être plantée chaque année, et 
peut, au contraire, subsister dans la même terre plu- 
sieurs années consécutives, de telle sorte qu'il y a éco- 
nomie de semence et de culture. Une plante alimen- 
taire et saine, d'une abondance aussi remarquable, et 
capable de remplacer la pomme de terre et de prévenir 
une disette, mérite à elle seule une attention toute par- 
ticulière. Un quart d'hectare en a été fait cette année 
à la Régbaia. 

Les pommes de terre, semées en sol léger et non ar- 
rosé, à la Réghaia, ont donné des produits d'une qualité 
supérieure à la semence (ce qui est contraire à l'opinion 
générale d'Algérie), mais d'une grosseur moyenne et 
faible, la période de la végétation humide n'étant pas 
assez prolongée pour le développement complet de ce 
tubercule. En sol élevé, de forts abris en bonne direc- 
tion contre les vents dominants et contre le soleil du 
matin, suffiraient peut-être pour prévenir l'effet des- 
tructeur des gelées blanches tardives sur les jeunes 
fanes. De la graine de pommes de terre de cinq à six 
provenances diverses a été semée à différentes époques 
et avec soin : aucun de ces semis n'a levé. 
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Cannes à sucre , opium , etc. 

200 pieds et 2,000 boutures de cannes à sucre de 
trois qualités, dont la canne jaune de Saint-Domin- 
gue et la violette de Batavia, ont été plantés en juin. Les 
pieds ont déjà, eu deux mois, plus d'un mèlre de hau- 
teur, et les boutures qui ont repris suffiront à la plan- 
tation d'un hectare. Cet essai est tenté dans la vue d'ob- 
tenir une nourriture abondante et fraîche pour les bes- 
tiaux, à la fin de l'été et en automne surtout, époque de 
l'année où elle manque absolument. Qu'on se figure le 
produit d'un hectare couvert de cannes serrées et rem- 
plies de suc, s'élevant jusqu'à trois et quatre mètres de 
hauteur, comparativement au produit d'une simpleprai- 
riequi donne cependant jusqu'à 40 quintaux de foin. 
Le produit de la canne est au moins décuple. D'ailleurs 
on peut toujours en tirer parti par la distillation, et ob- 
tenir un rhum qui a été déjà reconnu pour être de bonne 
qualité; et le rhum est, en Algérie, d'un prix élevé. Du 
reste, les jeunes tiges de la canne et son résidu après la 
trituration et la pression, sont reconnus dans les colo- 
nies pour engraisser rapidement le bétail, même pen- 
dant le moment des plus durs travaux des sucreries. On 
doit espérer que le même effet aura lieu dans un pays 
moins chaud, avec de moins rudes travaux, et en don- 
nant aux bestiaux la canne avec tout son sucre. 

Le pavot de l'opium a donné, par la méthode d'inci- 
sions, un opium excellent, dont la qualité dépasse les 
meilleures connues. Mais celte culture a besoin, pour sa 
récolte, d'une quantité de bras peu dispendieux de fem- 
mes et d'enfants, que l'Afrique est encore bien éloignée 
«le posséder. 

Le bahmia d'figypte n'a pas encore amené ses fruits 
à maturité. 

II. 9 
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Le houblon a donné sans soins des liges vigoureuses 
en sol humide. Le coton en lieu sec, le sésame, le ma- 
dia-sativa, le millet, le sorgho en lieu sec et humide, 
n'ont été cultivés que comme essai en petit et pour 
graine. Le madia-sativa a mieux végété en lieu sec. Le 
maïs et le sorgho, en sol humide, ont acquis des di- 
mensions remarquables. 

Le maïs et la betterave, semés en avril, se sont bien 
développés dans une terre limoneuse et marécageuse, 
qui venait d'être retournée pour la première fois. 

Les légumes habituels du pays, tels que les tomates, 
aubergines, poivrons, cucurbitacées, oignons, etc., se 
développent avec une vigueur et une rapidité inconnues 
en Europe. 

Des légumes, tels que l'oseille, la chicorée, l'asperge, 
le cresson de fontaine, le champignon, pullulent natu- 
rellement et abondamment dans les terres qui leur sont 
propres, ainsi que des plantes utiles, telles que la bour- 
rache, la centaurée, !a mauve, l'anis, etc., etc. 

Cultures arborescentes et de pépinière. 

Il existe de grandes difficultés quant à l'élève et à h 
culture des arbres en Algérie, et elles tiennent à la dif- 
férence de climat et au peu d'expérience acquise en ce 
genre. Les cultures commencées et les essais de la 
Réghaîa ont eu pour but d'arriver à la multiplication 
des arbres fruitiers et utiles , à la plantation des terres 
basses et submersibles dans une vue d'assainissement et 
de produit ultérieur, enfin à la régénération forestière 
de certaines parties du domaine. 

A cet effet, nombred'espèces d'arbres ontété plantées 
à toute exposition en sol varié, et à différentes hauteurs, 
et des semis ont été faits à diverses époques en lieux 
arrosés ou non arrosés, 
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Les semis faits agreslement n'ont pas réussi, parce 
qu'ils ont été faits trop lard en terre non suffisamment 
préparée, et qu'on n'a pas pu leur donner les soins con- 
venables. 

Cependant l'acacia (robinia), le vernis du Japon, le 
chêne vert ont donné des signes d'une forte vitalité. Le 
plant d'acacia d'un an, quoique planté fort tard en avril, 
a repris, et a végété en terre sèche avec la plus grande 
vigueur. Le plant du sycomore et d'érables' est comporté 
de même, mais en terre fraîche. 

En général , les semis demandent, en Afrique, encore 
plus de soins qu'en France; la même force de végéla- 
tion qui les fait croître au double et au triple, les infeste 
d'une multitude d'herbes vigoureuses qui doit faire 
multiplier les esserbages. Les arrosages doivent se faire 
à l'arrosoir à pommeau d'abord, et à l'eau courante 
seulement quand les plants sont assez grands. Avec des 
arrosages suffisants, les pousses sont tellement vigou- 
reuses, qu'on obtient en une saison ce qui en demande 
(rois en France. 

L'acacia s'élève jusqu'à 3 mètres de hauteur, et, à 
l'automne, on peut mettre en place comme arbres cer- 
tains sujets semés en mars précédent. 

Les espèces dont la végétation est la plus vigoureuse 
sont ensuite l'amandier, qui , semé en février, a pu être 
greflë en août sur des tiges de la force du pouce et de 
2 mètres de hauteur, le vernis du Japon, le frêne, le 
bellombra, l'azedarach, le cytise, l'érable, le sycomore, 
le sureau, le noyer, et surtout le noyer d'Amérique, le 
cyprès pyramidal et celui de Virginie, !e pin maritime 
et le pin d'Alep, l'oranger. Le dattier d'Elche, qui donne 
des fruits en Espagne, est aussi bien venu de semence; 
mais cet arbre si utile exige pour sa croissance un temps 
considérable. Le mûrier est des plus vigoureux. 
Différents obstacles contrarient les semis : les four- 
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mis, qui emportent les graines des pins et du robinia 
surtout; les courtillères (petits vers gris), qui coupent les 
pousses au-dessous du sol; les merles, qui mangent les 
jeunes pousses des érables et des sycomores. Une mul- 
titude de graines ne germent pas, soit que leur faculté 
germinative se conserve peu de temps, comme le bou- 
leau, l'orme, etc., soit qu'elle s'altère par la différence 
du climat et l'humidité de l'hiver, soit enfin que les 
conditions de réussite soient encore à trouver. 

Des semis ont été faits en hiver et après les grandes 
pluies, c'est-à-dire en mars ; ceux d'hiver n'ont, en gé- 
néral , pas réussi du tout ou ont beaucoup souffert, sauf 
quelques espèces très-vigoureuses qui ont même été re- 
lardées par rapport aux semis faits ultérieurement. Ce- 
pendant, les semis d'automne pourraient réussir dans 
les années sèches. 

11 y a environ pour 40 milliers de plants de semis à la 
Régliaia. 

La multiplication par boutures y a été plus dévelop- 
pée comme étant plus rapide et plus convenable pour les 
espèces propres à la plantation des terres basses et li- 
moneuses qui y abondent. 

30,000 boutures de diverses espèces de peupliers et 
de saules y ont donné des jets de 1 à 2 mètres de hau- 
teur et plus; lesdeux tiers serontbonsàmeltreen placeau 
printemps prochain. Quelques parties trop humides de 
la pépinière ont moins prospéré; mais, en général, leur 
végétation est si puissante, que la distance d'un mètre à 
laquelle on les met en pépinière n'est pas de trop pour 
la première année, et ne suffirait pas dès la seconde. 
La multiplication du coignassier par drageons ou éclats 
est fort utile, et a servi à greffer dès la même année 300 
poiriers des espèces les plus vigoureuses et reconnues 
pour bien venir en Afrique. 

L'amandier commun, semé au printemps, a servi â 
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greffer un millier d'abricotiers , de pêchers et d'aman- 
diers à coque tendre. Une autre partie d'amandiers a été 
semée en place pour être greffée l'année suivante. On 
obtient ainsi des arbres non sujets au risque delà trans- 
plantation et pivotant profondément, ce qui est un grand 
avantage dans un sol dont la surface se dessèche tous 
les ans pendant quatre mois d'été. 

Les boutures de figuier et de grenadier sont admira- 
bles : quelques-unes des premières dépassent 2 mètres 
de hauteur. On a choisi des espèces indigènes d'une 
excellente qualité. Sur 10,000 boutures de vignes de 
Dellvs, de Languedoc, d'Alicanle, de Coleah et du Sabel 
d'Alger, les trois quarts ont bien repris. Les boutures 
d'osier, plantées de tous côtés le long des rigoles, ont 
bien poussé, quoiqu'elles n'aient reçu aucuns soins : 
elles se défendent contre les plus hautes herbes. 

Enfin, sur 2,500 oliviers, greffés en avril et mai, les 
quatre cinquièmes environ avaient bien pris, mais un 
incendie est venu en dévorer en quelques heures la ma- 
jeure partie, ainsi que les bois qui les entouraient. D'a- 
près les diverses expositions où se trouvaient ces pieds 
d'oliviers, j'ai reconnu qu'il était important de tenir les 
greffes le plus à l'abri possible, en conservant, la pre- 
mière armée, les broussailles dominantes, en formant 
autour de la greffe une forte poupée destinée à les ga- 
rantir; enfin de n'employer pour greffe que du bois de 
trois et quatre ans, car les ardeurs du simoun dessè- 
chent bien vite le bois d'un an et même celui de deux 
ans. 

Le simoun a aussi une action des plus nuisibles sur 
les plantations de jeunes arbres élevés précédemment 
en terre arrosée. Ces sujets sont grands et paraissent 
vigoureux; mais leur bois est tendre, leur fibre molle, 
et quand la sève y circule, un vent du désert, de plu- 
sieurs jours surtout, les dessèche et les tue à l'instant. 
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J'ai perdu ainsi plusieurs centaines de sujets, notam- 
ment en figuiers, dont le jeune bois est très-poreux. 
Des abris el une année de plus en pépinière avec très- 
peu d'arrosages sont, je crois, le seul remède pour for- 
tifier le tissu du bois et le mettre à l'abri de cette des- 
sicalion. 

Dans la partie basse et abritée de la vallée , cet incon- 
vénient ne s'est presque pas fait sentir, d'abord à cause 
de l'abri, ensuite à cause de la fraîcheur du sol qui 
pouvait suppléer à la déperdition excessive des feuilles 
par l'évaporation: cependant des têtes de jeunes arbres 
avaient toutes leurs feuilles brûlées. 

Le même phénomène se produit pour les herbages : 
le simoun hâte énormément la maturité du foin et le 
dessèche rapidement dans les prairies hautes. Dans les 
prairies basses et exposées à son influence directe, il 
dessèche à l'instant et fait périr la tige des herbes dont 
la texture est bien plus molle, en Afrique surtout, nue 
celle des foins élevés. 

Sur 8,000 pieds d'arbres plantés, les trois quarts en- 
viron ont réussi, cependant les plantations avaient été 
faites trop tard, de mars jusqu'en mai, avec une telle 
hâte, qu'elle a exclu presque tous soins. La plantation 
elle-même n'a été faite dans un marais desséché qu'en 
levant un morceau de la tranche de terre que découpait 
la charrue à 45 centimètres de profondeur, au milieu 
des racines de roseaux, d'iris et autres herbes maréca- 
geuses. Ce sont presque tous plants de deux à trois ans, 
qui avaient souffert, qu'on a plantés. Ils avaient eu un 
et deux mois de jauge, et il a fallu en rabattre la plu- 
part ; mais l'humidité et la chaleur, la quantité d'humus 
du sol ont suppléé à ce qui, en Europe, eût été tout à 
fait insuffisant. 

Sur 1,200 plantons de saule, tous à peu près ont 
pris avec vigueur, lemarceauaaussï réussi de cette façon, 
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ei cependant aucune espèce de eullure ne leur a été 
donnée. Ainsi l'expérience démontre ici que le sol d'A- 
frique, au contraire de l'opinion généralement admise, 
est essentiellement propice à la culture des arbres, 
pourvu qu'on respecte les convenances de sol , de climat 
et d'espèces. Seulement, les espèces qui prospéreront 
dans tel ou tel lieu sont moins nombreuses qu'en Eu- 
rope. G,000 plants de mûriers de deux ans ontélé greffés. 

Les conditions de la culture en Afrique sont si diffé- 
rentes de ce qu'elles sont en Europe, qu'à peine les tra- 
vaux commencés, j'ai été obligé de modifier les instru- 
ments généralement reconnus comme les meilleurs en 
France, lescbarrues et herses Dombasle, par exemple. 
Ces seules données générales : 1° que la main-d'œuvre 
intelligente par les Européens est fort dispendieuse, 
et manque parfois; 2° que la force animale des bœuifs 
est pour ainsi dire pour rien, puisque, dans une vaste 
propriété, on devra toujours de longtemps élèvera l'herbe 
plus de bœufs qu'on n'en peut employer aux labours 
ou autres travaux; 3° les nécessités de défrichement 
entraînent des modifications essentielles dans les instru- 
ments usuels qui répondent à des convenances d'autre 
genre en Europe. 

J'ai trouvé qu'il fallait, pour couper les hautes herbes 
et les restes de racines, de fortes charrues à socs très- 
aigus, menées par quatre bœufs, qu'un Européen, aidé 
d'un indigène, fait marcher aussi vite que des chevaux. 

Pour les charrues de défrichement dans les marais 
où il faut fendre une croûte épaisse de plantes maréca- 
geuses, afin que le versoir puisse ensuite en renverser 
une tranche de 35 centimètres de largeur sur 45 centi- 
mètres de profondeur, tes coutres ont dû être renforcés, 
fortement aciérés et inclinés sous un angle aigu; les ver- 
soirs ont dû être plus épais et plus hauts. lOet -t'2 bœufs 
y étaient attelés et nécessitaient jusqu'à quatre hommes 
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pour faire un bon service, un seul n'étant occupé qu'à 
dégorger d'herbes le \ide entre le coutre et le versoir, 
et à veiller au renversement complet de la tranche 
d'herbes marécageuses dont la racine doit être complè- 
tement retournée. 

Au lieu de herses que peut mener un cheval, il m'a 
fallu faire construire des herses triangulaires de 2 mè- 
tres et demi de côté , fortes et pesantes , mues par un 
attelage de A à 6 bœufs, et capables de briser les mottes 
de terre, et de donner ainsi presque une nouvelle façon; 
tandis que dans les terres d'Europe, de plus minces 
instruments suffisent à une terre mieux préparée. 

Il est encore à observer que le temps des labours et 
autres travaux est très-court en Afrique par l'effet du 
retour soudain et inégal des pluies alternant avec quel- 
ques jours de beau temps, et qu'il faut en conséquence 
des instruments plus puissants pour, avec une force 
animale considérable, obtenir un même effet dans un 
moindre espace de temps. Il est encore bon et écono- 
mique de recourir à la charrue pour les plantations de 
vignes et d'arbres en repassant deux fois sur la tranchée 
qu'on veut ouvrir, et je suis ainsi facilement arrivé avec 
de forts instruments à une profondeur de 75 à 85 cen- 
timètres. 11 y avait ensuite peu à faire pour la planta- 
tion d'un arbre de moyenne force. J'espère, sur une 
grande échelle, tirer un parti avantageux de ce modo 
de plantation. 

Th. Fortin o'Ivry. 

Septembre 1&47. 

Note du Rédacteur en chef, — On s'étonnera peut-êlre que nous re- 
venions si soumit sur cette question de la Itéghaia ; mais les travaux 
agricoles qui y ont été exécutés nous semblent d'une si haute impor- 
tance comme modèles des tentatives dont la culture peut être l'objet 
en Algérie, que nous n'avons pas hésité un moment à les présenter 
dans leurs plus minimes détails, Ceux qui ont mis la main à l'œuvre 
sur le sol de l'Afrique nous comprendront parfaitement. 
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Les territoires kabyles présentent, dans la province 
d'Oran, le même aspect que dans celle d'Alger. A tra- 
vers cette contrée ouverte de toutes parts et de facile 
accès, l'inondation arabe s'est répandue sans obstacles, 
et n'a laissé surnager au-dessus du niveau général 
que le massif du Dahra, aujourd'hui en partie com- 
pris dans la province d'Alger; le massif des Trara, et 
deux ou trois autres petits territoires voisins de Tletn- 
ccu Partout ailleurs, les Berbères ont été expulsés, ou 
ils ont été obligés de subir un joug qui, en amenant 
leur alliance avec les conquérants, a grandement com- 
promis l'intégrité des caractères physiques de la race. 
Pour beaucoup d'entre eux, la différence d'origine 
n'est même plus qu'un souvenir, ainsi que uous le 
verrons. 

MASSIF DU DAHRA. - SUBDIVISION DE MOSTAGHANEM. 
Aghalik de Mina et GJteW. 

La partie du Dahra comprise dans la province d'Oran 
en embrasse toute la moitié occidentale. Les Arabes 
Medjaher en occupent l'extrême partie occidentale, les 
Arabes Oulad-Sidi-Aribi une portion du midi, et d'au- 
tres Arabes, sous le nom d'Oulad-Riahetd'Oulad-Bou- 
Rama, traversant le massif pour s'avancer jusque sur 
la plage méditerranéenne, ont isolé de leurs frères du 
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l'E. un groupe de tribus appelées ZentèsetBeni-Zeroual, 
que nous décrirons après avoir parlé de celles des tri- 
bus qui se rattachent au foyer de l'E. Ce sont : 

Les Oulad-lounès, entre les Beni-Madoun et la mer, 
à 28 kilomètres O.-S.-O. de Tenès, et a 97 kilomètres 
N.-E. de Moslaghanem. Leur territoire est très-acci- 
denté, couvert de bois, et coupé de ravins profonds, ce 
qui leur a permis d'échapper à la domination des Turcs 
et d'Abd-el-Kader, mais non à la nôtre. Cette tribu, 
qui compte HO tentes et 660 individus, recueille une 
très-grande quantité de miel renommé, et en approvi- 
sionne les marchés de Tehès, de Mazouna et de Mosla- 
ghanem *. 

Les Âckêeha (la Carte des tribus), ou Ackacha (les No- 
tices), ou Hackaïcha (M. "Warnier), à l'O. des précé- 
dents, sur les deux rives de l'Oued-Khemis, à 92 kilo- 
mètres N.-E. de Mostaghanem. Ils habitent, sur le bord 
de la mer, un pays de plaines couvert de sables et de 
bois. 320 tentes, -1,920 individus 2 . 

Les Zerrifà (la Carte et les Notices), les Zerafa 
(M. "Warnier), à l'O. des Achêclia, et à 85 kilomètres 
N.-O. de Mostaghanem. Ils habitent à une lieue de la 
mer, sur l'Ouad-Roummâne (la rivière des Grenadiers), 
un territoire d'un abord facile; aussi les Kabyles, qui 
sont tout-à-fait fixés au soi et assez riches, sont-ils gé- 
néralement soumis. 140 tentes, 840 individus 3 . 

Les Oulad-Khelouf, entre l'Ouad-Khelouf, nom que 
prend la rivière de Zerrlfa à son embouchure, etl'Ouad- 
Ghrarbal, à 74 kilomètres N.-E. 1/4E. de Moslaghanem. 
Ils habitent principalement la plaine de takour, et, sur 

'- s Carte des tribus, Notices statistiques, p. 517. 

s Les Notices, p. 517. Une branche du Zerlfo habite la rive gauche 
(lu Cbelif, entre les Hachem-Darû et ce fleuve, à 8 kil. au N. H. de 
Moslaghanem. [Carie du dépôt de la guerre, province d'Oran , 1846.) 
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le bord de la mer, un territoire excellent, bien arrosé 
et bien cultivé. On les divise en Djebelia (Montagnards) 
et Souahlia (Riverains), dont le nombre total s'élève ;i 
2,490, occupant 415 tentes 1 . 

Entre eux et les Zerrifa, est une petite tribu appelée 
Sahab-Kef-el-Asfar, dépendance du Kef-el-Asfar s . 

En quittant les Kabyles que nous \enons de décrire, 
on traverse le territoire des Oulad-Riah, et on atteint 
ou les Beni-Zéroual ou les Beni-Zentes. 

Les Beni-Zéroual paraissent avoir formé jadis un ra- 
meau vigoureux de la race berbère, car on en retrouve 
les fractions dans d'autres parties.de l'Algérie et dans 
le Rîf de l'empire de Maroc. Les Beni-Zéroual du Dahra, 
qui descendent au midi jusqu'au bord dti 'Çhelif, ont à 
l'E. les Beni-Zenies, au N.-E. les Oiilàd-Riàh, au N. 
les Oulad-BouRama, à l'O. les Medjaher. Leur terri- 
toire, qui peut avoir 35,000 hectares, est, vers le cou- 
chant , à 27 kilomètres E.-N.-E. seulement de Mosla- 
glianem. Tout ce pays manque d'eau presque complè- 
tement. Les Beni-Zéroual doivent aux difficultés de leur 
sol et à leur bravoure personnelle d'être restés presque 
entièrement indépendants des Turcs et de l'émir. Ils 
n'ont presque jamais cessé de fréquenter, malgré les 
ordres de ce dernier, les marchés de Mostaghanem et 
(le Mazagran. Les Beni-Zéroual se subdivisent eux- 
mêmes en six tribus principales; ce sont, outre, les 
Béni-Zéroual proprement dits : i" les Oulad-el-ftàari ; 
2' les Onlad-Ali ; 3' les Oulad-Mezian ; 4» les OuladSidi- 
lbrabim, marabouts; 6" les Oulad-Ben-Tekhoura. Sur 
le territoire de celte fraction de la grande famille des 
Beni-Zéroual, se trouvent d'immenses excavations dési- 
gnées dans le pays sous le nom de Ghrar-Oalad-Ben- 

l -î Carte des tribus, Carte du dévât de la guerre, Notices statistiques, 
p. 810. 
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Tekhoura (souterrains desBou-Tekhoura); la nature ella 
position de ces souterrains, dans lesquelsse irouventdes 
sources très-abondantes, en ont fait une sorte de refuge 
inexpugnable, où lesBeni-Zéroual se retirent lorsque leur 
indépendance ou leurs intérêts sont menacés. 11 y a lieu 
de croire que ces excavations doivent leur origine aux 
Romains, qui y ont puisé des matériaux pour les grandes 
constructions qu'ils avaient élevées dans cette partie du 
pays. 

Les Notices statistiques divisent les Beni-Zéroual seu- 
lement en quatre tribus : Oulad-Mâala, Mzila, Oulad- 
Sidi-Brahim et Tezgueït ; elles leur donnent 4,500 âmes 
de population et 750 tentes'. 

Les Beni-Zentes (M. Warnier), tieni-Zeniis (les No- 
tices), Beni-Zountes (Carte des tribus), entre le Cheiif au 
S., les Beni-Zéroual à l'O., et les OuladSidi-Aribi de 
la rive droite du Cheiif à l'U., à 50 kilomètres E. de 
Mostaghanem. 1,680 individus, 280 tentes 2 . 

En cherchant à évaluer la superficie totale du terri- 
toire occupé par les Berbères en Algérie, j'ai regardé 
le massif du Dahra comme entièrement occupé par eux, 
mais, d'après ce qui précède, on voit qu'il n'en est pas 
ainsi. Le chiffre quej'ai adopté est donc tropélevé; pour 
être exact, il devrait être réduit de 200 kilomètres et 
remplacé par celui-ci, 3,000, qui représente tout ce 
qu'occupent ici les Kabyles. 

Dahra est un mot arabe qui signifie nord. Les tribus 
arabes de la vallée inférieure du Cheiif ont désigné ainsi 
le territoire qui, pour elles, occupait ce point de l'ho- 
rison. Mais en même temps qu'elles avaient leur Dahra, 
il leur fallait unKebla ou midi, et il existe en effet ; c'est 
le territoire qui, entre l'Ouarensenis et lesSdama (Voy. 
la Carte des tribus), a pour centre Tiaret. Abd-el-Kader 

'■'Natta, [1.516. 
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en avait formé un aghalik qui comprenait les Akerma- 
Kiblia, les Oulad-ben-Afian, les Beni-Mediân, les Ou- 
lad-Chérlf, les Bossra, les Oulad-Mçaoud, les Haouïtàt, 
tribus de mœurs douces et tranquilles, les unes arabes, 
les autres kabyles, dit M. Warnier, mais sans désigner 
celles qui appartiennent à cette dernière race. A ces 
noms, la Carte des tribus ajoute les Halouïa, les Rosira, 
lesOulad-el-Akred, les Beni-Lenet, les Oulad-Sidi-Ra- 
bah, les Ouiad-Sidi-Mansour, les Kreïch et les Maassem, 
dont le territoire ajouté à celui des précédentes tribus 
et à leurs grands pacages communaux, forme un vaste 
ensemble de 35,000 hectares ou 3,500 kilomètres car- 
rés. Cependant les Notices n'en disent pas un mot, ce 
qui semble indiquer ici ou une omission ou une lacune 
dans le travail des bureaux arabes. 

En parcourant les listes des Notices statistiques , je 
retrouve quelques noms qui me paraissent être ceux de 
tribus berbères, encore dans la subdivision de Mosta- 
g ha ne m. 

Chez les Medjeher, 

Les Beni-Ifren\ à 30 kilomètres E. de Mostaghanem. 
sur la rive gauche du Chelif et sur les deux rives de son 
affluent, i'Oued-Rghir 2 . Ils forment, d'après les Notices, 
p. 576, avec les Aïzeb et les Oulad-Sidi-Amer un total 
de 93 lentes et 558 individus. 

Chez les Beni-Ouragh, 

Les Mebma, que les généalogies (Voy. lbn-Khaldoun, 
cliap. I"), rattachent aux Màdaghis-ei-Ablar, l'une des 
deux grandes branches de la race, parles Dharysa, et 

i Ce nom se rencontre plusieurs fois dans la géographie berbère , 
cl Léon a donné ta description des JScni-lfren du massif du Gharian 
(l'ripolilide), voisins des Nefousa, une des branches mères desMàila- 
ghis-el-Abtar. Au N.-O. d'Ouàrgla, il y a un Daïel-ïfren. 

1 Là où la Carte des tribus met les Achacbla. 
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dont le nom rappelle celui de l'une des villes impériales 
de la Marokie. Ils comptent 125 tentes et 750 individus; 
leur territoire est au nord de celui des Cbekela, et le 
village, à 36 kilomètres de Tiaret, dans celte direc- 
tion l . 

Les Malmata, autre démembrement des Dharysa, 
dont on retrouve des fractions plus considérables dans 
le coude formé par le Chelif (Voy. p. 59), et dans 
la partie S.-E. de la Tunisie, sur le massif du Gharîân, 
à 60 kilomètres au S. de Gâbes. Les Matmata dont 
nous parlons ici ont 112 tentes et 672 individus 2 . 

Les Beni-Tigrîne , que la Carie des tribus place dans 
le groupe 1 de l'Ouarensenis,"entre les Beni-Ouragh cl 
les Beni-Iahia. ils sont, d'après la Carte du Dépôt de la 
guerre (Prov. d'Oran, 1846), sur la rivedroitederOuetl- 
lliou, au S.-E. des Meknesa, ce qui forme ainsi de ces 
deux tribus une petite population berbère assez com- 
pacte. Les Notices, p. 517, leur donnent 290 tentes et 
1,740 individus. 

Dans la subdivision d'Oran : 

Je ne vois d'autre nom que celui des Ghomra (démem- 
brement des Ghomera, cette grande branche des Béra- 
nîs, qui a peuplé la Gomère des Canaries), de l'aghalik 
des DoYiàïr. ils ont 101 tentes et 600 individus (les No- 
lices, p. 516). 

Mais, plus à l'occident, nous avons d' une part le massif 
des Trara et deux tribus voisines de'Tlemsen. 

MASSIF DES TRARA. 

Ce n'est pas une division naturelle très-exacte. Nous 
y renfermerons en entier les Oulaça, qui cependant 

Les Notices, p. 517, 1" colonn., et M. F.. Rcnoa, Description 
géographique de l'empire de Maroc, p. 254. 
2 Les Notices, p. 517, ibiûem. 
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n'en occupent que la partie orientale, sur la rive gauche 
du Chelif. De sorte que sa limite orientale sera formée 
par l'Ouad-Rgaser, et la limite occidentale par la rivière 
de Djama-Ghrazaouât. Cet ensemble formait sous Abd- 
{il-îvader un aghalîk, mais aujourd'hui on le désigne 
sous le nom de Kaïdats-Kabyles. Ce sont : 

Les Beni-Kkalled ou Kkaied, qui habitent les hautes 
montagnes comprises entre le port (Mersa) ou plutôt 
la crique de Honéïne et la montagne de Trara, et 
qui sont désignées sous le nom générique de Djebel- 
Beni-Kkaltad, mais dont quelques points particuliers 
se distinguent par des noms spéciaux, tels que ceux de 
Tadjra et de Sidi-Bou-Riach. Ce pays est limité au ÎN. 
par la mer; à l'O., par les Beni-Menir; au lS., par les 
Oulad-Deddouch, et les Beni-Ouersous; à l'E., par les 
Oulaça. 

On trouve chez les Beni-Khallad le port de Honéïne, 
le village des Oulad-Sidoun au pied du Tadjra, rocher 
où les Trarah, du temps des beys, se dérobaient aux 
poursuites des Turcs; le village de Tadjra, au-dessus de 
celui des Ouled-Sidoun ; le village des Ouled-ben-Dra, 
sur le versant S. de la montagne de Sidi-Bou-Riach ; le 
village de Medjadjera, à l'E. du précédent sur la même 
montagne; le village des Oulad-Ioucef, sur le sommet et 
le versant S. des Bou-Riach; le village des Kezazla, 
situe à l'E. des trois précédents, sur la même monta- 
gne. 

Ces huit villages comptent 580 maisons et 4,655 fan- 
tassins. 

Beni-Ouersous. Cette tribu ou kabila habite les mon- 
lagnes auxquelles elle donne son nom et quelquefois 
différenciées sous les noms de Sidi-Sfihan, d'Él -Ham- 
mam, et de Bou-Khansirj elle est limitée au N. par les 
Beni-Khallad et les Oulaça; à l'E. parles Oulaça et les 
M'kenma-du-GUocel; au S. par les Oulad-Deddouch; à 
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l'O. par les Beni-Menir. Les Beni-Ouersous ont, comme 
les Beni-Khallad, 8 villages : Keranka, El-Kouasem, 
Souaber, Cliaeb-Ben-Dra, Bou-Khanzir, El-Menazel, 
dont la plupart des liabitants fondent et travaillent le 
fer; Bab-Mesmar elOulad-Bou-Azoun,qui ont B80 mai- 
sons et 1 ,410 fantassins. 

Les Oulad-Diddmch, sur la montagne du même nom, 
c'est-à-dire sur le massif compris entre la rive droite 
de l'Ouad-el-Hammam et la rive gauche de la Tafna. 
Au N„ à l'E. et au S., cette montagne est très bien dé- 
limitée par les deux rivières, mais à l'O. elle se confonil 
avec celle de Filhaoussen et de Sidi-Sfihan , sans autre 
démarcation que la ligne conventionnelle de délimita- 
lion du territoire de chaque kabilah. Les villages des 
Oulad-Deddouch sont au nombre de 4 : El-Arabiïn , El. 
Khoualem, Oulad-Haroun, Oulad-Deddouch; ils ont 
240 maisons et environ 800 fantassins. 

Les fleni ■ Mmhal. Les villages de celte kabilah sont si- 
tués sur la montagne de Filhaoussen, et sur celle d'Aïn- 
Kbira, qui n'est qu'une assise inférieure de la première. 
Ils sont limités au S. par les Oulad-Riah; à l'O , parles 
Ashab-Nedroma; au N., par les Beni-Menir; à l'E., par 
les Oulad-Deddouch. Ils sont au nombre de 10 : Oulail- 
Fadhal, Oulad Sidi-Ben-Omar, Dar-Zaouïa, Aîn-Kbira, 
source trés-abondante, autour de laquelle se lient tous 
les lundis et les jeudis un marché où il se vend beaucoup 
de fruits secs, du lin, et de la toile; Sidi-EI-lIadj-ben- 
Abdallah, ancien dôme (Koubbah),objet de la profonde 
vénération de tous les Trarah; Zeradda, Souamria, 
Oulad-Sidi-Bouzif, Oulad-Yakoub, Mettaghra. 8 (le 
ces villages comptent 370 maisons et 930 fantassins. 

Les Beni-Menir. Leur territoire forme un triangle, 
dont la base est à la roeretlesommelà Nedroma. Il com- 
prend la montagne de Sidna-Oucha (le prophète Josué), 
et celle dile des Beni-Menir ; ses limites sont au N. de 
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la mer; à i'E. les Beni-Khallad; au S. les Beni-Meshal 
et les Ashab-Nedrona; à l'O. les Msirda. Cette kabilah 
comprend 17 villages, dont voici les pins importants : 
Oulad-Kbalifah, Belkhafer, Dar-El-Louh, Sidi-Bouzian, 
Dar-Djedid (maison neuve), Oulad-Bouzine, Tount ou 
Touant 1 ,Oulad-Dziri, lesquels comptent 625 maisons 
et 1,020 fantassins. 

Les 0uWtasa,nomécritaussiOu(<i?a. Celte tribu est con- 
sidérable, et se compose des Kabyles qui habitent ta vallée 
de la Tafna et les bords de la mer, entre les Beni-Amer 
à l'E., la Ghocel au S., et les Traralià l'O. Le pays des 
Oulhasa s'étend sur les deux rives de la Tafna; au-dessus 
île son embouchure, monlueuxelboisésur la rive droite, 
montueux aussi, mais sur la rive gauche de cette rivière. 
Quoique Kabyles, les Oulhasa, voisins des Arabes, ont 
dans leurs mœurs eldans leurs habitudes , quelque chose 
de mixte. Ils habitent tantôt dans des cabanes, tantôt sous 
des huttes, parlent arabe, et épousent souvent" des 
femmes arabes. Ils se livrent en général assidûment à 
la culture et possèdent de nombreux troupeaux et de 
bons chevaux. On confectionne chez eux des paniers de 
palmier noir, des nattes et des chapeaux de paille. Ces 
tribus sont braves et ne se battent qu'à pied. 

Les Oulhasa de la rive droite de la Tafna comptent 0 
kabylahs ou villages : Oulad-ben-Dad , Bou-Hamedi, 
Oulad-Bou-Ras, Beni-Fesach, Beni-Zama, Beni-Rannan, 
qui ont 540 maisons, 132 tentes, 200 cavaliers et 860 
fantassins. 

Les Oulhasa de la rive gauchede la Tafna ont 1-i kaby- 
lahs ou villages : Be ni -Rem à ne, Oulad-Sidi-ben-Yaklef, 
Oulad-Aïeha, Tarbâne, Oulad-Bou-Oraïs, Anzi, Er- 
maïnali, Lalla-Oucha, El-Abghal, El-Hadada, Souabria, 
Zouanif, El-Kasli, Oulad-Bou-Djema , lesquels ont 



1 Les Rochers, en berbère, d'après le pelit vucabulnire d'AH-Bey, 
11. 10 
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1,090 maisons et 250 lentes, dOO cavaliers et 2,930 
fantassins. 

Ainsi le massif des Trara, en ne tenant pas compte 
de quelques laeunes que présentent les évaluations sta- 
tistiques , offre un total approximatif de 3,925 maisons, 
032 lentes, 300 cavaliers et 9,065 fantassins. 

Tous ces détails, sur les cinq tribus qui reçoivent le 
nom générique de Trara, sont extraits du travail de 
M. "Warnier. 

Les chiffres des Notices statistiques diffèrent trop sen- 
siblement des siens, pour qu'il ne nous paraisse pas in- 
dispensable de les revoir et surtout de les compléter. Les 
voici avec l'orthographe donnée aux noms des tribus : 

Tentes. Population. 







1,776 






1,200 


Beni-Ouarsous. . . . 


. 302 


1,812 


Beni-Khallad et Beni-Abed. 


. 334 


2,004 


Beni-Frouzech (Oulassa). . 


. 490 


1,140 


Beni-Kimâne (ibidem). . . 


. 188 


1,128 




1,510 


9,060 


Les Trara sont braves et ne s 


ï battent qu'à pied. Us 



possèdent de nombreux troupeaux de bœufs, de mou- 
tons, beaucoup de mulets et de chevaux. Ils fabriquent 
une grande quantité de nattes en jonc, de paniers de 
palmiers noirs, de chapeaux de paille et de bournous 
noirs. Tous ces produits jouissent chez les Arabes d'une 
assez grande réputation *. 

Les Arabes de l'O. de la province d'Oran désignent, 

1 M. Warnier, donne d'autres détails sur leur manière de vivre, 
peu différente d'ailleurs de celte des autres Herbêres, et sur leur his- 
toire récente. On devra y joindre le récit des événements dont leur ter- 
ritoire a été le théâlre durant la dernière invasion d'Abd-el-Kader en 
1845. Ce fut chez les Beni-Menir qu'eut lieu le malheureux guet- 
apens de Sidi-Braliiui, 
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sous le nom de Djebelia-mta-Tlemsen (montagnards de 
Tlemsen), tout le territoire couvert par les montagnes 
qui entourent Tlemsen au S., et qui s'étend de Tisser 
aux frontières du Maroc. Il forme aujourd'hui deux 
aghaliks: celui du Djebel et celui duS.-O. On y trouve 
deux tribus berbères: 

Les Beni-Snous, sur la rive gauche de la Tafna, a 
l'O. de Sebdou , et à 38 kilomètres S.-O. de Tlemsen. 
La Notice les divise en trois groupes : les Jzdil, avec 
180 tentes et 960 individus; les El Kef, 375 lentes, et 
2,250 individus; ei les Kamis ou El-Ouad , avec 438 
tentes et 2,628 individus. Total, 973 tentes et 5,738 
individus. 

Les Beni-lïou-Said, à l'O. des précédents, sur les 
frontières du Maroc. Ils sont divisés en cinq fractions : 
les Rouban, les Beni-Aziz, les Oulad-Mouça-ben-Iahia, 
les Benî-Bou-Khalfoun et les Oulad-Bel-Kacetn , qui 
compteraient, d'après les Notices, 210 tentes (gourbis), 
et 1,2G0 individus. 



Ici se termine la longue énumération des tribus berbères de l'Al- 
gérie, travail dont l'aridité, pour beaucoup de lecteurs, ne sera cer- 
tainement pas rachetée par le grand intérêt que présentent ces sortes 
de recherches, mais que nous avons cru nécessaire d'entreprendre, 
particulièrement dans le but d'attirer l'attention sur cette importante 
question. Que quelqu'un, plus à même que nous de procéder à une 
semblable analyse ethnographique, veuille donc bien la reprendre en 
détail, en lèrifier toutes les parties, et nous donner enfin le tableau 
complet de cet élément berbère qui est d'une si grande importance 
dans la population de l'Algérie. 

0. Mac Cartiiv. 
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EMPIRE OTTOMAN. 



NOTE BIOGRAPHIQUE 

Sur Ho»revv-Pacha au sujet d'une lettre de ce mi- 
nistre de la Sublime-Porte. 



I10SREW, UZREW, CHOSREW ou KHOSREW, 
car le même nom subit ces variantes d'orthographe, dit 
le vieux séraskier, est un de ces musulmans pur sang, 
dont le tjpe a presque disparu sous l'action des réformes 
si nombreuses introduites en Turquie par le sultan 
Mahmoud. 

On le croit, uniquement par supputation de ses ser- 
vices, arrivé à sa centième année. Ce qui surprend et 
ce qu'on admire en lui, c'est que, dans cette vieillesse 
prolongée, il ait conservé une intelligence d'esprit et 
une vigueur de corps qu'aucune circonstance ne saurait 
encore affaiblir. 

Quant à son crédit, il est immense, soit auprès du 
sultan actuel, soit parmi les grands de l'empire. 

On ignore les particularités de sa naissance, les faits 
qui se rattachent à sa première jeunesse, le genre d'é- 
ducation auquel il put être soumis. 

On sait seulement qu'il a toujours vécu dans le pa- 
lais de Russe vn-Pacha, favori et grand-amiral de Sé- 
lim III, oncle de Mahmoud, qui dut à ce fidèle et 
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intelligent serviteur la restauration de la marine otto- 
mane. 

C'est au temps de la faveur la plus élevée de Husseyn- 
paeha, que Hosrew apparut tout à coup" sur la scène 
publique, avec le titre et les fonctions de ca pi tan-pacha, 
qui font de celui qui en est revêtu le second des per- 
sonnages de l'empire du Croissant. 

Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis cinquante 
ans à peu près, cet homme vraiment extraordinaire 
n'a point cessé d'occuper alternativement les deux 
charges les plus importantes de l'État, celles de grand- 
vézir et de grand-amiral, si ce n'est lors des missions 
graves qui l'ont plusieurs fois éloigné de Conslanti- 
nople. 

Hosrew gouvernait l'Égypte quand Mehemed-Ali, au- 
jourd'hui vice- roi de cette contrée, s'empara du pachalik 
du Caire. 

Mehemed, à la tète d'un corps d'Albanais qu'il avait 
levé à ses frais, qu'il avait employé avec succès contre 
les Mameluks au nom du sultan, et qu'il avait préparé 
à ses desseins, parvenu à s'emparer du pouvoir qu'il 
convoitait, commença par se débarrasser Jd' Hosrew, 
dont l'influence et l'énergie lui inspiraient de vives et 
justes appréhensions. 

De retour à Constanlinople, celui-ci retvouvala bien- 
veillance de son maître, fut remis à la tète de* attires et 
se disposa à lutter contre l'ambition de Mehemed. 

Après la destruction des janissaires opérée en 1826, 
•destruction à laquelle il ne coopéra pas moins que son 
fcmi Husseyn-Pacha, gouverneur des châteaux d'Europe 
*ur le Bosphore, la confiance de son souverain n'eut plus 
de bornes. 

Ce fut alors qu'il jugea convenable de faire supprimer 
la haute dignité de grand-vézir : il en retint la puissance 
et en fit donner la fonction avec le rang de séraskier, à 
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son esclave favori Halil-Pacha , qu'il eut le crédit de 
marier à la fille aînée du sultan, et qu'on vit plus lard 
diriger le ministère du commerce. 

Durant les guerres de 1827 et de 1829, soutenues 
contre la Russie, Hehemed, qui avait déjà obtenu la 
concession de l'Ile de Candie et la reconnaissance de 
l'hérédité du gouvernement de l'Égypte, fut sinon utile, 
du moins sujet soumis. 

Bientôt, en présence de l'affaiblissement de l'empire, 
à la suite des malheureux événements de l'invasion, se 
trouvant trop à l'étroit dans sa principauté d'Égyple, 
agrandie cependant de l'annexion qu'il avait faite à ses 
Étals du Sennâr, du Corrlofan et de l'Arabie, ne sachant 
comment employer l'armée considérable et l'excellente 
marine qu'il avait formée, il prit le parti, en 1832, de 
s'emparer de la Syrie, et envoya son fils Ibrahim mettre 
le siège devant la place de Saint-Jean-d'Acre, vaillam- 
ment défendue par Abdallah-Pacha. 

Mais Hosrew dirigeait le cabinet de Constantinople; 
et, lorsqu'on y apprit la conduite de Mehemed, ordre 
partit aussitôt à ce prince de s'arrêter, et une armée, 
sous les ordres d'Osman- Pacha, fut envoyée pour s'op- 
poser à ses progrès. Osman s'enfuit devant les troupes 
d'Ibrahim, et Saint-Jean-d'Acre, en ruine, capitula. 

Dans l'ivresse de ses succès, Mehemed demanda le 
gouvernement des quatre pachaliks syriens, et surtout 
l'éloignement d 1 Hosrew. 

Mahmoud ne céda point. Ibrahim passa le mont Tau- 
rus et détruisit, à Iconium, l'armée de Reschid-Pacha. 
organisée à la hâte, indisciplinée, mal commandée. Le 
danger était pressant : on recourut à la médiation de 
l'étranger. Cependant Ibrahim n'arrêta pas sa marche : 
force fut de concéder an pacha victorieux les gouverne- 
ments d'Alep , de Tripoli , de Saint-Jean d'Acre et de 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



Damas, et Je plus celui d'Adana, que les succès de son 
fils l'autorisèrent à exiger. 

Malgré ces désastres , Hosrew resta debout, comme 
une protestation vivante de Mahmoud au sujet des con- 
quêtes de Mehemed, et comme un témoignage public 
de ses sentiments à l'égard de son ministre. 

Mehemed fut plus heureux en 1836 : il multiplia ses 
démarches, parvint à attacher à ses ressentiments Pertew* 
Paclia, minisire des affaires étrangères, et Hosrew fut 
rendu à la vie privée, sous le prétexte de son grand âge 
et de son avidité insatiable. 

Ce qui prouve que Mahmoud abandonna Hosrew à 
des nécessités politiques, c'est que, deux ans plus tard, 
ayant appris que la vie de son ancien grand -séraskier 
était menacée, il le fit secrètement avertir de se tenir en 
garde contre les embûches de ses faux amis. 

En 1838, Hosrew rentra aux affaires, et le 7 juin, la 
guerre contre Mehemed fut proclamée à Constantinople 
dans un divan auquel furent réunis tous les ministres, 
les grands dignitaires de la Porte, les principaux mem- 
bres des oulémas et lecheikh-el-islam lui-même.— Ceder- 
nier écrivit à cette occasion un fatfa qui prononçait 
l'extermination de Mehemed- Ali et de sa famille. 

Il y avait alors à Constantinople un Français appelé 
par Mahmoud, pour lui rédiger des projets d'organisa- 
tion de tous les services publics dont ce prince avait en- 
trepris la réforme. 

Hosrew invita ce Français à le voir, et le pria de lui 
dire s'il ne pourrait pas combiner un plan de haute po- 
lice adapté aux localités, aux mœurs, aux usages, que 
celui-ci connaissait par un long séjour en Orient, à Foc- 
rasion de l'expédition d'tëgypte, en mettant ces plans 

harmonie avec les changements que le sultan médi- 
tait. Sur la réponse du Français, homme de connais- 
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sances spéciales, Hosrew lai commanda ce travail, et 
lui assigna une rétribution de vingt mille francs. 

Le secret était indispensable pour éviter qu'une me- 
sure de ce genre pût être contrariée, avant son esé- 
cnlion, par les puissances dont elle devait détruire 
les principaux moyens d'intrigue. L'auteur le lui lit 
sentir. 

A Constantinople, la corruption est exercée plus que 
partout ailleurs. 

Hosrew confia le manuscrit, pour en faire la traduc- 
tion, à un interprète grec qui n'eut rien de plus pressé 
que d'en livrer des copies aux ministres de Russie, 
d'Angleterre et d'Autriche. Il y eut unanimité d'oppo- 
sition de leur part. 

Quoique irrité de cette résistance, Hosrew en profita 
pour se soustraire à la promesse des vingt mille francs, 
tout en louant à l'excès ce travail qu'il aurait dû rému- 
nérer. 

Le Français, décidé à quitter Constantinople, où il ne 
rencontrait pas toute la bonne foi qu'il était en droit 
d'espérer, écrivit à Hosrew pour l'informer de son dé- 
part et prendre congé de lui. Il en reçut une lettre dont 
nous ne reproduirons pas ici l'original, parce que cela 
aurait peu d'intérêt , mais voici la traduction de celle 
pièce : 

h Constantinople, ce 3 avril 1838. 

« Monsieur, 

« Je viens de recevoir la lettre que vous m'avez là'il 
l'honneur de m'adresser, en date du 2 avril, pour me 
féliciter sur la nouvelle place qui m'a été conférée par 
mon auguste maître. Quant au travail dont vous faites 
mention, comme ce n'est pas le moment de s'en occu- 
per, je m'empresse de vous en réitérer mes remercî- 
luents, et de vous engager, monsieur, à passer chei 
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moi cinq ou six jours avant voire dépari, afin d'avoir 
l'occasion de vous donner quelque preuve de ma re- 
connaissance à cet égard, el vous souhaiter un heureux 
voyage. 

« Je profite de l'occasion pour vous demander des 
nouvelles de votre santé et vous réitérer l'assurance de 
ma considération distinguée. 

« Hoskew Mehhed-Pacha. » 
Le Français répondit : 

« Conttantinople, ce 14 avril 1838. 

a Prince, 

« La réponse que vous m'avez fait l'honneur de m'a- 
dresser le 3 avril, ne m'a été remise que le H. Je re- 
grette que mes offres n'aient pas été accueillies, et que 
■vous avez trouvé que le moment n'était pas venu de 
doter l'empire Oltoman d'une institution sans laquelle 
il ne peut y avoir sûreté pour l'État, ni pour les parti- 
culiers. 

« Quant à l'offre, Altesse, qui termine votre lettre, 
je vous en remercie, mais je ne puis l'accepter. Si, à l'é- 
poque où vous me demandâtes un travail, vous m'eus- 
siez remis le prix que vous y aviez attaché, je l'eusse 
reçu sans rougir, parce que c'eût été le juste salaire du 
produit de mes éludes et de mon expérience. Aujour- 
d'hui ce serait une aumône; l'opinion, les convenances, 
l'éducation que l'on reçoit en France, sont autant de 
motifs qui m'en interdisent L'acceptation. Vous appré- 
cierez les causes de mon refus. 

« Je suis, Prince, de Votre Altesse, 

• L'humble el obéissant serviteur. » 
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On aime à voir cetle dignité, ce respect de soi-même 
dans un Français loin de la mère-patrie. Nous voudrions 
être autorisés à nommer celui dont il s'agit ici, et il 
nous fâche de ne pouvoir le faire connaître autrement 
qu'en disant qu'il eut une direction générale de police 
sous l'empire, pour laquelle il correspondait directe- 
ment avec Napoléon, et qu'il fil partie de l'expédition 
d'Alger en qualité d'interprète. 

La victoire de Nézib et les efforts des deux officiers 
envoyés par M. le maréchal Soult mirent un terme à la 
guerre entre Mahmoud et Mehemed-Ali. 

Des soins graves allaient occuper Hosrew. 

Le sultan, épuisé par la lutte, née des réformes 
mêmes dont il était te promoteur, était au terme de sa 
carrière. 

Ses gendres, Halil et Saïd, la suUane-mére et le prince 
héréditaire, reconnaissantque les talents et l'expérience 
d'Hosrew étaient indispensables au commencement du 
nouveau règne, recoururent à son zèle et à ses lumières. 
11 les guida. 

Mahmoud mourut 1 ; son fils Abdul-Medgid monta sur 
le trône, et les complots que l'on redoutait, complots 
qui, prétendra it-on, devaient être appuyés par les débris 
de la milice des janissaires, demeurèrent à l'état de 
projet, tant les dispositions avaient été bien prises, tant 
d'ailleurs le. vigilant, l'inflexible Hosrew inspirait de 
crainte salutaire à tout conspirateur, à tout ennemi de 
l'ordre. 

Àbdul-Medgid accorda toute sa confiance à Hosrew. 
Ce personnage, dans les dernières années du règne de 
Mahmoud, présidait, sans autre litre, le conseil des 
ministres; il proposa de rétablir la dignité de grand- 

* Mahmoud mourut le 1 er juillet 1839 i à sept heures cl demie <l<i 
matin, àgè de 5'i uns, et après 3t ans de règne. 
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vézir, qui donne à celui qui en est revêtu la direction 
suprême des affaires du gouvernement el le comman- 
dement des armées. Abdul-Medgid rétablit la dignité 
et la conféra à Hosrew. 

Hosrew, imposant silence à ses ressentiments, fit dé- 
cider par le divan que les hostilités cesseraient contre 
les Égyptiens, et que l'on travaillerait à régler pacifi- 
quement le différend delà Porte avec Mehemed. 

Puis vint le jour de l'inauguration du jeune sultan, 
qui eut Heu le li juillet. 

La veille, une question sérieuse avait singulièrement 
embarrassé le divan : le nouveau monarque serait-il sa- 
cré avec le turban sur la tête ou avec le fez, que son 
père avait adopté? Lemuphti déclara qu'il n'assisterait 
pas à la cérémonie, si Abdul-Medgid ne s'y montrait 
pasavec le turban. Hosrew se prononça pour le fez. La 
querelle fut violente. Elle avait pour principe la rivalité 
entre les anciennes traditions el la nouvelle réforme 
consacrée, suivie et recommandée par Mahmoud avant 
son agonie. 

Hosrew trancha la difficulté. Il dit avec fermeté au 
muphti : « Vous serez présent au sacre de Sa Hautesse, 
« qui aura le fez sur la tête, ou bien, dès cette nuit, je 
* vous fais destituer. » 

Le muphti cessa d'insister, et Abdul-Medgid parut au 
sacre avec le fez réformateur. 

Mehemed employait tous les moyens possibles pour 
perdre Hosrew. Il écrivit contre lui à la sultane Validé, 
à la sultane Esma, au muphti, à Halil- Pacha; il cher- 
cha à organiser contre lui une ligue de tous les pachas 
de l'empire : nul n'épousa ses passions-, on aimait peu 
Hosrew, mais on redoutait l'ambition de Mehemed. 

La jalousie de Resebid- Pacha, récemment revenu de 
France, lit plus pour sa haine que les tentatives qu'il 
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avait tant de fois renouvelées. Reschid-Pacha mina 
sourdement le crédit d'Hosrew auprès de la sultane Va- 
lidé. Le grand-vézir tomba dans une complète disgrâce 
à ce point que, accusé de concussion en 1840, il fut 
condamné à trois années d'exil et à sept mois de stricte 
surveillance, et déclaré indigne d'occuper aucun emploi 
public. 

Quelques mois plus tard, Hosrew se déclara en fail- 
lite, malgré ses incommensurables richesses, afin de pou- 
voir satisfaire avec 10 pour cent de leur capital les in- 
nombrables créanciers qu'il était dans l'usage de se 
créer pour mieux cacher sa fortune. 

Il n'y a rien de durable en Turquie, en fait de faveur 
ou de disgrâce ; moins d'un an après sa condamnation, 
Hosrew reprit sa position de grand-vézir. 

Une correspondance de Conslantinople, du 26 dé- 
cembre 1846, nous annonce que le vieux séraskier a été 
mis honorablement à la retraite; que Reschid-Pacha 
l'a remplacé, et que le sultan l'a nommé ministre 
d'État sans portefeuille, à l'effet de lui conserver son 
entrée au conseil des ministres et au conseil d'Etat. 

Si-.-En. 
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COLONIES FRANÇAISES. 



AFRIQUE OCCIDENTALE. 

SÉNÉGAL. - BAKEL. 



Bakel est un établissement français sur la rive gauche 
du Haut-Sénégal, à 900 kilomètres de Saint-Louis, 
E.-S.-E., en suivant le cours du fleuve, à 450 kilomè- 
tres en ligne droite. On y a établi un comptoir formé 
par une compagnie ayant privilège exclusif pendant les 
mois de l'année où la baisse des eaux suspend la naviga- 
tion dans le haut du fleuve : ce sont les mois compris 
entre janvier et août; à partir du 1" août jusqu'au 31 
décembre, le commerce est rendu libre et se fait con- 
curremment par celte compagnie et par des traitants 
de Saint-Louis. 

Le comptoir de Bakel, établi en 1819, après la reddi- 
tion de la colonie par les Anglais, est protégé par un 
fort élevé sur une des collines dominant le comptoir et 
le village. Ce fort, dont la position a été choisie sans 
doute parce que les eaux du fleuve coulent en bas, est 
lui-même dominé par une autre colline distante d'une 
petite portée de fusil. Le désavantage de cette situation 
n'avait pas, du reste, échappé, lors de la construction 
Je Bakel, à l'attention des officiers qui le firent élever; 
car une batterie avait été placée sur la crête de la col- 
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line qui le domine : mais aujourd'hui celte batterie es! 
entièrement détruite. Malgré cela, le fort de Bakel pré- 
sente des fortifications assez respectables pour arrêta- 
toute tentative d'assaut, et, en outre, il est beaucoup 
plus militairement construit que les deux postes forti. 
lies de Ricliard-Toll et de Dagana; ses murailles sont 
au moins assez hautes pour empêcher l'escalade, ce qui 
n'est point pour Richard-ïoll, dont un homme à cheval 
pourrait aisément franchir les murs en menant le pied 
sur sa selle. 

Bakel est armé de dix pièces de canon de différents 
calibres (depuis 10 jusqu'à 1). Ces bouches à feu ne 
sont pas, par exemple, toutes en très-bon état, mais il 
en est presque toujours ainsi pour l'artillerie des forts 
qui n'ont point à redouter de sérieuses attaques. Depuis 
quelques années, on a complété cet armement d'un 
obusier de montagne de 12 p. 

t>e 5818 à 1828, on envoyait à Bakel une compagnie 
d'infanterie, dont le capitaine prenait naturellement le 
commandement du poste; mais l'insalubrité du pays, 
de-venue en quelque sorte proverbiale aujourd'hui pour 
désigner un climat meurtrier, a déterminé le ministère à 
renoncer tout à fait, pour cette possession, aux garni- 
sons européennes. On n'envoie donc plus à Bakel, de- 
puis 1828, que des soldats noirs commandés, ainsi que 
le poste, par un individu sans qualité officielle, auquel 
on donne temporairement une position d'officier et une 
solde de 1,000 fr., et que l'on choisit de préférence 
parmi les habitants de Saint-Louis. 

Les garnisons de soldais blancs qui ont occupé Bakel 
ont eu à subir, en effet, des pertes dans une effrayante 
proportion. Abandonnés pendant une année entière au 
milieu de cet affreux pays, ces soldats avaient à lutter 
contre une succession de causes morbiliques tellement 
rapide, à chaque saison, qu'il était bien rare qu'ils 
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échappassent à l'une ou à l'autre. Aussi est-il arrivé 
plusieurs fois de ne trouver au fort, lors du voyage an- 
nuel qui avait pour but principal de remplacer la gar- 
nison, qu'une dizaine d'hommes, dans un déplorable 
élut d'affaiblissement et de découragement. 

En ce moment, le personnel de cette place, dont le 
commandement est confié à M. Paul Hotl, habitant do 
Saint-Louis, se compose de 26 soldats noirs et de 30 
laptots (mariniers du Sénénal). M. Paul Holl a de l'in- 
telligence et de l'énergie, et justifie parfaitement la 
conliance que le gouverneur du Sénégal a placée en 
lui. Bakel est un commandement d'une haute impor- 
tance : comme possession, c'est sans contredit la pre- 
mière du fleuve, sous le rapport commercial aussi bien 
que sous le rapport politique. 

Le comptoir de Bakel, situé dans le N.-E. 4/4 E. du 
fort, à la distance de 200 mètres environ, est entouré 
d'une faible muraille pourvue d'embrasures et de meur- 
trières. 11 est dirigé par M. Zeler, homme -instruit, 
rempli de zèle et possédant une grande intelligence 
commerciale. La compagnie y entretient 25 laptots, et 
y a placé aussi quelques petits canons pour le mettre à 
l'abri d'un coup de main. Les Maureset les Nègres sont, 
au reste, peu à craindre pour ce genre d'attaque, non 
pas tant par suite d'une incapacité physique (car ils ne 
manquent pas, les Maures surtout, d'une grande agi- 
lité), qu'à cause de leur lenteur et de leur répugnance 
à choisir un parti extrême : ils ne savent pas prendre 
une décision prompte et perdent un temps précieux 
dans d'interminables et insignifiantes discussions. Ga- 
gner du temps est toute leur tactique. 

Le village de Bakel est situé au pied des collines qui 
l'entourent du côté de 1*0., en formant un fer à cheval 
dont les extrémités vannent s'appuyer au fleuve. Il est 
grand; ses cases, à peu près semblables à celles que 
nous avons vues déjà, présentent cependant une con- 
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s t motion qui paraît plus soignée. Plusieurs d'entre elles 
sont exhaussées au-dessus du sol par le moyen de petits 
piquets de 50 à 60 centimètres. C'est une précaution 
prise contre les inondations annuelles du fleuve, et les 
cases, ainsi exhaussées, servent à préserver les récoltes 
des atteintes de l'eau. 

Cette situation, au pied d'une ligne courbe de col- 
lines, est une des principales causes de l'insalubrité du 
lieu, et cela s'explique facilement : les versants de ces 
collines, dont la pente est quelquefois abrupte, condui- 
sent les eaux pluviales dans une étroite vallée qui sépare 
le fort du comptoir et dans laquelle s'élèvent les cases 
de la partie méridionale du village. Elles s'y putriiient 
au contact de matières animales et végétales qu'elles 
laissent bientôt à nu dans la saison sèche, et qui, dû. 
composées rapidement par l'action d'un ardent soleil, 
dégagent en abondance des miasmes qui vicient l'at- 
mosphère. Il est difficile de se soustrairefà cet agent 
perfide qui n'épargne personne, pas même les naturels. 
Une autre cause pernicieuse et d'un danger tout aussi 
grand pour la santé de ceux qui s'y exposent impru- 
demment, est la réflexion des rayons solaires par les 
versants des collines pierreuses de Bakel. Quelques tra- 
vaux d'irrigation et de terrassement combattraient avec 
succès ces causes toutes accidentelles d'insalubrité, et 
diminueraient notablement le chiffre de la mortalité; 
mais ta paresse a pour les noirs un si irrésistible attrait, 
qu'en dépit des avis des commandants de poste, les dif- 
férents chefs du village qui se sont succédé à Bakel, 
n'ont pas moins persisté à rester inactifs. ( Raflenel , 
Voyage dam l'Afrique occidentale, 76-87 ; Notices statis- 
tiques sur les Colonies françaises. — Extrait d'un Diction- 
naire géographique inédit des Colonies françaises.) 



Pim. — Imprimerie de Pohkerst cl Goforor, 2, me Mignon, 
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MADAGASCAR. 

LE CONSEIL COLONIAL DE L'ILE BOURBON AU MM 1 . 



Sire, confiant dans voire hante sagesse, le conseil 
colonial de l'Ile Bourbon croit de son devoir d'appeler 
de nouveau l'attention de Votre Majesté sur cette île 
malheureuse, autrefois appelée la France orientale, où 

i La question de Madagascar est pour la France une question de 
haute importance , particulièrement au point «le vue de son influence 
politique el commerciale dans l'Océan des Indes. Bourbon attache 
avec raison un grand intérêt à sa solution; on en verra les raisons 
en parcourant le document que nous reproduisons ici. Il est à re- 
gretter qu'on n'ait pas donné suite à l'expédition de 1846, qui avait 
été organisée sur des bases tout à lait différentes de celles adoptées 
pour les expéditions précédentes, et qui, commandée par un homme 
comme M, le général Duvivier, eût infailliblement eu tout le succès 
que l'on pouvait attendre de ses hautes capacités. 

En 184-5, la colonie de Bourbon a fait présenter au roi une première 
adresse (votée le 1 er juillet), qui a été donnée m extenso dans l'ou- 
vrage intitulé Histoire et Géographie de Madagascar, 1 vol. in-8 de 
450 pages avec carte, chez Pierre Bertrand, libraire-éditeur. Ceux 
de nos lecteurs qui désireraient approfondir la matière trouveront 
dans ce volume toutes les ressources que peut offrir le tableau complet 
de la grande île africaine , envisagée sous les rapports de son histoire, 
de sa géographie physique et économique , de son ethnographie , de 
son industrie , de son commerce, de ses relations avec la France, etc. 
L'histoire surtout des établissements français y a été traitée avec soin 
et avec tout le développement qu'elle devait avoir dans un livre écrit 
par elpour des Français. 

II. Il 
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nos pères firent briller les lueurs du christianisme et 
de la civilisation, et qui maintenant, délaissée, se dé- 
grade dans les plus avilissantes superstitions, et se dé- 
bat dans les convulsions de l'anarchie. La conscience 
d'avoir pressenti tout ce qui est arrivé nous anime 
d'ailleurs et nous encourage : la ruine de notre com- 
merce, à laquelle préludait depuis longtemps la cour 
d'Emirne, aujourd'hui consommée, n'avait paséchappë 
à nos prévisions; elles sont consignées dans une adresse 
déposée respectueusement au pied de voire trône, et 
qui avait été délibérée à l'Ile Bourbon plus d'un mois 
avant les sanglants événements de Tamalave. D'un autre 
côté, la discussion qui a eu lieu dans le sein des 
Chambres, aux séances des 5 et 6 février 1846, dé- 
montre combien les Faits relatifs à Madagascar sont peu 
connus , et nous impose l'obligation de les rappeler avec 
précision, en vous soumettant quelques nouvelles con- 
sidérations. 

Les habitants de Bourbon apportent dans la question 
de Madagascar, avec toute l'autorité d'une expérience 
locale, un témoignage désintéressé. En vain la pureté 
de leurs sentiments tout français a pu être méconnue, 
il est manifeste que le jour où le drapeau national flot- 
tera sur les hauteurs d'Emirne, ou sur les rivages de 
la magnifique baie de Diego- Suarez , Bourbon doit com- 
mencer à s'amoindrir et à s'effacer. Notre dépendance 
est inévitable; les produits de notre sol doivent même 
s'avilir par la concurrence de ceux de Madagascar, dont 
le prix de revient serait nécessairement moins élevé. 
Mais de telles préoccupations ne sauraient nous arrêter. 
Français jusqu'au fond du cœur, nous voulons avant 
tout la grandeur et la puissance de la mère-pntrie; et, 
sans contester les compensations que la colonisation de 
Madagascar peut nous réserver en assurant notre natio- 
nalité et en ouvrant des chances d'avenir à nos enfants, 
notre principal désir est de voir s'élever la fortune de 
la France et s'accroître ses richesses. Tels sont, Sire, 
nos véritables sentiments; ils nous pressent de vous ex- 
poser dans une nouvelle adresse les faits et les principes 
qui établissent notre souveraineté sur Madagascar, et en 
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même temps la haute milité et la facilité de la colo- 
nisation de cette île. 

La souveraineté de la France sur Madagascar doit 
cire envisagée sous un double rapport : d'abord quant 
aux peuples de l'Europe, el ensuite relativement aux 
indigènes. 

Quant auxpeupîes de l'Europe, c'est un principe fon- 
damental du droit international que toute terre nou- 
velle, et non civilisée, appartient à la première nation 
qui y plante son pavillon , pourvu que des actes succes- 
sifs attestent l'intention qu'elle a de s'y établir. 

Christophe Colomb avait abordé les rivages de l'Amé- 
rique; Vasco de Gama, non moins hardi, avait franchi 
le cap des Tempêtes : un champ sans limites s'ouvrait 
désormais aux navigateurs de toutes les nations; un ir- 
résistible élan avait été donné : tous les pavillons de 
l'Europe se montrent à la fois sur les mêmes mers et 
poursuivent les mêmes conquêtes. Les plus sanglantes 
collisions devenaient inévitables. Les nations euro- 
péennes allaient s'exterminer sur le terrain même de 
leurs découvertes, et à la vue des peuples qu'elles ve- 
naient pacifier et civiliser. C'est alors que sortit du fond 
même de la conscience cette loi salutaire, et universel- 
lement admise, que dans les pays nouveaux lout pavil- 
lon doit se retirer devant un autre pavillon qui l'a pré- 
cédé. C'est le sentiment unanime qui l'a proclamée; 
elle devient sur les mers la base du droit des gens. De- 
puis trois cents ans ce principe tutélaire a été tour à 
tour invoqué et accepté par les Espagnols, les Portu- 
gais, les Hollandais, les Français et les Anglais. H est 
le fondement de cette sécurité parfaite qui permet au 
peuple néerlandais de développer lentement, mais sû- 
rement, son commerce et sa puissance au sein de ce 
grand archipel qui commence au golfe du Bengaleetse 
prolonge jusqu'aux mers de la Chine. 

L'Angleterre ne pourrait le méconnaître sans saper par 
sa base tout l'édifice de sa grandeur coloniale. 

La France peut aujourd'hui en réclamer l'applica- 
tion, avec d'autant plus de fermeté qu'elle en a sup- 
porté avec plus de résignation toutes les conséquences, 
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lors même que ses plans étaient contrariés et ses inté- 
rêts blessés. Ainsi nos projets sur Sumatra et l'Austra- 
lie ont été abandonnés aussitôt que la Hollande et la 
Grande-Bretagne nous eurent fait connaître leur désir 
d'agrandissement ultérieur sur un territoire dont elles 
n'occupent pas encore aujourd'hui la centième partie; 
ainsi nos armements pour la Nouvelle-Zélande se sont 
arrêtés devant une expédition anglaise qui les avait 
précédés. Ce sont des faits récents; et les documents 
qui s'y rattachent se retrouvent dans les archives du 
ministère de la marine. 

Au surplus, ce principe ne semble pas devoir subir 
plus de contradiction de nos jours qu'il n'en a subi 
pendant trois siècles. Nous n'avons plus qu'à apprécier 
les faits. Déjà nous les avons exposés sans art et avec 
fidélité dans une première adresse. Nous allons en faire 
«ne nouvelle et simple analyse. L'histoire abrégée du 
passé deviendra, sans efforts de notre part, la démons- 
tration de notre souveraineté, tant les faits se suivent 
et s'enchaînent avec le même caractère, se rapportant 
constamment à un plan unique, quelquefois suspendu 
et jamais abandonné. 

L'Ile de Madagascar paraît avoir été découverte, vers 
1506, par le Portugais Lorenzo d'Almeïda. 

Depuis 1506 jusqu'en 1642, les Français, les Portu- 
gais, les Anglais, se montrent successivement sur ses 
côtes, mais ne descendent sur ses rivages que pour les 
abandonner aussitôt. 

Cependant un ministre à jamais célèbre, et doué 
d'un admirable instinct, a déjà compris la haute im- 
portance de Madagascar; et, le 24 juin 1642, des lettres- 
patentes données par Louis XIU déclarent la souverai- 
neté de la France sur la grande île africaine. 

De ce moment , tous les pavillons étrangers s'éloignent 
et disparaissent. 

L'œuvre de colonisation commence; on l'abandonne, 
on la reprend, on la suspend encore. Elle s'arrête tan- 
tôt par l'insuffisance des moyens, tantôt par l'incapa- 
cité ou l'immoralité des chefs ou des agents, tantôt par 
les révolutions ministérielles ou dynastiques que subis- 
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sait la métropole elle-même, jamais par des prétentions 
rivales et la contradiction étrangère ! Jamais un établis- 
sement anglais ou hollandais n'est venu se placer à côté 
de nous pour jeter du doute sur notre droit, diviser les 
sympathies des indigènes et contrarier nos opérations 
actuelles ou nos projets d'avenir. Nous ne pouvons im- 
puter qu'à nous-mêmes nos erreurs et nos désastres. 

Ainsi, d'une part, constance de l'occupation fran- 
çaise; de l'autre, approbation tacite de tous les autres 
peuples de l'Europe : voilà ce que les faits démontrent 
avec la dernière évidence. 

En 1643, en vertu de lettres-patentes de Louis XIV, 
qui confirmaient celles de Louis XIII de 1642, la Com- 
pagnie française de l'Orient prend possession du droit 
exclusif de commerce à Madagascar. 

Le premier agent de cette Compagnie, Pronis, éta- 
blit des postes sur plusieurs points de la côte orientale 
et élève le fort Dauphin (1644). 

Flacourt remplace Pronis en 1648. Abandonné par 
la Compagnie à ses propres ressources, il améliore ce- 
pendant les affaires de la colonie. A son départ, ce pre- 
mier établissement se précipite vers sa ruine. 

En 1656, le duc de la Meilleraye devient cessionnaîre 
des droits de la Compagnie. 

En 1664, une nouvelle Compagnie, encouragée par 
ColberL, est substituée au duc de Mazarin, fils aîné du 
duc de la Meilleraye. Cette seconde entreprise ne fut 
pas plus heureuse que la première. 

Les désordres de l'administration de Pronis, qui se 
fît haïr des naturels par des guerres injustes, et de ses 
subordonnés par des dilapidations odieuses, avaient 
frappé de mort notre premier établissement. Le second 
périt à son tour par la discorde qui s'introduisit au sein 
de la Compagnie, et par la déloyauté de ses agents dans 
leurs relations avec les indigènes. 

Cependant Louis XIV ne cesse point d'exercer son 
autorité à Madagascar. En 1665 il y crée un Conseil 
souverain, et y envoie M. de Beausseen qualité de gou- 
verneur général. Le commandement passe de M. de 
Beausse au marquis de Mondevergue, du marquis de 
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Mondevergue à l'amiral de la Haye, de l'amiral de la 
Haye à M. de Champmargou, de M. de Champmargou à 
M. Labreteclie, A travers toutes ces vicissitudes, la vo- 
lonté française ne fléchit pas un seul instant; mais, au 
milieu d'une telle instabilité, notre ascendant diminue 
rapidement. Bientôt des excès de tout genre exaspèrent 
la population indigène , et tous les Français du fort Dau- 
phin, surpris dans la nuit du 25 décembre 1672, sont 
impitoyablement massacrés. 

La colonie paraissait perdue sans ressource : mais 
Louis XIV était incapable de plier. Sa volonté de se 
maintenir à Madagascar est plus inébranlable après ce 
désastre qu'auparavant. Par un édit de l'année 1686, 
il annexe, définitivement Madagascar à la couronne de 
France. Déjà il préparait un nouvel armement; il n'en 
fut détourné que par les revers qui marquèrent ses der- 
nières an nées et signalèrent en même temps la grandeur 
de son caractère, 

Louis XV, au milieu d'un règne faible el agile, ne 
perd cependant pas Madagascar de vue : le seul de ses 
ministres qui ail bien mérilé de là France, le duc de 
Clioiseul, charge le gouvernement de l'île de France 
d'entretenir des agents civils et militaires sur toute la 
côle, depuis Sainte-Luce jusqu'à la baie d'Antongil. En 
1750, il fait occuper l'île Sainte-Marie, envoie en 1768 
M. de Modave pour relever le fort Dauphin, et il pré- 
parait la première expédition de Benyowskï , lorsqu'une 
intrigue de palais le lit tomber du faîte du pouvoir dans 
l'exil. 

Le gouvernement de Louis XVI maintient tous nos 
établissements sur la côte orientale. 

La Convention, faisant trêve un instant à ses formi- 
dables préoccupations , demande des éludes sur Mada- 
gascar, et y envoie Lescalier. 

L'Empire n'a cessé de considérer Madagascar comme 
une terre française. M. Sylvain Roux y est envoyé, en 
1807, en qualité d'agent principal, et Tamatave reçoit 
une garnison française. 

La Restauration rétablit son pavillon successivement 
à Sainte-Marié, Tihtingue, Fort-Dauphin et Sainte- 
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Luce. L'expédition Gourbeyrc, en 1820, était un com- 
mencement d'exécution d'un plan plus vaste d'oc- 
cupation que la révolution de 1830 n'a pas permis 
d'achever. 

Votre gouvernement, Sire, qui ne peut rester étran- 
ger à aucun grand intérêt national , n'a cessé de se pré- 
occuper de la question de Madagascar. L'hydrographie 
de Diégo-Suarez , l'exploration de la côte ouest et de la 
haie de Passandava, par MM. Guillain et Jehenne, ca- 
pitaines de corvette; les études approfondies et con- 
sciencieuses faites par l'administration de Bourbon, la 
prise de possession de Nossi-bé et de Mayotte, en sont 
un éclatant témoignage; car ces actes n'ont desigoifi- 
calion et de valeur que comme préliminaires de projets 
ultérieurs et d'une haute importance. 

Ainsi, à travers toutes les vicissitudes du pouvoir et 
les révolutions par lesquelles nous avons passé, la poli- 
tique française reste constante et invariable quant à Ma- 
dagascar. Notre possession, non interrompue pendant 
deux cents ans, et fondée sur des actes législatifs nom- 
breux, est donc aujourd'hui à l'abri de toute contesta- 
tion. 11 est vrai que notre domination avait été princi- 
palement reconnue sur le littoral du sud et de l'est; 
c'est là que nous avions d'abord établi nos alliances et 
qu'avaient grandi nos premiers établissements de com- 
merce , fécondés par le voisinage de Maurice et de Bour- 
bon. Mais, par les édits que nous avons rappelés, notre 
souveraineté avait été déclarée sur toute l'île de la ma- 
nière la plus générale et la plus absolue ; et, d'après les 
principes que nous avons développés, il n'est pas né- 
cessaire, pour donner naissance au droit, que l'occu- 
pation embrasse chaque baie, chaque port, en un mot, 
le littoral tout entier; il suffit d'un fait bien caractérisé 
de possession, avec l'intention d'y donner les dévelop- 
pements que le temps amène inévitablement. 

Au surplus, des actes récents répondent à toutes les 
objections, et ae permettent pas plus de contester notre 
souveraineté sur les territoires de l'est et du nord que 
sur ceux de l'ouest et du sud. 

Les Saklaves, peuples de l'ouest, ne veulent point 
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courber la lèle devant les Hovas; ils préfèrent la iuiic 
et l'exil; ils se réfugient sur les îles du nord-ouest } 
principalement à JNossï-bé : là, dans leur détresse, 
ils tournent leurs regards vers la France, et implo- 
rent son appui ; bientôt ils entrent en pourparlers avec 
M. Passot. 

Ce dernier fut envoyé comme négociateur par le gou- 
vernement de Bourbon; et, le 14 juillet 1840,inlervieni 
un traité, par lequel, consacrant de nouveau des droits 
d'ailleurs incontestables, Tsioumeik, reine de Bouénï, 
et les principaux chefs sakalaves, réunis autour d'elle, 
cèdent à la France tout leur territoire, c'est-à-dire toute 
la partie ouest de Madagascar. 

Depuis, ce traité a été ratifié par le gouvernement, 
métropolitain, et, le 5 mai 1841, le pavillon français 
a été arboré à Nossi-bé et salué par toute la population 
indigène comme un signal de délivrance et comme un 
gage de la nationalité glorieuse qu'ils se flattaient d'a- 
voir enfin reconquise! 

Les Anlankars, tribus du nord , repoussent aussi loin 
d'eux le joug des Hovas. Pour échapper à la servitude, 
ils cherchent un asile sur les rochers de la petite lie de 
Ncssi-Mitsiou. Tsimiaro, leur roi, prince guerrier, ne 
demande que des armes pour recommencer la guerre. 
La vue du pavillon protecteur de la France ranime 
toutes ses espérances. Il entre en négociation avec les 
agents de votre gouvernement, et bientôt , pour échap- 
per à une odieuse domination , il cède au roi des Fran- 
çais tous ses droits sur Ankova et îles dépendantes. 
Dans cette cession se trouve comprise la magnifique baie 
de Diégo-Suarez 

En présence de tous ces faits, quel peuple de l'Eu- 
rope oserait contrarier nos projets de colonisation et 
contester notre droit? 

Les Anglais? 

Mais tous nos établissements à Madagascar se sont 
formés sous leurs yeux, et ils n'ont jamais prolesté! 

Ils n'ont pas protesté quand Richelieu créa la Com- 
pagnie française de l'Orient, et luiassura par des lettres- 
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patentes, connues de l'Europe entière, le commerce 
exclusif de Madagascar. 

Ils n'ont pas prolesté quand Colberl, digne émule de 
Richelieu, garantit, dans des formes aussi solennelles, les 
mêmes privilèges à la Compagnie orientale, organisée 
par ses soins. 

Ils n'ont pas protesté quand l'autorité française était 
représentée à Madagascar tantôt par un gouverneur gé- 
néral, tantôt par un amiral, environné de tout l'appareil 
d'un vice-roi. 

Us n'ont pas protesté quand le duc de Choiseul, que 
les désastres de la guerre de Sepl-Ans n'avaient pas 
abattu , cherchait à Madagascar une compensation 
à tant de pertes, et y envoyait M. de Modave pour re- 
lever les ruines du fort Dauphin, et y rétablir notre 
pavillon. 

Ils n'ont pas protesté quand la Restauration ût un ar- 
mement en 1829, s'empara de vive force de Tamatave, 
de la pointe Larré, et rétablissait tous les signes de notre 
domination sur la Grande-Terre par la construction 
du fort de Tintingue. Les travaux suspendus, puis aban- 
donnés par suite des événements politiques de la mé- 
tropole, l'ont été en dehors de toute influence étran- 
gère. 

Ils n'ont pas protesté quand votre gouvernement, en 
vertu du traité du 14, juillet 1840, a fait occuper Nossi-bé 
et Mayolte. Et cependant l'arrêté de l'administration de 
Bourbon, qui précéda la prise de possession , rappelait 
les droits anciens de la France, et ne dissimulait passes 
projets ultérieurs : il fut à dessein publié dans les jour- 
naux de Maurice, et ne provoqua ni explication ni ré- 
clamation. 

Ainsi nosdroitssur Madagascar sont bien évidemment 
sanctionnés par l'assentiment tacite de l'Angleterre. 
Mais il y a mieux : nous avons de sa part l'aveu le plus 
formel et le plus explicite. 

En 1816, legouverneurde Maurice, M. Farquhar, in- 
terprétant à son gré le traité de Paris du 30 mai 1814, 
prétend que l'Angleterre est substituée à la France dans 
tous ses droits sur Madagascar; de cette substitution i( 
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fait aussitôt dériver un droit de souveraineté sans limite. 

Le 25 mai -1816, il écrit à MM. les administrateurs 
généraux de Bourbon, pour leur faire connaître que son 
gouvernement se réserve le commerce exclusif de Mada- 
gascar; il leur notifie en conséquence que nos traitants 
ne seront plus reçus ;i Madagascar qu'à titre précaire, 
et munis de licences délivrées par le gouvernement an- 
glais . 

Cetteétrange sommation est transmise immédiatement 
au gouvernement de la métropole : aussitôt une vive 
discussion s'élève entre les deux cabinets. Le droit était 
trop évident : l'Angleterre fut obligée de céder et de re- 
connaître que Madagascar ne pouvait pas être une an- 
nexe de Maurice, et devait nous être restitué, comme 
tous les autres établissements que nous possédions au 
1 er janvier 1792 et qui n'avaient pas été formellement 
exceptés. 

En conséquence le cabinet de Saint-Jarnes donne des 
ordres pour que le gouvernement de Maurice se désiste 
de toutes ses prétentions; les troupes qui avaient été 
envoyées sont rappelées, et remplacées par des déta- 
chements de la garnison de Bourbon. 

Madagascar nous est donc resté, et évidemment avec 
celte étendue de droit que l'Angleterre revendiquait pour 
elle-même quand elle se présentait comme cessionnaire 
de notre souveraineté. 

Nos titres sur Madagascar sont donc consacrés non 
seulement par l'assentiment tacite, mais encore par l'ap- 
probation expresse de l'Angleterre. 

Sans méconnaître nos droits, cette puissance vou- 
drait-elle intervenir dans nos démêlés avec les Hovas 
sous prétexte d'alliance avec cette peuplade? Mais ce se- 
rait la violation de tous les principes que nous avons 
posés, et qui ne sont pas contestés;ceseraitnousautori- 
serà armer les nombreuses peuplades encore indépen- 
dantes de la Nouvelle-Zélande et de l'Australie : ce se- 
rait, en un mol, bouleverser loule cette partie du droit 
international que nous avons déjà exposée, et qui sert 
de fondement aux colonisations européennes. Il y a 
mieux, le prétexte n'existe même pas, car toutes les re- 
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lations que les Anglais avaient établies avec la cour d'E- 
mirne sont depuis longtemps rompues; ils ont été 
chassés de Tananarive! Ils ne pourraient raisonnable- 
ment soutenir un gouvernement qui a proscrit leurs 
traitants et ruiné leur commerce. 

Ainsi obligée de s'abstenir, l'Angleterre verrait-elle 
avec chagrin la civilisation et la religion chrétienne pé- 
nétrer à notre suite dans ces vastes contrées en proie 
aux superstitions les plus avilissanteset à toutes les mi- 
sères qu'engendrent le dérèglement des moeurs et le des- 
potisme des institutions? Une telle supposition serait 
injurieuse; et, quelles que soient encore les préventions 
nationales, le gouvernement de la Grande-Bretagne est 
environné de trop de gloire, il remplit dans le monde 
civilisé et chrétien une trop haute mission, il accomplit 
(le trop grandes choses, pour que nous le soupçonnions 
jamais d'une si odieuse jalousie! LaFranceest de bonne 
foi dans ses efforts pour éteindre l'antagonisme au sein 
des peuples de l'Europe; elle doit présumer la même 
sincérité chez ses alliés et ses voisins. Les armes victo- 
rieuses de l'Angleterre ont pénétré jusque dans l'Asie 
centrale; ses bateaux à vapeur sondent toutes les côtes, 
remontent tous las fleuves. Une seule de ses possessions 
(Poutre-mer, l'Hindouslan, compteautantdesujets qu'en 
renferma jadis l'empire romain dans ses vastes limites. 
L'Australie, grande comme l'Europe, reçoit une popu- 
lation anglaise. La terre de Yan-Diémen, la Nouvelle- 
Zélande, l'Afrique du sud , cent autres colonies , 
fécondent pour l'Angleterre de nouveaux éléments de 
richesse. Nous ne sommes pas jaloux, nous applaudis- 
sons au contraire à ces triomphes de l'humanité et de 
la religion , et nous ne pouvons admettre que l'Angle- 
terre s'inquiète et s'afflige de ce que la France accom- 
plit à son tour la part de civilisation qui lui a été de- 
puis si longtemps départie. Votre gouvernement, Sire, 
ne peut être taxé de se livrer à un élan ambitieux lors- 
qu'il ne fait que se renfermer dans nos vieilles limites 
coloniales. La France de juillet peut bien, sans blesser 
oucune susceptibilité, tenter ce qu'ont tenté avant elle 
Richelieu et Colbert, le duc de Choiseul et M. de Sàr- 
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Lines, les ministres de Louis XVIII et de Charles X. 

En portant la guerre à Madagascar, si le passé nous 
répond de l'avenir et si les droits les plus anciens et les 
mieux reconnus peuvent nous servir de garantie, nous 
n'avons donc à craindre ni réclamations ni observations 
de la part de l'Angleterre. Il nous reste à examiner si 
une agression de cette nature ne blesse aucun principe 
de droit ou d'équité par rapport aux indigènes eux- 
mêmes, qui, certes, doivent bien être comptés pour 
quelque chose dans une telle discussion. 

L'île de Madagascar se divise entre vingt-cinq tribus 
principales, indépendantes en 1813, aujourd'hui assu- 
jetties et opprimées par l'une d'elles, la tribu des Hovas, 
qui, des plateaux de l'intérieur, a fait irruption sur toutes 
les parties du littoral. 

Les commencements de celte usurpation ne datent 
que de 1813, époquede l'avénementde Radama au trône. 

Le joug odieux des Hovas n'est nulle part accepté, ni 
par les tribus de l'est, nos plus anciennes et nos plus 
(idèies alliées, ni par celles du nord, qui ont déserté 
leur pays pour se réfugier dans les bois ou sur les ro- 
chers qui ceignent la baie de Passandava, ni par les peu- 
plades de l'ouest, toujours prêtes à prendre les armes. 
Nous sommes appelés par les Ànossy, les Bétanimènes, 
les Betsimsarals, les Àntankars et les Sakalaves. Nous 
avons donc l'assentiment des indigènes eux-mêmes, si 
on en excepte une seule tribu, qui, en nous atLaquant 
partout où elle nous a rencontrés, et en pillant et mas- 
sacrant nos alliés, nous a donné les plus légitimes su- 
jets de la combattre; il ne s'agit pas d'attaquer, mais de 
nous défendre; il s'agit de délivrer nos alliés, de briser 
le joug qui accable les Betsimsarats , les Antankars et 
les Sakalaves, d'obéir à des traités qui nous lient, et de 
rétablir notre pavillon là où il a été renversé; il s'agît 
enfin de sauver le peuple ïlova lui-même de la faction 
militaire qui l'opprime. 

Ce gouvernement tyrannique, quis'est fait, sansautre 
motif que celui de son ambition, l'implacable ennemi de 
ta France, a marque chaque pas de sa durée par les agres- 
sions les plus injustes et les outrages les plus gratuits, 
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En 1825, les Hovas enlèvent le fort Dauphin et abat- 
tent le drapeau de la France! 

A la même époque, Tsifanin, chef des Belsimsarats, 
connu par son dévouement à notre cause, devient l'objet 
d'une haine implacable; des pièges lui sont tendus, il 
est surpris et massacré! 

En 1829, Andrianmifidi, commandant de Fénérif pour 
les Hovas, fait mettre publiquement en vente et adjuge 
comme esclave, pour 250 fr. , un Français nommé 
Pinçon ! 

Le gouvernement français est indigné; il adresse les 
plus violents reproches à la cour d'Emir ne ; nos plaintes 
servent de recommandations à Andrianmifidi, qui de- 
vient dés ce moment l'objet d'une faveur toute parti- 
culière, et se voit bientôt comblé des plus hautes dis- 
tinctions ! 

Nous sommes constamment harcelés, et puis enfin 
chassés de Tamalave, de Fouïpointe, de Fénérif et de 
Tintingue! 

Notre commerce est détruit, nos traitants insultés et 
ruinés dans ces mêmes lieux où le pavillon de la France 
avait flotté pendant deux cents ans, presquesans inter- 
ruption ! 

Les têtes de seize de nos compatriotes qui ont suc- 
combé dans une lutte héroïque épouvantent encore les 
habitants de Tamatave : elles sont là, suspendues s des 
gibets dans l'endroit le plus apparent du rivage, comme 
pour porter au loin un témoignage d'insulte et de bar- 
barie! Il n'est pas un navigateur dans l'Océan indien 
dont ies regards ne soient attristés de cet odieux spec- 
tacle ! La France, Sire, ne saurait rester plus longtemps 
indifférente : son honneur a été blessé, il doit être ré- 
paré! Ses droits ont été méconnus et violés, ils doivent 
être rétablis. En présence de ces faits, les consciences 
les plus timides ne sauraient plus conserver aucun scru- 
pule. On ne prit jamais les armes pour une cause plus 
légitime! Mais la guerre nous conduira inévitablement 
à la colonisation. Examinons maintenant si celte colo- 
nisation est dans les intérêts de la France, et si elle est 
d'une facile exécution. 
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Utilité de Madagascar. 

Depuis que nous avons perdu l'Inde, le Canada, la 
Louisiane, Saint-Domingue, Maurice, les vaisseaux de 
l'Etat, une fois sortis des ports de France, manquent de 
point d'appui, de lieu de refuge et de tous moyens de 
recrutement et d'approvisionnement, et d'ailleurs la 
navigation marchande, sans laquelle il n'y a pas de ma- 
rine militaire, est privée de tout aliment sérieux. Avec 
Madagascar, la lacune est comblée, nos pertes les plus 
cruelles sont réparées; nous ne restons plus stalion- 
naires, quand tout progresse autour de nous, et le main- 
lien de notre puissance relative est au moins assuré. 

Les peuples de l'EuropccnvahissentrAsie et le monde 
maritime : c'est sous leur influence, par leur action et 
à leur profit que se développent les magnifiques cités de 
Bombay, de Madras, de Calcutta, de Batavia! Les colo- 
nies les plus florissantes remplissent l'Archipel d'Asie, 
l'Australie, la Polynésie. L'Angleterre et la Hollande 
voient se multiplier pour elles les centres de production 
les plus abondants dans ces mêmes îles qui leur ofïrent, 
en môme temps que les richesses de leur sol , les rades 
les plus sûres et (es poris les mieux défendus. La Hol- 
lande trouve à Java tout à la fois des ressources inépui- 
sables pour son commerce et des ports où ses vaisseaux 
sont aussi en sûreté contre les coups de la tempête que 
contre le feu de l'ennemi. L'Angleterre embrasse tout 
dans sa prodigieuse activité; mais elle ne consacre des 
efforts sérieux qu'à ces grandes terres qui, par la ferti- 
lité du sol, l'abondance des bois ! de construction et des 
matières premières, sont en même temps l'aliment de 
sa navigation marchande et la sauvegarde de sa puis- 
sance navale : la Krance seule concentre tous ses ellbris 
sur des îlots aussi dépourvus d'utilité au point de vue 
militaire qu'au point de vue commercial. 

Mayotte n'a de valeur que comme acheminement à 
l'occupation de Madagascar. 

Mayotte manque de bois; sansdoute une flotte pour- 
rait s'y réfugier, mais elle y serait bientôt affamée et 
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forcée d'en sortir ou de capituler. Son vol volcanique, 
l'exiguïté de son territoire, l'insalubrité du climat, ne 
permettront jamais à une population considérable de 
s'y développer. Aucun approvisionnement n'y est possi- 
ble, il faudra y apporter de la métropole tout ce dont 
on aura besoin. On ne peut pas isoler Mayotte de Mada- 
gascar. D'ailleurs Mayotte n'appartient pas à la puis- 
sance qui s'y établit actuellement, mais à celle qui oc- 
cupera plus tard Diégo-Suarez. Diégo-Suarez est |a 
citadelle de l' Afrique orientale. S'établir à Mayotte sans 
avoir pris préalablement possession des magniliques baies 
qui sont à l'est du cap d'Ambre, c'est se placer sous le 
feu de l'ennemi, c'est édifier pour lui, c'est employer à 
son bénéfice l'industrie et les trésors de la France. 

Les Marquises ne sont que des rochers stériles, sans 
aucune influence possible sur notre avenir politique et 
commercial. 

Madagascar peu t seul nous donner aujourd'hui une po- 
sition militaire à l'est du cap de Bonne- Espérance. Cette 
grande île commande à la fois la côte orientale d'Afri- 
que, l'Hindouslan et l'Archipel d'Asie. 

Par Madagascar on est maître du double passage de 
l'Europe dans l'Inde, on domineà la fois le Cap de Bonne- 
Espérance et le détroit de Bab-el-Mandeb. 

Une fois établis à Madagascar, nous acquérons des 
droits sérieux dans l'Océan indien , nous cessons d'y fi- 
gurer à titre de tolérance seulement. Tout l'hémisplière 
oriental, d'où nous sommes en réalité bannis, devient 
accessible pour nous; nous y apparaissons avec la di- 
gnité et l'indépendance qui conviennent à une grande 
nation. Nous nous suffisons à nous-mêmes; et si nous 
sommes attaqués, non seulement la défense est possible, 
mais le succès est certain. Des ports nombreux reçoi- 
vent nos vaisseaux, des bois superbes fournissent des 
Moments inépuisables de travail à nos chantiers de ra- 
doub et de construction. Des approvisionnements à bas 
prix, en riz, en blé, bœufs, salaisons de toute sorte, as- 
surent la subsistance de nos soldats et de nos matelots. 
Madagascar cultivé et civilisé ne refuserait pas à nos 
amiraux ce que Madagascar encore en friche et tout à 
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fait sauvage a fourni si abondamment à Mahé de La- 
bourdon nais, au vicomte d'Aché, au célèbre baitli de 
Sulïren. 

En temps de guerre, la colonie se défendrait toute 
seule : une population de plusieurs millions d'hommes, 
renfermée dans une île naturellement approvisionnée, à 
4,000 lieues de la puissance assaillante, est inexpugna- 
ble! Et, d'un autre côté, désormais libres dans leurs 
allures, maîtres de leurs moindres mouvements, nos 
vaisseaux pourraient, toujours avec opportunité, tantôt 
fondre sur l'ennemi, tantôt se retirer devant lui, tantôt 
attaquer et ruiner son commerce , tantôt protéger le 
nôtre; nos victoires nous donneraient de nouveaux 
moyens de combattre; nos désastres seraient facilement 
réparés dans un pays qui nous offrirait des matelots et 
des soldats, et de nouveaux approvisionnements. 

Ainsi , par l'occupation de Madagascar, notre marine 
militaire aurait reconquis un de ces points d'appui im- 
portants qui lui manquent absolument depuis la pan 
de 4763, la révolution de Saint-Domingue et le traité de 
Paris du 30 mai 1814; mais encore notre navigation 
marchande prendrait un accroissement rapide , ce qui 
profiterait encore à la marine de l'Etat; car c'est prin- 
cipalement par la marine du commerce qu'on peut créer 
et développer la marine. militaire. Cette vérité, que la 
raison seule indique, trouve encore dans l'histoire une 
complète démonstration. 

Athènes se livre à un commerce maritime actif avec 
les îles de la Mer Égée, les côles de l'Asie-Mineure, de 
la Proponlide, et du Pont-Euxin, et bientôt elle domine 
la Grèce et balance la puissance du grand roi ! 

Des marchands phéniciens établis à Carthage envoient 
leurs armées jusqu'au cœur de l'Italie, elfont chancelef 
sur ses bases la ville éternelle! 

Venise arme ses galères et, du fond de ses lagunes, 
elle secourt ou opprime à son gré les empereurs de By- 
sance, s'empare de leurs plus riches provinces, et voit 
à ses pieds, comme ses tributaires, les rois les plus puis- 
sants de l'Europe! 

La Hollande, marécageuse et stérile, ne pouvait sub- 
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sister que par le commerce; mais elle s'y enrichit , et 
bientôt elle dispute l'empire des mers à l'Angleterre, 
arrête la fortune de Louis XIV, et devient au XVII" siè- 
cle l'arbitre des couronnes! Aujourd'hui elle a trans- 
porté sa prodigieuse et persévérante activité dans l'ar- 
chipel d'Asie, et elle y fonde un empire puissant dans 
lu contrée la plus fertile de la terre. 

Mille autres exemples pourraient être cités, mais l'es- 
pace nous manque et nous prive de la richesse des dé- 
veloppements. 

Le sceptre des mers appartient à l'Angleterre du jour 
on le célèbre acte de navigation a donné à sa marine 
marchande un essor qui lui a fait dépasser toutes les au- 
tres. On l'a dit avant nous, les marines militaire et mar- 
chande croissent et décroissent en même temps; leurs 
fortunes sont inséparables : et le génie commercial, en- 
core plusque le génie militaire, revendique l'empiredes 
mers! 

Les moyens artificiels peuvent être plus ou moins 
ingénieux; mais ils seront toujours sans résultat! C'est 
le commerce qu'il faut ranimer, si nous \oulons recon- 
quérir notre rang maritime. Ce fut là le système du 
cardinal de Richelieu, suivi par Colbert, pratiqué par 
Louis XVI : les fruits en ont été assez brillants pour 
que nous ne devions pas répudier d'aussi glorieuses tra- 
ditions. 

Lorsque Saint-Domingue, par l'immensité de son 
commerce, tenait toujours à la disposition de l'Etat une 
pépinière de matelots, les plus grands désastres furent 
réparés comme par un enchantement! 

La guerre de Sept-Ans avait fait à l'honneur national 
une profonde blessure. Notre fortune maritime parais- 
sait tout à fait compromise. Mais, de 4763 à 1778, no- 
tre commerce avait pris le plus grand développement. 
Les riches cargaisons de Saint-Domingue remplissaient 
tous les marchés de l'Europe; une nombreuse popula- 
tion maritime avait surgi. Aussi, le 17 juin 1778, la fré- 
gate anglaise l'Arêthuse, fuyait devant la frégate française 
'a Belle-Poule, et nous ouvrions par un brillant succès 
celte guerre de l'indépendance où s'illustrèrent tour à 
ir. 12 
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tour le comte d'Estaing, le brave et vigilant Lamolhe- 
Piquet, le comte de Guiches et le comte de Grasse. 

Devenu la terreur de l'amiral Hughes, vainqueur à 
Trinquemaleet à Gondelour, le bailli de Suffren jeta un 
éclat immortel sur la marine française; et, on le sait, s'il 
avait reçu à temps quelques renforts, l'Inde tout entière 
échappait à la domination anglaise! 

Ainsi, l'expérience aussi bien que la raison le démon- 
tre, c'est dans les ressources de la marine marchande 
qu'il; faut puiser le personnel de la marine militaire: 
eh bien! Madagascar seul peut ranimer le commerce ma- 
ritime de la France, qui languit de plus en plus el me- 
nace de s'éteindre. 

Un honorable député, M. d'Angeville, n'a-til pas dit 
à la tribune nationale, dans la séance du 15 avril 1840, 
que neuf mille matelots français, sans engagement dans 
nos ports, étaient contraints de naviguer avec les Améri- 
cains et les Anglais. 

Les tableaux statistiques ne nous apprennent-ils pas 
que la navigation de concurrence est à peu près envahie 
par le pavillon étranger : l'effectif de notre marine , qui 
était en 1827, de 14,322 navires jaugeant 692, 125 ton- 
neaux, ne portait plus, en 1844, que sur 13,679 navires 
jaugeant 604,637 tonneaux : ainsi, pendant que toutes 
les autres marines s'accroissent, la nôtre diminue, et a 
perdu en 18 années 643 bâtiments et 87,468 tonneaux. 

Une décadence aussi sensible, lorsqu'il devrait y avoir 
progrès continu, ne pouvait échapper à l'attention de 
votre gouvernement. Nous savons que depuis longtemps 
il cherche des ressources contre une telle situation : ces 
ressources existent à Madagascar. 

Celle île a une population d'environ trois millions 
d'habitants. 

Sa superficie de 25 mille lieues carrées, est à peu près 
égale à celle de la France : ainsi elle peut recevoir une 
population de 30 millions d'hommes! 

Les exportations se composaient , avant les prohibi- 
tions insensées du gouvernement de la reine Ranavolo, 
de bœufs, moutons, tortues de terre, riz, gomme co- 
pale, orseille, ambre gris, cire, peaux de bœufs, écaille 
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de caret (tesltido imlricala), qui se vend jusqu'à 120 fr. 
le kilogramme, etc., etc. 

Les importations consistaient en tissus français, roou- 
choirset autresimpressions des manufactures françaises 
beaucoup d'objets de luxe, savon, bijouterie commune! 
verroterie, quincaillerie, mercerie, etc. 

Sans doute, c'est là un commerce restreint; mais il 
s'étendrait rapidement par l'introduction des arts de 
l'Europe et par les nouveaux besoins que fait naître 
la civilisation : il suffit, pour s'en convaincre, de jeter 
les jeux sur les rapports de tous les voyageurs qui ont 
pénétré dans l'intérieur de Madagascar. 

Cette ile peut nous fournir, et en quantités immenses 
le sucre, le café, le tabac, le coton, la soie, l'indigo, le riz' 
le maïs, le blé, le bois d'ébène, toutes les matières pre- 
mières nécessaires aux ateliers de teinture, de tabletterie 
demarqueterie, les écorcesles plusestimées, leproduit dé 
ses mines d'oret d'argent, du fer de première qualité et à 
fleur de terre, probablement de la houille, du mercure, du 
sel gemme et du cristal de roche delà plus grande beauté. 

Toutes les jouissances du luxe, pour lesquelles les 
populations indigènes ont un puissant attrait , s'intro- 
duiraient promptement dans un pays riche en expor- 
tations, et donneraient à nos manufactures une activité 
dont Paris lui-même recueillerait les premiers fruits. 

Les essais sont déjà faits, la voie est tout ouverte; pre- 
nant unehonorable initiative, une des premières maisons 
île commerce de l'île Bourbon, la maison de Rontaunay, 
sans aucun secours du gouvernement, avait ouvert des 
relations commerciales avec Tananarive, et y excitait le 
désir des produits français par l'importation de brode- 
ries, tissus, soieries de Lyon et aulres objets manufac- 
turés; en même temps, elle avait fondé trois établisse- 
ments de rumerie et sucrerie, l'un à Mahéla, l'autre à 
Mananzary, et le troisième à Soamandrakisay, à quatre 
lieuesdeTamatave; les usines perfectionnées de MM. De- 
rosne et Cail avaient été introduites dans ces divers éta- 
nlisseinents, et l'on y élevait plus de 3 mille bœufs des- 
tines à l'approvisionnementde Bourbon. Cette patriotique 
entreprise allait être couronnée d'un plein succès: déjà 
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des navires de Nantes et de Bordeaux avaient trouvé 
facilement à Tamatave la vente de leurs cargaisons, 
composées principalement des produits de l'industrie 
parisienne; déjà l'établissement de Mananzary avait fa- 
briqué plus de 300 mille kilogrammes de sucre, exportés 
à Marseille, en 18-43, par le navire le Picard, lorsque 
tout à coup la persécution du gouvernement nova a de 
nouveau éclaté contre nous. Des capitaux français con- 
sidérables se trouvent ainsi perdus ou compromis, 
Bourbon est affamé, et les dernières espérances du 
commerce français dans l'Océan indien complètement 
renversées. 

Après la perte de tant de vastes possessions, qui 
étaient autrefois l'aliment fécond de notre commerce 
maritime, il n'est pas un Français jaloux de la prospé- 
rité et de la gloire de son pays qui ne désire de justes 
compensations, et qui n'en comprenne l'absolue néces- 
sité. Mais une opinion bien funeste aux intérêts de la 
France a pris crédit : on pensecommutiément que l'Al- 
gérie peut nous tenir lieu de toutes nos autres colonies. 

D'abord l'Angleterre, qui recule ses frontières de 
l'Inde jusqu'aux limites de l'empire russe, qui a formé 
en Asie un empire de 80 millions de sujets, n'en pour- 
suit pas moins dans les autres parties du inonde ses gi- 
gantesques entreprises. 

Mais d'ailleurs l'Algérie, qui, certes, est une grande 
et une précieuse conquête, n'est pas, à l'égard de la 
France, une colonie proprement dite. 

Son sol se refuse aux cultures intertropicales, qui, 
seules, servent de principe actif aux échanges. 

L'Algérie a les mêmes produits et le même climatque 
nos départements du midi. 

Le grand cabotage seul peut prendre une nouvelle ac- 
tivité dans nos relations avec l'Algérie; et c'est la navi- 
gation au long cours qui, seule, forme les matelots du 
commerce, et, par conséquent, ceux delà marine mi- 
litaire. 

L'Algérie n'a pas de ports et ne satisfait ainsi à aucune 
des conditions qui peuvent rendre à la marine de l'Etat 
son ancienne prépondérance. Par l'Algérie, la France a 
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pris un plus haut ascendantdans la Méditerranée ; mais ne 
doit-elle pas être présente partout et porter partout son 
influence 1 ? Ne faut-il pas qu'elle puisse se défendre par- 
tout où elle sera attaquée? Nos établissements dans le 
nord de l'Afrique ne sont pas une raison de nous con- 
damner à une nullité complète dans une moitié du 
monde, dans tout l'hémisphère oriental! Si nous vou- 
lons cesser d'être dépendants dans les mers du Cap, dans 
Je golfe Arabique, dans tout l'Océan indien, une seule 
et dernière chance nous est ouverte, c'est de nous éta- 
blir à Madagascar! 

Votre gouvernement, Sire, n'y rencontrera aucune 
des difficultés qu'imaginent ou se plaisent à grossir des 
hommes honorables, mais complètement abusés. En vain 
on veut effrayer les esprits par un rapprochement dénué 
de toute justesse. Madagascar sera aussitôt soumise 
qu'attaquée, et ne deviendra pas une Algérie à 4,500 lieues 
deia métropole. Gomment unecomparaison aussi fausse 
a-t-elle pu se produire à la tribune nationale et exercer 
quelque influence sur les esprits? 

Là, un continent qui oblige toujours à passer d'une 
conquête à une autre, en montrant toujours à la fron- 
tière un ennemi nouveau : ici, une entreprise dont la 
nature même a posé les limites, une île que quelques 
bateaux à vapeur suffisent pour bloquer, et qui peut être 
mise dèsl'abord à l'abri de toute intervention ou excita- 
tion étrangère. Là une nation compacte, indivisible : ici 
ringt peuples différents de mœurs, d'origine, et ennemis 
les uns des autres; là tout l'orgueil d'une antique maïs 
fausse civilisation : ici des peuples qui reconnaissent 
leur infériorité et demandent à être instruits et éclairés; 
là un fanatisme qui s'exaspère au sein même de ses dé- 
faites : ici un culte non caractérisé, presque insaisissa- 
ble et qui n'exerce aucune influence sur les esprits; là 
une race implacable qui s'élève et vieillit dans sa haine 
contre nous : ici des tribus d'une grande douceur de 
mœurs, et que la sympathie entraîne au devant de nous; 
là , en un mot , la colonisation malgré les habitants : 
ici, au contraire, les habitants devenus les premiers 
et les plus ardents auxiliaires de la civilisation : telle est 
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la vérité, Sire, et elle ressortira avec plus d'éclat des dé- 
tails dans lesquels nous allons entrer sur les moyens 
d'exécution. 

Moyens d'exécution, 

Nous ne saurions trop insister sur ce point : il ne s'a- 
git pas de foire la guerre aux peuples de Madagascar, 
mais, au contraire, de briser leurs fers et d'être leursli- 
bérateurs; c'est avec les tribus de l'ouest et du nord qu'il 
faut marcher au secours des tribus de l'intérieur : il doit 
être manifeste, dès l'abord, que nous n'attaquons ni 
nos anciens alliés, ni les Hovas eux-mêmes, mais seu- 
lement un gouvernement qui les avilit et les opprime. 

Des agents français, envoyés à l'avance sur les points 
opposés de la côte , doivent partout nous ménager des 
intelligences, exciter les esprits et disposer les popula- 
tions à nous seconder. 

Les membres de l'ancien gouvernement , les princes 
fugitifs, doivent être recueillis partout où ils se trouve- 
ront, et ramenés au lieu de la lutte, sous la protection 
de notre pavillon. 

Au moment où les hostilités commenceront, l'île doit 
être déclarée en état de blocus; un acte aussi significatif 
portera l'inquiétude et le trouble au sein du gouverne- 
ment qu'il s'agît d'abattre, et donnera une confiance nou- 
velle aux peuplades timides dont il faut nous assurer le 
concours. Cette mesure prélimiuaireest surtout indispen- 
sable pour ôter tout prétexte à l'intervention étrangère. 

11 ne faudrait pas renouveler la faute, commise tant 
de fois, d'arriver à Madagascar dans la hors-saison ; les 
côtes doivent être abordées dès le mois de mai, afin 
qu'on puisse pénétrer dans l'intérieur, s'y loger, s'y éta- 
blir convenablement avant la saison des pluies et la re- 
crudescence des fièvres intermittentes, qui ne régnent, 
du reste, que sur une partie du littoral, et qui demeu- 
rent circonscrites dans une zone qui serait rapidement 
franchie. 

Nous n'avons pas la léméri té de faire ici et de publier le 
plan de l'expédition : cette divulgation ne serait pas sans 
inconvénients : nous ne sommes point d'ailleurs compé- 
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lents pour un travail de cette nature. Au surplus, cette 
tâche a été remplie par d'autres bien mieux que nous 
ne pourrions le faire, et les renseignements les plus pré- 
cieux à cet égard se trouvent consignés dans divers do* 
cuments préparés par les soins de l'administration locale, 
et notamment dans un mémoire approuvé par le conseil 
privé de l'île Bourbon, et adressé au ministère delà ma- 
rine dès l'année 183-4. 

L'expédition doit être forte surtout en matériel, ap- 
provisionnement d'armes, de poudre, etc., aûn de pou- 
voir armer les indigènes, qui ne manqueront pas d'ac- 
courir à la première apparition de notre drapeau, dès 
qu'il se présentera à eux dans de véritables conditions 
de succès. 

Deux plans d'expédition ont été soumis à votre gou- 
vernement. Tous deux peuvent être acceptés, car tous 
deux nous semblent devoir être suivis de réussite. 

Le premier consiste à se porter dès l'abord sur Tana- 
narive pour dissoudre le gouvernement des Hovas, le se- 
cond à s'établir à Diégo-Suarez pour s'étendre progres- 
sivement dans le sud. 

Nous n'hésitons pas à donner la préférence au pre- 
mier, parce que, quoique le plus hardi, il doit être le 
moins dispendieux, et que d'ailleurs il extirpe le mal 
dans sa racine. 

Nous ne mettons pas en doute, d'après tout ce que 
nous avons exposé, le soulèvement des tribus du litto- 
ral, pourvu que la force de notre armement leur donne 
de suffisantes garanties; dès lors notre marche sur Ta- 
nanarive ne peut trouver d'obstacle. La roule de Boni- 
belok à Emirne est toute tracée. C'est par là qu'ont été 
transportés les canons qui défendent les murs delà ca- 
ilale des Hovas. De ee côté, on ne trouve aucune des 
itfîcultés qui se présentent dans la partie orientale, ni 
marais profonds, ni montagnes escarpées, ni populations 
intermédiaires qu'on puisse soulever et armer contre 
nous. De ce côté de l'île, les Hovas ne peuvent compter 
que sur eux-mêmes, isolés dès l'abord, ils se trouveront 
face à face avec nos soldats ; bientôt leur mécontentement 
contre leur propre gouvernement éclatera , et le trône 
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de la reine Ranavolo s'écroulera au milieu d'uaaniraes 
applaudissements! 

C'est alors seulemen t que nous pourrons traiter de U 
paix; jusque-là toute tentative de conciliation n'a fait et 
ne fera que nous préparer de nouveaux outrages. La 
l'action militaire qui opprime les Malgaches ne compren- 
dra jamais la générosité de la France et ta longanimité 
d'un grand peuple : notre modération n'est, à ses jeux, 
que faiblesse et lâcheté. Dans l'adresse que nous eûmes 
l'honneur de présenter à Votre Majesté en 4845, nous 
lui disions : 

« La voie des négociations est désormais épuisée; 
« toutes les propositions de la France à un gouvcr- 
* nement odieux ne peuvent plus qu'exaspérer son or- 
« gueil et provoquer ses mépris. » 

Nos prévisions n'ont été que trop confirmées. Le 
commandant de notre station navale, M. RomainDes- 
fossés, dont la fermeté d'ailleurs égale la prudence, a 
de nouveau épuisé toutes les chances d'accommodement; 
mais, pendant que nous employons le temps à parle- 
menter, nos commerçants sont chassés, leurs biens con- 
fisqués, et les ports de la côte Est, si fréquentés par 
notre commerce depuis 200 ans, nous sont aujourd'hui 
fermés! Les faits dont nous nous plaignons ne sont, du 
reste, que l'exécution d'un plan prémédité, hautement 
avoué, et auquel lacour d'Emirne ne renoncera pas. Elle 
organise, au contraire, et de plus en plus, le monopole 
du commerce à son profit; elle force les indigènes à lui 
vendre leurs denrées à bas prix, et se ménage par la, 
sans coup férir, d'énormes bénéfices. Ce brigandage n'a 
de chance de durée qu'autant que notre influence aura 
été définitivement écartée. C'est là aussi le succès qu'elle 
se flatte d'avoir obtenu; c'est le plus cher de ses 
triomphes, celui qui exaspère surtout son arrogance et 
son orgueil! Sire, il a été assez fait pour la modération 
et la paix, il est temps d'accorder quelque satisfaction 
au sentiment national, si profondement blessé. Tous 
nos alliés sont en fuite ou dispersés, et pendant qu'ils 
réclament en vain notre appui et l'exécution des traités, 
fa reine Ranavolo, dans ses grotesques o'rgies, insulte à 
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votre nom et célèbre ses victoires imaginaires. Et, pour 
mettre le comble à une telle situation, un député a pu 
dire à la tribune nationale qu'il n'était pas au pouvoir 
d'un peuple barbare de porter atteinte à l'honneur de 
la France. Ainsi, de nos jours, la barbarie aurait la 
prérogative de l'insulte! Nous ne craignons pas de le 
dire, de telles distinctions sont nouvelles! Jusqu'ici la 
susceptibilité nationale ne les avait pas connues. Quant 
à nous, nous croyons avoir un sentiment plus vrai de 
la dignité de votre couronne et de la grandeur de votre 
règne en demandant que, sous votre gouvernement, le 
nom de la France soit honoré et respecté partout, aussi 
bien chez les nations civilisées de l'Europe que chez les 
peuples les plus sauvages de l'Afrique ou de l'Océanie. 
Mais, d'ailleurs, le dédain dans lequel les adversaires 
de notre puissance maritime trouveraient commode de 
se renfermer ne serait pas en rapport avec les faits; quel- 
que grande, quelque glorieuse que soit la France, elle 
ne peut pas considérer comme inaperçu un gouverne- 
ment odieux à la vérité, mais enfin qui commande à 
trois millions d'hommes, qui étend sa domination sur 
un territoire aussi grand que celui de la France, sur une 
île qui, par l'excellence et la multiplicité de ses ports, 
l'incroyable fertilité de son sol et son admirable position 
géographique, est destinée à devenir un empire puissant 
aussitôt que la civilisation y aura pénétré! 

Ce n'est donc point par une indifférence dédaigneuse 
et affectée qu'il faut répondre, mais les armes à la 
main! Il faut faire flotter notre pavillon sur les murs 
de Tananarive. Aussitôt nous verrons se dissoudre le 
gouvernement de la reine, et bientôt nous pourrons 
donner Ja paix au peuple Hova lui-même comme à 
toutes les tribus du littoral 1 

C'est là, Sire, suivant nous, le plan qu'indique 
l'histoire du passé, et qui est en môme temps le plus 
digne de la gloire de votre règne , parce que , dans 
notre opinion, la domination de la France est incom- 
patible avec l'existence d'un gouvernement qui unit au 
plus haut defjré la cruauté à la perfidie, et que d'ail- 
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leurs il importe de rendre à nos armes, par la vigueur 
de l'attaque, tout leur ancien prestige. 

Toutefois le but peut être atteint plus lentement, il 
est vrai, mais tout aussi sûrement, par l'occupation de 
Diégo-Suarez , où l'on établirait une colonie qui s'éten- 
drait dans le sud, au fur et à mesure que les sympa- 
thies des tribus indigènes se déclareraient. C'est là le 
plan présenté plus particulièrement par l'administra- 
tion de Bourbon , et qu'il s'agit maintenant d'examiner. 

Pour le bien apprécier, il importe de revenir som- 
mairement sur le passé. 

Dans les tentatives diverses et successives de coloni- 
sation faites à Madagascar, il faut remarquer que des 
efforts un peu sérieux n'ont été tentés que sur une 
partie du littoral de l'est, du fort Dauphin à la baie 
d'Antongil. 

Les Français débarquèrent, pour la première fois, à 
Manghafia, dans le sud-est de Madagascar; c'est là que 
furent créées les premières habitudes : depuis, les co- 
lonies do Maurice et de Bourbon s'étant développées, 
les relations commerciales s'ouvrirent et se continuèrent 
naturellement avec la côte qui était le plus à proximité, 
et ce fut encore la côte orientale; l'attrait pour cette 
partie du littoral se fortifia en outre par le caractère 
doux et pacifique des tribus qui l'habitaient. Là se 
trouvaient les Belsimsarats, adonnés au commerce et 
tellement attachés à la France, que les Hovas ont pu 
les exterminer, mais non pas les rendre infidèles à 
notre alliance. 

Ainsi, pendant deux cents ans, nos efforts ont été 
concentrés sur les rivages de l'est, du 16° au 25 e degré 
de latitude sud. La baie d'Antongil est la baie la »Ius 
nord qui ait été explorée par nous jusqu'à ces derniers 
temps ; et cependant c'est de la baie d'Antongil, en re- 
montant vers le cap d'Ambre, que l'acclimatement de- 
viendrait facile par la rareté et même l'absence de la 
fièvre intermittente qui règnesur une grande partie des 
côtes de Madagascar. 

Cette fièvre, d'après le rapport de tous les hommes 
de l'art, n'est autre que celle qui a sévi si longtemps en 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



— 187 - 

France, à Rochefort, dans plusieurs départements du 
centre et du midi, qui est produite par la stagnation 
des eaux » et qui disparait par le défrichement des bois 
et le dessèchement des marais. 

Or, il suffit de parcourir le littoral de Madagascar pour 
se convaincre que lés causes d'insalubrité accumulées 
sur la côte, depuis Sainte-Luce jusqu'à ia baie d'An- 
longil, ont toutes disparu quand on a franchi celle baie 
en s'avançant dans le nord. 

Du fort Dauphin à la baie d'Antongil les terres sont 
partout basses et marécageuses, à peine si elless' élèvent 
île quelques décimètres au-dessus du niveau de la mer : 
sur un sol uni et sans aucun accident, les rivières sem- 
blent perdre tout mouvement; leur embouchure est en 
outre obstruée par les sables que les venis généraux y 
accumulent sans cesse : aussi, au lieu de se jeter à la 
mer, elles se répandent sur leurs rivages et forment cette 
série de lacs qui se prolongent parallèlement à la côle; 
vaste amas d'eau où se décomposent, dans la saison de 
l'hivernage, toutes sortes de matières végétales et ani- 
males, et d'où s'échappent sans cesse des masses de va- 
peur pestilentielle, que les vents sont impuissants à dis- 
siper, parce qu'ils soufflent alors du nord-est ou du 
nord-ouest et qu'ils sont interceptés par les forêts et les 
montagnes. À ces causes d'insalubrité, il faut ajouter 
l'abondance des pluies, plus fréquentes sur cette partie 
des côtes que partout ailleurs. A Tintingue on compte, 
dans l'année, de deux cent vingt à deux cent quarante 
jours de pluie. 

L'aspect des lieux change complètement dès qu'on 
s'éloigne d'Antongil, en se dirigeant vers lecapd'Ambre : 
le terrain s'élève et présente, dès le rivage, de hauts 
amphithéâtres, battus par les brises du large Les fo- 
rêts ont disparu, et les arbres disséminés n'apportent 
aucun obstacle à la libre circulation de l'air; là tempé- 
rature n'est plus humide : il y a autant de jours de sé- 
cheresse à Diego que de jours de pluie à Tintingue et à 
Tamatave. 

Toutes ces causes réunies rendent parfaitement compte 
des limites dans lesquelles est circonscrite la zone iié- 
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vreuse de Madagascar : les récits des voyageurs sont du 
reste d'accord avec cette théorie. Nos commerçants qui 
ont fréquenté la partie nord de Madagascar s'accordent 
à dire que le climat y est aussi sain qu'à Bourbon. 

La corvette laNièvre, quia passé quarante-quatre jours 
dans le port qui porte son nom, et dont l'équipage a été 
constamment employé à des travaux très-pénibles à terre 
et dans les embarcations, n'a eu qu'un seul exemple 
de fièvre intermittente. 

Les rapports des plus dignes de foi ne permettent pas 
d'en douter. Les rivages de Diégo-Suarez sont, sur le 
littoral, la partie la plus saine de Madagascar. Et si 
une entreprise partielle doit être substituée à un plan 
plus général, nous pensons, comme l'administration 
de Bourbon, que c'est à Diégo-Suarez qu'il faut s'é- 
tablir. 

La bonne fortune de la France nous livre sans dé- 
fense ce Gibraltar de l'Afrique et de l'Océan indien. 

Les Hovas en ont chassé les Àntankars, nos alliés, 
et ne s'y sont que faiblement établis. 

Ils n'y ont pas trois cents hommes de garnison. 

Diégo-Suarez est une des plus fortes positions mari- 
times du monde. (Voir le rapport du commandant de 
la Nièvre, qui a fait l'hydrographie de ce port en 1834.) 

Son entrée est par 12° 14 de latitude sud : facile et 
large de 1,200 mètres, elle peut être défendue par une 
seule batterie. Le vaste bassin intérieur se subdivise en 
cinq baies; celle qui s'avance le plus profondément dans 
les terres, le port delà Nièvre, a près de 4,000 mètres 
de longueur sur une profondeur de 7 à 12 brasses. 
Chacune de ces différentes baies pourrait recevoir une 
escadre nombreuse. 

Le village d'Antombouk domine la baie et marque 
l'emplacement où pourront s'élever nos fortifications, 
nos chantiers et notre établissement de marine. 

Contrairement à une opinion erronée et trop long- 
temps accréditée , l'eau y est abondante ; plusieurs 
sources jaillissent à peu de distance du rivage, et une 
rivière, dite des Maks, coule à 2 kilomètres à l'ouest 
d'Antombouk. 
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Les arbres qui s'élèvent au fond de la baie seraient 
pendant longtemps suffisants pour nos approvisionne- 
ments. 

Les terres qui avoisînent le port, entrecoupées de 
bouquets de bois et de pâturages, offrent, du côté du 
sud, un soi d'une grande fertilité : là croîtraient indis- 
tinctement ta canne à sucre, le riz , le coton , l'indigo , 
le blé si nécessaire à l'approvisionnement de nos vais- 
seaux. 

Un isthme, que ferme la baie en s'avançant vers 
l'ouest, pourrait être défendu par un seul fort et servi- 
rait de premier rempart à la colonie naissante. 

En libre communication avec la mer, nous serions, 
dès notre arrivée , inexpugnables derrière cet isthme 
fortifié. Il n'a pas 8 kilom. de largeur. 

Aussitôt que l'adhésion des peuplades voisines serait 
bien assurée, nous franchirions la presqu'île et nous 
nous étendrions vers !e sud. 

Les indigènes deviendraient les premiers colons; mais, 
pour donner une véritable force et une grande impul- 
sion à un établissement de cette nature, il faudrait l'ap- 
puyer d'une population attachée à la France par les 
liens du sang et toute dévouée à ses intérêts. L'appel 
fait aux habitants de Bourbon serait certainement en- 
tendu. Notre île ne suffit plus à la population qui s'y 
presse; une jeunesse active , intelligente, profiterait 
avec joie de l'issue qui lui serait ouverte. 

De chaque famille se détacheraient quelques rameaux 
vigoureux qui iraient prendre racine surcette terre nou- 
velle, réservée à de brillantes destinées. Pour les habi- 
tants de Bourbon il y aurait à peine déplacement; une 
traversée de trois jours les porterait à Diégo-Suarez : là, 
ils trouveraient même climat, même température, les 
mêmes aspects du ciel et de la terre; mais, au lieu 
d'un espace resserré, des terres sans limites, et, au 
lieu d'efforts stériles, un travail fécond en immenses 
résultats. En recevant une partie de la population de 
Bourbon, le nouvel établissement posséderait immédia- 
tement des hommes accoutumés au soleil de la zone 
torride, exercés à toutes les cultures intertropicales, et 
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auxquels la fabrication du sucre et toutes les cultures 
coloniales sont familières. Sur leurs pas accourraient 
sans doute ceux de nos frères de Maurice, et ils sont 
nombreux, qui n'ont pu se plier encore au joug de la 
domination étrangère. Par là s'accroîtrait la colonie, et 
d'anciennes et honorables douleurs seraient enfin con- 
solées ! 

Nos concitoyens de la métropole, attirés à Bourbon 
par des espérances qui ne peuvent se réaliser dans un 
territoire aussi étroit que le nôtre, auraient un refuge 
tout préparé sur les rivages de Diégo-Suarez. Au lieu de 
s'en retourner désespérés et après avoir épuisé leur» 
dernières ressources dans un voyage stérile, ils iraient 
tenter à Madagascar des chances bien autrement bril- 
lantes que celles qui leur auraient échappé ! 

L'excédant de notre population en France , qu'attire 
faiblement l'Algérie avec ses guerres cruelles, sans cesse 
renaissantes, et son climat qui repousse les cultures 
intertropicales, affluerait sur une terre riche de tous les 
produits de la zone torride, et qui sera pacifiée, aussitôt 
que le gouvernement hova aura disparu. 

La colonie trouverait à son origine d'admirables res- 
sources dans la fécondité toute spontanée du sol. En 
différents lieux la sonde a fourni d'excellente terre vé- 
gétale jusqu'à quatre pieds de profondeur. Le manioc, 
les patates, le riz, le maïs, croissent presque sans cul- 
ture. Nous lisons dans un rapport fait au gouvernement 
de Bourbon par un voyageur aussi modeste qu'instruit , 
M. Bernier, chirurgien de la marine et botaniste, que 
les bœufs errent librement et par milliers dans les vastes 
pSturages qui s'étendent au sud de Diégo-Suarez : les 
vallons qui avoisinent le cap d'Ambre en sont remplis; 
le poisson abonde sur les côtes et dans les rivières; le 
gibier couvre les campagnes. Dans un pays aussi favorisé, 
ia nature a tout prodigué : il suffit de s'y rendre pour 
en recueillir les bienfaits. 

Des ateliers de salaisons pourraient être immédia- 
tement établis, et l'île Bourbon, qui manque souvent 
de poisson salé et ne peut en fournir aux esclaves, con- 
formément aux prescriptions de la loi du 18 juillet 1845, 
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qu'en faisant les plus grands sacrifices, en serait, dès 
lors, et à bas prix, toujours approvisionnée. 

D'autres branches de commerce pourraient aussi, dés 
l'abord, être avantageusement cultivées. 

Ainsi seraient facilement franchies les premières diffi- 
cultés de la colonisation : bientôt, au sein d'une popu- 
lation devenue française, notre marine militaire pourrait 
au besoin recruter son personnel sur le théâtre même 
des événements, et s'y approvisionner; des produits 
riches et abondants fourniraient à une immense expor- 
tation : l'importation se développerait dans la même 
proportion. 

Le prix élevé de notre fret, qui préoccupe votre gou- 
vernement parce qu'il est un obstacle permanent h l'ac- 
croissement de notre marine marchande, s'abaissera dès 
que nous pourrons, comme les Anglais et les Américains, 
construire et armer des navires à bas prix et avoir un 
emploi constant du capital dépensé pour l'armement. 

Toutes ces conditions de prospérité commerciale se 
trouvent à Madagascar. Nous y aurons à bon marché les 
matières premières nécessaires à la construction et à 
l'armement des vaisseaux, et, dans un avenir prochain, 
un vaste marché qui le disputera en importance à ceux 
de l'Inde et de l'Archipel d'Asie, et qui sollicitera 
constamment notre marine marchande a de nouveaux 
efforts et à une plus grande activité. 

Ce ne sont ni les rochers des Marquises, ni les îlots 
du canal Mozambique, qui peuvent préparer ce nouvel 
avenir à notre navigation du commerce. 

Ce que Bordeaux, Nantes, le Havre, Marseille, toutes 
les villes maritimes de la France vous demandent avec 
nous, c'est l'occupation d'un vaste territoire, abondant 
en objets d'échange, pourvu d'excellents ports et des- 
tiné à devenir grand producteur de sucre, de café, 
d'indigo, de riz, de matières à la fois précieuses et en- 
combrantes. 

Mais il faut se hâter, tout est facile aujourd'hui, de- 
main les difficultés surgiront de toutes parts : aujourd'hui 
redoutés de la reine Ranavolo, les Anglais restent étran- 
gers aux affaires de Madagascar ; demain ils peuvent être 
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tout-puissants à la cour d'Emirne. L'héritier présomptif 
du trône, à peine âgé de 17 ans, peut être facilement 
circonvenu et entraîné dans des voies toutes contraires 
à la politique française! Si Madagascar venait à tomber 
sous le protectorat de l'Angleterre, comme nous en 
sommes menacés, notre influence y serait bientôt dé- 
truite, et la dernière chance de notre commerce ma- 
ritime dans les mers de l'Inde aurait péri sans retour. 

Pour prévenir un malheur aussi irréparable, le conseil 
colonial de File Bourbon, excité par son dévouement 
pour vous et pour la France, n'hésite pas à signaler une 
seconde fois à voire attention une île qui nous appartient 
depuis plus de deux cents ans, que nous avons trop 
oubliée, que nous n'avons jamais abordée qu'avec des 
expéditions mal dirigées, mal exécutées. C'est là ce- 
pendant que la nature tient en réserve les plus pré- 
cieuses ressources pour un grand établissement com- 
mercial et maritime. 

Telles sont, Sire, nos inébranlables convictions, fruit 
de longues études et des plus sérieuses méditations. 

Si nous étions assez heureux pour que l'occupation 
partielle ou totale de Madagascar entrât dans les des- 
seins de votre haute sagesse , et si notre voix , toute 
faible qu'elle est, pouvait trouver accès auprès de votre 
trône, nous appellerions d'une manière toute particu- 
lière l'attention de votre gouvernement sur le choix des 
hommes destinés à cette grande entreprise. Toutes les 
fautes passées vivent dans les souvenirs et les traditions 
de notre colonie, la jalousie ou la mésintelligence des 
chefs ou des agents, leur dureté et leur inhumanité 
envers les indigènes, leur déloyautédans l'exécution des 
traités, ont rendu stériles les dispositions les plus 
bienveillantes, et fait évanouir les plus légitimes espé- 
rances. C'est par l'humanité, la justice, la plus parfaite 
loyauté, qu'il faut marquer notre retour : ce sont là 
des armes bien plus puissantes que le fer de nos soldats 
et les armes de nos vaisseaux! Que notre bienveillance 
pour les indigènes ne soit ni simulée, ni trompeuse, 
qu'elle soit sincère et parte du fond du cœur; qu'elle 
préside à tous nos conseils comme à toutes nos dé- 
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marches! Que les naturels soient en nous des amis vé- 
ritables, el à l'exception des Hovas, qu'il faudra bien 
combattre, car le fer seul fait justice des oppresseurs, 
toutes les autres tribus accourront à nous comme à 
leurs libérateurs ! 

Sire, vous avez ouvert une ère nouvelle de paix et 
de développement régulier de l'intelligence et de l'in- 
dustrie : rendez-la de plus en plus féconde! Par votre 
raison supérieure et voire volonté puissante, vous avez 
hâté cette époque où, cessant de s'entre-détruire, les 
peuples de l'Europe tournent enfin leurs efforts vers un 
but d'humanité et s'appliquent, comme de concert, à 
éclairer et policer les membres les plus délaissés de la 
grande famille humaine : faites que la France accom- 
plisse tout entière la part de civilisation qui lui est dé- 
volue, et cette part c'est surtout Madagascar! Les 
lumières si pures de l'Evangile doivent enfin pénétrer 
cette terre malheureuse qui leur est fermée depuis si 
longtemps! Les temps sont arrivés! Madagascar ne 
peut plus rester en dehors de la sphère d'activité de la 
France. Une grande révolution va s'accomplir autour 
de nous! Déjà les bateaux à vapeur ont sillonné les 
côtes d'Àdel el les rivages de l'Abyssinie : bientôt ils 
uniront entre elles, dans une communication rapide, 
toutes les diverses parties de l'archipel malgache et cet 
archipel à l'Inde et à l'Afrique! Cette mer Erythrée, 
sur laquelle les souvenirs d'Ophir jettent encore tant 
d'éclat, semble réservée à une splendeur nouvelle 

La France, Sire, a été grande par les armes durant 
toutes les phases guerrières de son histoire : qu'elle le 
soit maintenant par les arts de la paix, par le dévelop- 
pement de son commerce et de son industrie, et par 
une participation active à cette œuvre de civilisation 
que l'Europe accomplit si glorieusement à l'égard de 
toutes les autres parties du monde! Ce sera le triompha 
t'e votre politique et la gloire de votre règne. 

Nous sommes avec le plus profond respect, etc.» etc. 

Le Président : U. Mahtin de Flacouht. 
Us Secrétaires : A. Fitau, P. Greslan. 

II. 13 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

DE LA NATURE DE LA PROPRIÉTÉ, DES IMPOTS, 
DES MONOPOLES ET DE LEUR INFLUENCE 
SUR LA CONDITION MATÉRIELLE DE LA POPULATION. 

L'une des causes primordiales des différences que 
l'on observe entre les divers modes d'exploitation agri- 
cole, el leurs résultats sociaux et politiques, gU dans 
l'institution même de la propriété territoriale. La plu- 
part des peuples européens jouissent de ce qu'on ap- 
pelle V appropriation privée du toi, tandis que chez les 
Orientaux tout est censé appartenir au souverain. 

Plusieurs principes, entre autres celui de la coloni- 
sation, ont prévalu en Europe et n'ont jamais été com- 
plètement effacés par le régime féodal et le servage. 
Dans l'Orient, au contraire, il n'y en a jamais eu d'autre 
que le prétendu droit de conquête : lorsque des hordes, 
des tribus, des peuplades entières suivaient un chef à la 
guerre, le pouvoir de ce chef était sans bornes, car 
l'unité était l'âme de ces expéditions, et toutes les terres 
envahies dévenaient sa propriété. II est évident que la 
permanence de cet abus de la force exclut le développe- 
ment des classes moyennes qui font les nations. ï)u 
moins, une aristocratie terrienne serait un frein pour 
l'autorité absolue, lorsqu'il n'existe dans les masses ni 
lumières, ni esprit de liberté, ni richesses; mais cette 
aristocratie ne peut se former sans base. Enlîn, la pro- 
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priélé mobilière, manquant de protection, n'a pu de- 
venir un mojen de résistance pour le peuple ; aucune 
rivalité durable ne s'est élevée entre le maître et les 
sujets, et le char des despotes a roulé sans obstacles. 

Ainsi s'explique celle civilisation stationnaire, cette 
uniformité d'institutions qui, après tant de siècles, ont 
sans cesse laissé les Orientaux dans la même situation. 
Des contrées où la nature appelle tous ses enfants à 
jouir sans efforts des biens qu'elle nous vend si cher, n'of- 
frent que des peuples d'esclaves , des hommes condam- 
nés à l'abrutissement. 

Et toutefois, quoique l'influence du despotisme rende 
l'exploitation agricole fatale au bien - être des tra- 
vailleurs , le principe de la non appropriation privée 
du sol n'entraîne pas nécessairement , logiquement 
cette conséquence. Supposez-le appliqué par un gouver- 
nement juste et éclairé, quoique absolu; que ce gou- 
vernement s'occupe sérieusement des améliorations , 
des réformes qui sont dans l'intérêt de tous, et il 
pourra arriver aux meilleurs résultats. Les cultiva- 
teurs deviendront des fermiers; seulement ils seront 
fermiers de l'Etat au lieu de l'être des particuliers. 

Or, en l'Orient, l'Egypte est dans ce cas. La pos- 
session universelle du territoire par le souverainy a tou- 
jours existé dans l'antiquité comme sous la domination 
musulmane. Les cultivateurs n'ont jamais eu d'autres 
droits que ceux qu'ils tenaient du pouvoir et de leur pré- 
sence surles lieux. Mais cette appropriation n'exclutpas 
absolument tout progrès. Méhémet-Àli a manifesté des 
vues grandes et libérales; il a établi une administration 
régulière, et l'ordre est toujours unbien. La sécurité qui 
semble désormais assurée à cet homme extraordinaire , 
lui permet de travailler maintenant au grand ceuvre 
que les faveurs de la Providence lui imposent. Gomme 
pour bien apprécier les choses il convient de les étudier 
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sous différents points de vue, nous mettons donc sous 
les yeux de nos lecteurs une notice qui nous a été adres- 
sée par Ibrahim-Békir-Effendi, et dans laquelle il se 
propose essentiellement de combattre des préjugés, 
selon lui, trop généralement répandus. Sans doute, 
c'est un musulman qui parle, un fidèle sujet du sultan, 
un admirateur du vice-roi, mais enfin on reconnaîtra 
en lui de l'impartialité, les connaissances d'un admi- 
nistrateur et les sentiments d'un homme de bien. 

Nous reviendronsd'ailleurssurcet important sujet, car 
l'influence du mode d'exploitation agricole sur l'avenir 
des peuples est immense. Pour s'en convaincre, il suffi- 
rait de comparer les pays de fermes ou d'exploitations do- 
maniales aux pays où domine le système des colons par- 
tiaires et celui de la corvée. Quels rapports frappants 
entre le degré d'indépendance dont jouit le cultivateur 
et la somme de liberté à laquelle les nations sont par- 
venues, nonobstant les lois écrites et le développement 
des classes lettrées ou industrielles ! Pour ne parler que 
de la France, nous rappellerons qu'avant 1789 les quatre 
septièmes de son territoire cultivable étaient mis en 
valeur par des métayers, et le tableau qu'avait tracé 
Turgot de la misérable situation de ces travailleurs 
s'est encore trouvé vrai, lorsque Destutt-Tracy a voulu 
s'occuper d'eux cinquante ans plus tard. La révolution 
n'a produit que peu de bien en ce genre : les métayers 
dépendent toujours entièrement des propriétaires ; ils 
sont toujours, de fait, attachés à la glèbe. Toutes. les 
constitutions, toutes les lois possibles ne peuvent les 
rendre capables de comprendre les droits et les devoirs 
du citoyen , et les économistes , les hommes d'Etat que 
n'entraîne pas invinciblement aujourd'hui le torrent 
industriel devraient penser à ces hommes qui nous 
nourrissent et défendent le pays. Us auraient tort 
d'oublier, parmi les leçons d'histoire, que la décadence 
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de la république romaine coïncide exactement avec ia 
décadence de son agriculture, et qu'une condition de la 
force politique est le bien-être de ceux qui fertilisent 
le sol. Mais il est temps de faire connaître l'écrit de 
Békir-Effendi. 

« Depuis que l'Egypte a passé sous le sceptre des 
Osmanlis, elle a, tout entière et constamment, été con- 
sidérée comme appartenant à nos glorieux sultans. La 
loi décide que toute terre est à Dieu et que les hommes 
sont esclaves, en tant que créatures. Ceux qui ont été 
dépossédés par l'épée n'ont pu devenir libres en chan- 
geant de condition; mais le Koran permet toute con- 
cession, et le plus haut titre de gloire des souverainsest 
d'imiter, autant qu'il est en leur pouvoir, la miséricorde 
divine. En quelques circonstances, les cultivateurs de 
cette fertile vallée des Pharaons ont pu paraître proprié- 
taires, ou, pour mieux dire, possesseurs du sol, parce 
qu'ils disposaient librement des produits de leur travail; 
mais, outre qu'ils étaient soumis aux impôts et à cer- 
tains monopoles, ils subissaient des extorsions arbi- 
traires. Souvent ils étaient dépossédés en totalité ou en 
partie, soit par leurs gouvernants mêmes, soit sur les 
frontières par les Bédouins, qui pillaient les récoltes. 
Sans doute, les fellahs qui échappaient à tous ces maux 
étaient dans une position lolérable, mais l'ensemble, la 
masse était bien plus misérable qu'aujourd'hui, sans 
parler des avantages de la civilisation qui se répand peu 
à peu partout, et de la fermeté des supérieurs, barrière 
contre les vexations des subalternes, lesquels n'étaient 
autrefois que des valets. 

« Héhémet-Àli, ainsi que les souverains orientaux , 
se considère donc comme propriétaire absolu de tout le 
territoire. H est donné à chaque fellab l'étendue qu'il 
peut en cultiver. La culture est dirigée, surveillée 
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par les autorités chargées de ce soin dans chaque 
localité et ses dépendances, autorités hiérarchiquement 
organisées. Ces délégués du vice-roi , ou leurs employés, 
font planter ou ensemencer suivant les convenances. 
Les récoltes, strictement surveillées, sont portées dans 
les magasins du gouvernement, lesquels sont toujours 
centraux, et locaux seulement à l'égard des villages ou 
bourgs où ils ont été établis ; il n'y en a pas dans tous, 
mais les distances de ceux qui peuvent en avoir aux 
chefs-lieux d'arrondissement ou de sous- arrondisse- 
ment ont été calculées de la manière la plus favo- 
rable aux communications. Ouant à l'exportation, les 
entrepôts d'Alexandrie et de Damiette sont les seuls, 
attendu que c'est seulement dans ces portsqu'abordent 
les navires étrangers. Chaque magasin ou entrepôt a 
un nazirou intendant et une comptabilité particulière 
qui se centralise dans la grande comptabilité financière 
établie au Caire. 

« La nature des produits et leur qualité sont recon- 
nues et vérifiées avec soin. Tout est reçu, pesé, me- 
suré et évalué suivant les tarifs établis. Du montant en 
argent est défalqué l'impôt et les avances faites, s'il y a 
lieu , et le solde revenant au fellah lui est compté au 
moyen d'un mandat sur la caisse spécialement affectée 
à ce service. Si les produits sont en céréales ou d'autres 
articles de consommation habituelle, il en est laissé 
annuellement au cultivateur une quantité proportionnée 
à ses besoins, pour lui et sa famille, et la plupart du 
temps, surtout dans les années que la crue du Hil a 
rendues abondantes, le gouvernement le laisse maître 
de la vente de ses denrées, surtout des céréales, sauf à 
conipter avec lui. 

« En outre, le fellah peut dultîver à son profit une 
petite parcelle du terrain qui lui est affermé en her- 
bages, légumes et denrées alimentaires, qu'il consomme 
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où vend à volonté. Et, d'un village à l'autre (c'est un 
fait dont j'ai été témoin durant plusieurs années) , les 
fellahs font commerce de grains, ce qui est très-lucratif 
à l'époque des semailles , si l'année n'a pas été abon- 
dante, H leur élait même permis alors de vendre aux 
particuliers des villes pour leur consommation, et moyen- 
nant quelques droits d'entrée, suivant le plus ou moins 
d'abondance. 

« Le vice-roi ne s'est cependant pas approprié absolu- 
ment tout le territoire. 11 a fait exception pour certaines 
propriétés, telles que les jardins, qui supportent néan- 
moins un impôt foncier. Celles qu'on Ta accusé de 
n'avoir pas respectées n'étaient, en général, que des fiefs 
révocables, des usurpations, des concessions illégales 
des mamelouks, ou des possessions que le long usage avait 
fait regarder comme de véritables propriétés. On parle 
quelquefois sans prendre la peine deseiivrerà un examen 
sérieux. C'est ainsi que certains écrivains ont prétendu 
que Méhémet-AIi devrait, au Heu de morceler à l'infini 
entre les mains des paysans, affermer par grands lots, 
laisser vendre les produitset abandonner tout monopole. 
Ce serait tout simplement établir des fermiers généraux, 
comme il y en avait autrefois en France; ce serait 
blesser les mœurs , les coutumes du pays, et laisser op- 
primer la population des campagnes par mille petits 
tyrans rapaces, détruire toute unité, toute centralisa- 
lion légale et reculer tout progrès de régénération ; 
enfin , ce serait partager les bénéfices, avoir des fer- 
miers, des traitants, au lieu d'agents salariés, et il n'y 
aurait plus moyen de subvenir aux dépenses du gouver- 
nement, car une grande partie des ressources resterait 
aux traitants , quel que fût le nom qu'on leur donnât et 
les conditions qu'on leur fit. L'expérience prouve que 
ces sortes de gens ne s'enrichissent que au malheur 
public. 
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« Une réforme plus sage et plus efficace serait celle 
qui porterait sur le luxe des fonctionnaires et les trai- 
tements beaucoup trop considérables que leur fait le 
gouvernement. 11 n'y a pas de raison , pas de justice à 
permettre qu'un seul homme dévore la subsistance de 
cent, de mille familles, et rien n'est plus opposé non 
seulement à la civilisation bien entendue , mais au bien 
être matériel des peuples tel qu'on l'entend aujourd'hui. 
Le saint livre condamne hautement-un tel abus. Malheu- 
reusement les Osmanlis en sont infectés plus que toute 
autre nation musulmane , et l'amour du faste va jusqu'à 
leur faire oublier leurs devoirs religieux. Méhémet-Ali 
a cru prudent de ne pas heurter trop fortement ce pen- 
chant, aussi paie-t-îl ses fonctionnaires beaucoup plus 
cher que les rois de l'Europe pour des grades analogues, 
et cela aux dépens du bien commun à tous. 

* Le monopole que l'on blâme d'une manière absolue, 
et qu'affectent de réprouver môme les hommes qui s'en 
sont servis pour s'enrichir, a été cependant utile, indis- 
pensable au pacha dans la position où il se trouvait, et, 
sans ce monopole , il ne se serait ni soutenu ni défendu, 
et n'aurait pu exécuter les grandes choses qui font sa 
gloire et assurent le bonheur de l'Egypte entière. Il a 
fait diriger la culture sur les produits les plus précieux, 
et, en définitive, l'usage qui a été fait des ressources ne 
peut que légitimer un moyen qui découle d'ailleurs du 
droit incontesté de propriété. Le monopole a été né- 
cessaire dans un pays où l'ignorance et la paresse sont 
invétérées, où les besoins sont si peu de chose à satis- 
faire qu'à peine le travail serait-il obligatoire pour cela. 
Le travail est au contraire l'âme des Etats européens, 
et on a blâmé, je crois sans un examen assez appro- 
fondi, la paresse des fellahs égyptiens. Le vice-roi ne peut 
instantanément changer leur nature, et c'est d'ailleurs 
une chose évidente que, s'il s'en fût tenu aux impôts 
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ordinaires de ces pays, même en les exagérant, il n'au- 
rait pu faire, à beaucoup près, tout ce qu'il a fait. 
Méhémet-Ali n'esl parvenu à créer des flottes, des ar- 
mées, des arsenaux, des établissements de tout genre, à 
faire la guerre, et à maintenir les Arabes de la péninsule 
qu'en payant de gros tributs à la Sublime-Porte, qu'en 
agissant comme propriétaire exclusif de son territoire, 
ce qui implique naturellement le monopole. Rarement 
on a vu pays si limité, si peu peuplé, faire d'aussi 
grandes choses, et tout cela n'aurait pu s'exécuter aiec 
lesressources tirées d'impôts assis sur les mêmes bases 
que dans les Etats européens. 

« Ainsi, les écrivains qui blâment les monopoles au- 
raient dû considérer attentivement quelle était la posi- 
tion du vice-roi, et surtout travailler à faire qu'il ne 
restât point dans une situation politique précaire qui 
l'obligeait à des dépenses énormes pour se maintenir 
sur la défensive. 

■ Il est certain que le vice-roi est animé des meilleures 
intentions, et que ses successeurs le seront également. 
Avec le temps, la nationalité égyptienne se constituera, 
les lumières se répandront de proche en proche dans 
toutes Jes classes, et la conscription même sera un des 
moyens d'arriver à leur diffusion, sans parler des écoles si 
nombreuses et si bien organisées qui ont été créées en 
Egypte. Mais, si je ne puis raisonnablement m'élever 
contre le monopole, il est de mon devoir de dire que la 
condition matérielle des pauvres paysans doit être l'objet 
(le soins particuliers ; que legou vernemenl doit faire pour 
eux tout ce qui lui est possible de faire, et que le premier 
point, c'est qu'ils vivent de leur travail mieux qu'ils ne 
l'ont fait jusqu'à présent; que les villagesetles habitations 
soient assainis, les moyens dé subsistance bien assurés, 
«qu'on force, qu'on rende obligatoires les mesures hy- 
giéniques. Les chefs que Dieu dpnne aux peuples ne 
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peuvent s'excuser de leur misère physique et morale , 
en répétant (comme on le fait d'ailleurs tous les jours en 
Europe) : « ces paysans sont des brutes; leur incurie, 
leur saleté, leur imprévoyance ne peuvent se guérir. » 
C'est à vous, dépositaires du pouvoir, de guérir ces 
maux et d'agir constamment dans ce but; les paysans 
font ce qu'on veut qu'ils fassent, et ne sont pas sur la 
terre uniquement pour fournir au luxeetà l'avarice des 
grands : ceux-ci sont responsables de leurs vices comme 
de leurs maux. 

« Je crois devoir parler ici des monopoles établis en 
Syrie , et contre lesquels les Anglais ont tant déclamé : 
les Anglais ont toujours deux poids et deux mesures 
différents dans leurs appréciations. Il leur arrive sou- 
vent de protéger et même d'exercer eux-mêmes la plus 
abominable tyrannie contre les peuples qui leur sont 
soumis; mais quand leur politique commerciale les 
engage à prendre un autre masque , ils se montrent 
alors fort zélés pour la liberté et les droits des peuples, 
bien que, par orgueil, ils se regardent comme pétris 
d'un autre limon qu'eux. 

« A l'arrivée de Méhémet-AH, les habitants de la 
Syrie qui se livraient à la fabrication de la soie subis- 
saient continuellement non seulement des impôts ordi- 
naires et extraordinaires, mais desextorsions, et avaient 
grand'peine à vivre de leur travail. Les usuriers, les 
hommes qui font proOl du malheur d'autrui, exploitaient 
les besoins de ces producteurs et s'enrichissaient en les 
dépouillant. Ils parcouraient les campagnes, eux ou 
leurs agents, qui souvent s'y établissaient. Au moyen 
d'avances, ils achetaient les soies à vil prix et s'assuraient 
de presque toutes. Pressés par les concussions, la plu- 
part des paysans traitaient avee eux. Ceux qui échap- 
paient à ces accapareurs n'étaient guère mieux partagés, 
car, ignorant les cours et les circonstances, ils vendaient 
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sans trop savoir ce qu'ils faisaient. Le monopole exis- 
tait donc de fait au profit de ces accapareurs , qui, pour 
la plupart, s'entendaient avec les autorités. Il était rui- 
neux et vexatoire de toutes les façons, tandis que celui 
du pacha ne l'était point. Les avances que l'on faisait 
par ses ordres au producteur lui donnaient les moyens 
d'arriver à la récolte et même de l'accroître, et les bé- 
néfices de ce monopole, appliqués à des dépenses d'in- 
térêt général, tournaient au profit de tous, tandisqu'au- 
paravant ils ne servaient qu'à satisfaire la cupidité de 
quelques hommes. 

* Ce qu'il y a de plus singulier, relativement aux im- 
pôts que le gouvernement égyptien avait établis en Syrie, 
c'est que les Anglais et les Français ontété les premiers à 
réclamer contre la taxe sur les boissons, absolument 
imitée des taxes de France et d'Angleterre. 11 y avait 
seulement une différence, et toute à l'honneur du gou- 
vernement de Méhémet-Àli, en ce que les pauvres ne 
payaient rien, car ils ne font point usage de ces bois- 
sons. Quant aux Francs, ils avaient d'autant plus mau- 
vaise grâce de se plaindre , que leurs provisions parti- 
culières étaient exemptes de tout droit, tandis que, 
sous le règne des anciens pachas de la Porte, sans re- 
monter à l'abominable Djezzar, ces mêmes Francs su- 
bissaient des taxes arbitraires et des avanies de toute 
espèce : on eût dû se le rappeler. 

« Le karatche est, en Turquie, comme on sait, la 
capitation des Européens, et ne pèse qde sur les chré- 
tiens et les juifs. Ils payaient annuellement, en Syrie, 
depuis 12 piastres jusqu'à 48 piastres. Le nouvel impôt 
personnel, individuel, est appelé ferdê, et doit être 
considéré comme équivalant à la patente de France, 
en ce qui concerne les raîas. Il n'est exigible qu'à l'âge 
de majorité. Toutes les professions, tous les métiers 
étaient taxés , et les tarifs étaient extrêmement variés 
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et établis d'après les avis des cheïks respectifs, qui 
concouraient aussi à la perception , et rien ne se faisait, 
en outre, sans l'avis des notables et délégués des corn, 
munautés; les pauvres ne payaient rien. Tous ceux qui 
ont parcouru la Syrie, sous le règne des anciens paclias, 
ont pu comparer l'état dans lequel se trouvait alors ce 
pays, avec l'ordre, la policeet l'administration qu'y avait 
apportés le gouvernement égyptien, et convaincre les 
plus incrédules de l'immense différence des deux ré- 
gimes. L'exploitation par des pachas souvent endettés, 
et, dans tous les cas, avides et sans contrôle sérieux, est 
la plus grande plaie de l'empire. Lorsqu'on a rétabli, 
en Syrie, la domination de la Sublime-Porte, on n'a 
pas plus consulté son intérêt que celui de la popu- 
lation. 

« Quant à l'Egypte en particulier, qui eût jamais pensé 
autrefois qu'avec la faible population à laquelle l'avait 
réduite la tyrannie des mamelouks, ce pays aurait pu 
produire 450,000 balles de coton ? Et cependant à peine 
la dix-buitième partie du terrain cultivable est-il ense- 
mencé en coton. Le reste, outre les céréales et les lé- 
gumes, produit du chanvre, du lin, de l'opium, du 
safran , de l'indigo , et les plantations de mûriers 
donneront beaucoup de soie. Sous les mamelouks, la 
qualité des produits était presque toujours médiocre et 
très-souvent mauvaise;. aujourd'hui, c'est tout le con- 
traire, et la situation des fellahs était bien pire autre- 
fois. Dès que leur moral sera un peu relevé, que les 
mesures hygiéniques seront obligatoires , ainsi que je 
l'ai toujours dit, et que la civilisation aura pénétré 
chez eux , cette situation cessera d'être un objet de pitié 
pour les amis de l'humanité. 

« Je dois ici combattre un préjugé trop générale- 
ment répandu. On impute, en très-grande partie, à 
l'islamisme l'état de paresse, d'insouciance, de défaut 
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d'émulation dans lequel vivent les pauvres paysans 
égyptiens. Hélas! ils ont toujours été ainsi. Gela n'est 
point le feit des Arabes seuls, je dois le répéter, et 
depuis des siècles les Egyptiens ont toujours été remar- 
quables par leur incurie. Si l'on me montre les monu- 
ments de leurs ancêtres, je répondrai qu'on les doit 
aux institutions , à l'esprit de suite de tous leurs 
gouvernements théocratiques et monarchiques, et non 
point au caractère du peuple. La loi mal interprétée, 
le prophète mal compris, ont donné naissance à ce 
préjugé, aujourd'hui unanime, que le fatalisme était un 
dogme de la religion musulmane : je le nie. La soumis- 
sion aux décrets de Dieu n'implique nullement l'aban- 
don de soi-même. Le Très-Haut n'a pas voulu que, sous 
le prétexte que tout est écrit, les hommes ne fissent 
pas tout ce qu'ils peuvent faire. D'ailleurs, est-ce que 
la religion a empêché tantde peuples glorieux soumis à 
l'islamisme de déployer une activité inimaginable, soit 
comme agriculteurs, soit comme industriels? Est-ce 
que les manufacturiers qui tissent tant de belles étoffes 
sont moins bons musulmans que les gens qui ne font 
rien? Et, dans les grandes villes, est-ce le manque 
d'activité qui se fait remarquer parmi les marchands et 
artisans musulmans? Il faut convenir qu'ils ne se dis- 
tinguent des chrétiens et des juifs que par plus de 
bonne foi. 

« Il me semble évident que les fellahs ont encore be- 
soin d'être gouvernés comme ils le sont, et que, sans 
compromettre l'avenir de l'Egypte, on ne peut les laisser 
à leur libre volonté j on doit tout diriger, si l'on veut, avec 
eux, obtenir des résultats. Un feddan de terre, bien cul- 
tivé en coton mako, en produit jusqu'à quatre quin- 
laux; s'il n'est pas constamment soigné, ce même fed- 
dan ne donnera qu'un quintal et demi. Il en serait, en 
Egypte, pour tous les produits, comme il eneâtchez les 
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Nègres affranchis qui ne travaillent tout juste que pour 
ne pas mourir de faim. Lorsque l'habitant des campagnes 
est laborieux, relativement éclairé., if est tout naturel 
qu'il ne soit pas en tutelle ; mais comment faire quand 
ce ne sont que de grands enfants? Ceux qui incrimi- 
nent Méhémet-Ali , et cela est facile, ne font pas atten- 
tion que si les fellahs étaient livrés à eux-mêmes, sans 
direction, sans monopole, les impôts devraient être né- 
cessairement augmentés, et que, dès lors, la situation 
de ces cultivateurs serait pire qu'elle n'est actuelle- 
ment. 

« Le grand point, en Egypte, serait, d'abord , comme 
dans tout Etat bien gouverné, de réduire autant que pos- 
sible les dépenses, surtout les dépenses stériles, telles, 
par exemple, les appointements exorbitants dont j'ai 
parlé. Au moyen de cette économie, que l'état de paix 
et de stabilité rend facile, toutes les ressources du pays 
tourneraient au profit du pays lui-même , car rien ne 
serait dépensé que ce qui serait indispensable. Le se- 
cond point, ce sont les mesures hygiéniques, dont l'im- 
portance intéresse au plus haut degré l'accroissement 
de la population. Il faut que les cultivateurs puissent sa- 
tisfaire amplement à tous leurs besoins pourqueles mala- 
dies ne les déciment pas, et que les enfants prospèrent et 
deviennent des hommes. Je connais, dans la province de 
Cherkié, des villages dont le territoire est très-bon et 
dont cependant la moitié reste sans culture faute de 
bras. Cela est fréquent en Egypte, où la cause et l'effet 
réagissent réciproquement l'une sur l'autre pour bien 
des raisons. 

« La politique anglaise, qui a prévalu pour ce qui con- 
cerne ce pays, et l'intérêt que l'on a feint de prendreà 
l'intégrité de l'empire ottoman, ont aveuglé bien des 
donneurs de conseils. Ils ont déclamé sur le monopole, 
sur la propriété du sol que s'est attribuée le vice-roi, 
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comme s'il y avait autre chose, sous des formes di- 
verses, dans toutes les provinces soumises au sultan. Il 
aurait mieux valu examiner si l'Égypte n'est pas un 
objet de jalousie et de convoitise, et s'il ne vaut pas 
mieux la voir indépendante, et marcher dans la voie 
d'une civilisation bien entendue que de la voir devenir 
une colonie des do mina leurs de l'Hindoustan. Et puis, on 
aurait dû examiner si l'exploitation des raïols par les ze- 
mindars, sur les rives du Gange, et l'oppression dans 
laquelle vivent les tributaires de la Compagnie anglaise, 
ne sont pas chose pire que tout ce qui se* passe sur les 
bords du NU. Rien n'est comparable à ia misère des 
cultivateurs hindous que leur abrutissement. Au-dessus 
d'eux sont placés tes zemindars, ou collecteurs, chargés 
de percevoir les revenus, etqui forment une sorte d'é- 
lément particulier de l'exploitation. L'usage s'est établi 
de faire passer leurs fonctions de père en fils; il en 
résulte d'énormes abus, bien que les raïots ou culti- 
vateurs soient également héréditaires. Tant que la rente 
est exactement payée, le gouvernement les garantit de 
toute atteinte illégale. Mais les rajahs, les nababs fou- 
lent souvent aux pieds les conventions établies; puis, 
atteints eux-mêmes de celte faiblesse, qui est inévitable 
partout où le droit ne repose que sur le sabre, ils souf- 
frent ou même provoquent toutes les déprédations ima- 
ginables. 11 n'y a donc , il ne peut y avoir de sécurité 
pour le paysan ; le taux de prestation fixé par la loi 
n'existe que dans la loi; en fait, la rente est arbitraire, 
et, à la moindre résistance, la violence, le pillage, la 
désolation s'abattent sur les campagnes l . 

i En Perse, comme dans l'Inde, la condition du laboureur n'est 
qu'une lutte perpétuelle contre des exaction* que rie» ne limite. C'est 
sur lui que retombe, en définitive, le fardeau de toutes les taies, de 
tous les présents forcés, de toutes les amendes. C'est à ses dépens que 
s'indemnisent tous ceux qui sont rançonnés par le souverain ou ses 
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« La Sublime-Porte ne s'est jamais montrée aussi 
faible envers ses agents ou ses délégués; et, dans beau- 
coup de localités, les cultivateurs ont pu réagir contre 
leur rapacité. Le mm a été originairement le dixième 
du revenu des terres; mais, comme il est réparti par 
district, le dépérissement de l'agriculture et la diminu- 
tion de la population (faits que je suis forcé d'avouer) 
ont fini par rendre la charge beaucoup plus pesante 
qu'elle ne l'était autrefois. En moyenne, on calcule que 
le miri est, pour les musulmans, du septième, et, pour 
les chrétiens , du cinquième. C'est beaucoup trop, sur- 
tout quand on pensequ'une notable partie des sommes 
recouvrées reste en route, n'arrive point au trésor im- 
périal, et sert à enrichir toutes sortes de gens sans au- 
cune utilité pour l'Etat. Tout est mieux réglé en 
Egypte; Méhémet-Ali se montre bien plus sévère à l'é- 
gard de ses agents, et d'ailleurs l'organisation de ses 
finances secomplète aujourd'hui exactement d'après les 
principes et suivant les formes de l'administration fran- 
çaise â . » Pellion. 

délégués. Pauvre el désarmé, dépendant, pour sa subsistance , du 
coin de terre qu'il cultive, quels moyens aurait-il de s'affranchir du 
joug? Aussi, de vastes provinces, jadis florissantes, na présentent-elles 
plus maintenant que le hideux spectacle d'une terre desséchée, ie 
canaux obstrués et de décombres. Cependant la loi dont parle Polvbe 
existe encore en l'erse, et la possession héréditaire est garantie à qui- 
conque peut conduire de l'eau sur la portion de terrain qu'il occupe. 
Mais la suprême loi , la volonlé du chah et de ses agents, frappe d'im- 
puissance toutes les autres. 

1 Note du rédacteur en chef. — Quelques-unes des questions traitées 
ici par Békir-Effendi, et, entre autres, celle des monopoles , ont été 
discutées par des économistes et des voyageurs européens qui sonl 
loin d'arriver aux mêmes conclusions que l'écrivain ottoman. Nous 
n'avons cependant pas hésité à donner son mémoire, parce qu'il est 
curieux de connaître l'opinion des Orientaux mêmes, au sujet de ré- 
formes dans lesquelles, à notre avis, nous n'avons pas joué le râle que 
nous eussions dû prendre. 
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ALGÉRIE. 



DE LA CRISE ACTUELLE D'ALGER 
ET DE SA FIN, 



Suivi de remarques sur la colonisation ». 



Bien qu'une spéculation avide et immodérée et la 
crise financière de France soient les principales causes 
de la crise actuelle d'Alger, elle résulte de plusieursau- 
tres causes secondaires et puissantes dont il est bon de 
se rendre compte pour en apprécier exactement la na- 
ture. Au moment où le mal devient universel, et où le 
découragement est général, il faut montrer ce qu'il y 
a de simplement transitoire dans cet état de choses et en 
prévoir le terme. 

C'est une loi naturelle qu'une excitation excessive et 

1 Rappelons ici quelques antres travaux de M, Fortin d'Ivry qui se 
lient intimement avec celui-ci. Tels sont une brochure intitulée l'Al- 
gérie , son importance , sa colonisation , son avenir (extrait de la 
Revue de l'Orient, t. 8, 184-5), et trois longs articles de la Revue de 
l'Orient et de l'Algérie, ayant pour titre Travaux et essais de culture 
exécutés sur le domaine de la Regkaia,n a de mars 1847; Rapport de 
M. Petrus Borel sur ces travaux, suivi d'un Exposé étendu de leurs 
résultais, n° d'août, p. 112-136. M ne faatpas oublier, en consul- 
tant ces documents , qu'ils sont le résultat d'une pratique faite sur une 
large échelle avec une rare intelligence des difficultés et des besoin^ 
■le la colonisation. 

n. n 
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fiévreuse est toujours suivie d'une atonie profonde : 
voyons comment la colonie a subi cette loi, et com- 
ment elle doit s'en relever. 

Durant les douze premières années qui suivirent ta 
prise d'Alger, l'incertitude de l'avenir, la possibilité de 
l'abandon empêchèrent toute espèce de développement 
colonial sérieux. A partir de cette époque, non seule- 
ment la sécurité fit de grands et rapides progrès, mais on 
prévit le moment de la conquête générale, d'une sou- 
mission étendue et d'une sécurité complète dans un 
certain rayon. 

Les affaires, bornées d'abord à la consommation d'un 
petit nombre d'Européens et d'une armée restreinte, 
prirent un développement proportionnel à leur accrois- 
sement, et s'étendirent à la banlieue d'Alger, qui se peu- 
pla. On envahit successivement le massif par la création 
de villages, puis la plaine par celui de Boufarik, de Blidali 
et des villages environnants. Le gouvernement encoura- 
gea unenombreuseémigrationquiatteignit son maximum 
en 18-45. On décréta un vaste port sans reculer devant 
une dépense énorme. La ville était très -resserrée dans 
son enceinte; on arrêta son agrandissement, de vastes 
travaux de fortification et l'établissement d'un sys- 
tème de colonisation pour le massif et pour la plaine. 

Les capitaux arrivèrent en masse; et, comme les pre- 
miers besoins de tous les Européens étaient d'être abrités 
et logés dès leur arrivée, ils portèrent leur activité vers 
l'industrie des constructions de toute espèce. La ville 
d'Alger doubla presque d'étendue; de beïies construc- 
tions européennes dans l'intérieur, et de vastes fau- 
bourgs s'élevèrent comme par enchantement. 

Les capitaux étaient cependant encore loin de ré- 
pondre aux besoins de la spéculation et de l'expansion gé- 
nérale, car le taux de l'intérêt , qui était descendu pour 
les hypothèques de 20 et '25 pourlOOâlOet 12, semain- 
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lint toujours à 3 pour 100 par mois environ pour les 
avances faites par les capitalistes aux entrepreneurs. Ce 
qui sauvait et enrichissait ces derniers, c'est que le 
mouvement doublait chaque année la valeur des ter- 
rains, que les prix de locations augmentaient sans cesse, 
car les constructions, bien que nombreuses, ne répon- 
daient pas encore aux besoins des nouveaux arrivants 
et à l'accroissement du commerce et de l'aisance gé- 
nérale. 0 

Il y avait donc rareté de logements, et par consé- 
quent prix excessif, comme on en voit un exemple 
maintenant pour les grains par suite de la disette. Les 
entrepreneurs, arrivés maçons hier avec une truelle 
pour tout bagage, avaient d'abord fait quelques écono- 
mies sur leurs journées de 6 à 7 fr. par jour, puis tra- 
vaillé à façon avec quelques bénéfices. Ils avançaient 
leurs constructions au moyen de capitaux empruntés 
petit à petit à 3, 4 et jusqu'à 5 pour 100 par mois; ils 
les terminaient au moyen d'un emprunt hypothécaire à 
12 ou 15 pour 100, et Unissaient par vendre leurs mai- 
sons sur le pied de 12 pour 100 de revenu environ, en 
réalisant un notable bénélice presque assuré par le fait 
seul de l'ascension rapide de la valeur du sol. 

Les affaires de ce genre étaient singulièrement aidées 
par le mode d'achat presque général enAlgérie : toutes les 
transactions de biens fonds se faisaient en rentes; l'ache- 
teur n'avait qu'à débourser une année ou six mois de la 
vente constituée sur le sol. On agissait souvent par sous* 
seings privés; dételle sorte que des transactions im- 
menses et multipliées s'opéraient sur la propriété pres- 
que sans capitaux : facilité énorme et nécessaire au 
commencement d'un développement colonial , mais qui 
est toujours la cause de graves perturbations. 

Le domaine lui-même favorisait cet élan immodéré en 
vendant par adjudication publique et à rente une quan- 
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litéde biens urbains ei ruraux; il se contentait de la 
garantie de deux signatures à peu près connues; de 
telle sorte qu'aujourd'hui la solvabilité générale ayant 
baissé, une multitude de ces ventes sont sans garanties 
suffisantes, et le retard dans leur paiement est presque 
universel. 

D'un autre côté, le mouvement d'un commerce as- 
cendant, de l'industrie et delà propriété amenait des 
valeurs considérables qui s'immobilisaient en partie. 
Les banquiers d'Alger faisaient presque tous le grand 
commerce d'importation et des fournitures; obtenant 
en France des capitaux de 4 à 6 pour 100, ils les trans- 
mettaient à Alger, par ouvertures de crédits sur hypo- 
thèques à 12 et 15 pour 100, aux entrepreneurs et aux 
spéculateurs propriétaires. L'accroissement de valeur 
des terrains à construire fut tel, de 1844 à 1846, qu'on 
vit des lots à Babazoun, qui valaient 6 fr. le mètre en 
capital , il y avait quatre ou cinq ans, se vendre à 15, 
20 et 25 fr. de rente le mètre superficiel : on alla j usqu'à 
50 fr. de rente en ville et à 5 et 6 fr. dans les faubourgs; 
les campagnes des environs décuplèrent bientôt de 
valeur. 

Cette augmentation excessive eut pour résultat de 
faire élever une masse de constructions nécessaires, 
d'enrichir des gens industrieux, de donner de l'occu- 
pation et des profits au grand nombre d'ouvriers que 
les encouragements de l'Etal avaient amenés de France, 
Cela seul fut un grand bien; car l'Etat n'aurait jamais 
pu pourvoir à leur entretien , ainsi qu'on le voit main- 
tenant qu'un certain nombre d'entre eux, minime ce- 
pendant, sont tombés à sa charge depuis la suspension 
des travaux particuliers. 

Mais le mal fut que les esprits se trouvèrent portés 
vers la spéculation qui donnait des bénéfices si prompts, 
et détournés des travaux sérieux d'avenir. Chacun s'i- 
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magina qu'on faisait fortune en six mois ou en un an 
au moins avec quelques signatures. La fureur de la spé- 
culation s'étendit à Blidah, de nouvelle formation, où des 
terrains récemment achetés aux Maures se vendaient en 
rentes ce qu'ils avaient coûté en capital. 

La population d'Alger ayant doublé en cinq ans, et 
étant arrivée au chiffre de 70,000 âmes, on crut qu'a- 
vant dix ans elle en aurait 200 ; 000, et que les faubourgs 
s'étendraient à une et deux lieues de distance, dans les 
seules directions possibles des rivages de la mer de 
chaque côté; on spécula donc à distance comme on 
avait spéculé en ville ; on construisit , on parla chemins 
de fer à réaliser à un et deux ans de distance. Gomment, 
d'ailleurs, la mère patrie n'aurait-elle pas transmis son 
engouement d'alors à son enfant? 

On ne citait que gens ayant gagné 80 à 100 mille 
francs de rente, même sans pressentir l'avenir; que se- 
rait-ce alors qu'on le voyait se développer d'une ma- 
nière qui paraissait certaine? Ces espérances immodé- 
rées étaient d'autant plus attrayantes que plusieurs des 
fortunes que l'on prenait en exemple sont bien et dû- 
ment constituées sur des maisons d'une valeur triple 
et quadruple. 

L'état le plus lucratif d'Alger était devenu celui de 
courtier ; une foule d'Européens de tout pays, de Juifs, 
quelques Maures même encombrait la place du gouver- 
nement, et on y traitait des terrains de ville, des cime- 
tières maures, même souvent des fermes de la Me- 
tidja comme on traitait naguère à Paris des actions de 
chemins de fer; on cédait de la main à la main une af- 
faire de bien fonds sans l'avoir vu, et pour un pot de 
vin. 

La mauvaise assiette de la propriété poussait encore 
à la spéculation 
Dès l'origine de la conquête (et encore aujourd'hui), les 
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Maures vendaient, sans titres bien réguliers, des pro- 
priétés presque toujours sans délimitation certaine. Ils 
vendaient souvent ce qu'ils n'avaient pas, ou ce dont ils 
étaient simples détenteurs, ou ce dont ils ne possédaient 
ou n'occupaient que la dixième et la centième partie. Ils 
avaient vendu quelquefois à trois, quatre ou six per- 
sonnes différentes et presque toujours des contenances 
exagérées, fabuleuses, parfois même imaginaires. 

Sur quelques propriétés, il y avait un tel conflit d'in- 
térêts opposés ou rivaux, qu'il eut été plus que témé- 
raire d'y immobiliser des capitaux; sur la plupart il y 
aurait eu imprudence : on ne pouvait donc acheter le 
plus souvent que pour spéculer, elles plus adroits cher- 
chaient seulement â réaliser sur les transactions im- 
mobilières un bénéfice du jour au lendemain. On opéra 
même sur des titres de propriété qui n'existaient pas; 
d'autres fois le titre de propriété était vrai , mais le titu- 
laire, Turc ou Maure, étant disparu ou étant mort, on 
appliquait le titre à un individu de convention qu'on 
faisait bientôt disparaître après lui avoir fait faire tous 
les actes de notoriété possibles. 

Le mal ne fut cependant pas général, et on trouva 
souvent une bonne foi toute patriarcale chez des ven- 
deurs maures ; mais, en somme, la propriété rurale avait, 
en iHA5 et 4846, uno valeur vénale bien plus forte 
comme spéculation que comme fonds producteur, et la 
spéculation s'arma de ces nouvelles chances de jeu. 

Elle était, du reste, complètement aveugle. Car, telle 
propriété couverte de palmiers nains, en lieu sec, et pres- 
que sans aucune valeur d'avenir d'ici à dix ou vingt ans, 
se vendait plus que telle autre, humide, en partie arro- 
sée, où une seule récolte de foins égalait ou dépassait la 
valeur du fonds. 

Tout favorisa donc la spéculation : esprit aventu- 
reux des colons, soif do bénéfices rapides, développe- 
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ment colonial et sécurité à distance qui eurent lieu tout 
d'un coup, rareté des capitaux et taux élevé de l'argent, 
incertitude des titres, ventes à rentes de l'administra- 
tion des domaines, tout, en un mot , contribua à don- 
ner aux affaires un essor rapide, inattendu, mais dont 
la base était flottante et incertaine. 

Vers le printemps et le milieu de 1846 , l'agiotage 
fut à son apogée, les valeurs exagérées au dernier point : 
les espérances les dépassaient encore, mais de dures 
réflexions devaient bientôt les suivre. 

Sous celte prospérité hâtive et surexcitée couvaient 
déjà depuis longtemps des causes de trouble et de 
misère. 

En 1845, le fléau des sauterelles s'abattît sur l'Algé- 
rie; une partie notable des moissons et des foins fut dé- 
vorée; je dis une partie notable, car les sauterelles ne 
parurent pas partout en grandes masses, et les céréales 
mangées avant Pépiage repoussèrent avec vigueur. 

La fin de cette année fut signalée par la reprise des 
hostilités, aussi fatales pour les biens delà terre qu'elles 
détruisent, gâchent ou dispersent, que pour* les labours 
qu'elles empêchent chez une nation dont la tactique est 
la mobilité et la fuite, avec ses ressources et ses bes- 
tiaux. 

Les pluies automnales manquèrent, de telle sorte que 
les labours furent singulièrement retardés et double- 
ment empêchés par la saison comme par ta guerre. 

A. ces maux vint se joindre une épi zootie considérable, 
suite ordinaire des invasions de sauterelles, du manque 
d'herbe et de l'infection des eaux (on sait que les an- 
nées de sauterelles sont en même temps années de sé- 
cheresse et de maladies). Les bestiaux, ayant souffert 
longtemps d'un jeûne presque forcé par le manque et le 
dessèchement des herbages, se jetèrent avec avidité sur 
les herbes fraîches que les premières pluies font pous- 
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ser abondamment, et tombèrent victimes de maladies 
terribles qui firent disparaître en quelques jours de 
nombreux troupeaux. 

L'année 1846 fut encore fatale pour sa sécheresse; le 
printemps se passa presque sans pluies, et tes moissons, 
déjà furteinenl contrariées en automne, n'offrirent que 
de bien pauvres ressources. Quelques champs rendirent 
à peine la semence qu'on y avait mise, et un grand 
nombre n'avaient même pas été cultivés à cause de la 
guerre et de la sécheresse de l'automne précédent. 

Ce manque de récoltes eût été peu sensible pour les 
Européens, qui, au nombre de 100,000 seulement, ha- 
bitent presque tous un littoral que le commerce mari- 
time alimente; mais malheureusement il coïncidait avec 
une disette générale en Europe. 

Ce fut, d'ailleurs, une terrible épreuve pour la coloni- 
sation naissante. Dans un pays où les colons nouveaux 
ont, en général, à peine de quoi se sustenter pendant 
quelques mois, deux années sans récolte déçurent bien 
des espérances et engendrèrent bien des misères. On a 
vu tout récemment l'administration venir au secours 
des colons, les faire aider dans -leurs travaux par les sol- 
dats , et leur fournir les semences qu'ils n'eussent pas 
même pu se procurer. 

La production des contrées occupées par les Arabes ne 
pouvait êtred'aucun secours; au contraire, on vit cette an- 
née te blé, constamment plus cher chez eux que sur la 
côte, arriver même à des prix doubles de ceux du littoral. 

La stagnation de la colonisation résultait, d'ailleurs, 
des difficultés avec lesquelles elle s'était trouvée en con- 
tact et aux prises. Tant qu'il s'agissait de tracer une en- 
ceinte et de construire quelques maisons dont on faisait 
don aux colons, ou que l'on y établissait au moyen d'une 
subvention sur les contributions, tout marcha vite et bien ; 
mais un village ne consiste pas seulement dans quelques 
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murs de pierres et quelques abris : c'esl la connaissance 
du sol , de ses ressources, la culture', les capitaux qui y 
sont destinés, c'est l'acclimatation et l'attachement des 
gens au sol qui constituent un village bien plus qu'un 
nombre donné de maisons; il faut du temps, et les pre- 
miers efforts de toute colonisation consacrés a la lutte 
viennent se briser parfois contre toutes ces difficultés : 
tel a été et tel sera encore le sort des villages d'Afrique. 

Les mouvements et la consommation de l'armée avaient 
jusque-là. été d'un grand aide.à la colonisation ; actuel- 
lement elle s'éloignait d'Alger, et se portait vers l'ouest 
surtout dans la vallée du Chélif et dans la province d'O- 
ran. Blidah, qui s'était enrichie par le séjour de trou- 
pes assez nombreuses, souffrait de leur absence : pres- 
que toutes les villes de la province d'Alger en étaient 
dégarnies. 

Du reste, l'administration militaire avait commis une 
faute grave en ne tirant pas du pays toutes les ressources 
qu'elle pouvait en tirer. Il eût été d'une sage prévoyance 
d'assurer, dés longtemps, un écoulement aux produits 
coloniaux. Ce qui eût été difficile, ou ce qui du moins 
aurait dû être prévu bien à l'avance pour les céréales 
et autres produits , eût été une chose des plus faciles à 
réaliser au moins pour les fourrages. 

Que dire de ces actes administratifs, de ces demandes 
laites par la voie du commerce, à des pays riches, où 
les fermages sont énormes, de fourrages qu'on pouvait 
récolter aussi abondamment qu'on le désirait et qui 
croissent partout naturellement en Algérie? On avait 
toujours quantité d'hommes, tant civils que militaires, 
disponibles pour la récolle des foins : il n'y avait qu'à se 
baisser pour en prendre, et on a toujours préférégrever 
l'Etat de dépenses considérables payées pour fourni- 
tures demandées à l'étranger. 

Après la récolte de 1845, qui futrapidement épuisée, 
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on ne songea pas, au printempsde 4846, à faire un ap- 
provisionnement suffisant, ou bien à le demander à la 
population civile. H en résulta, pour l'administration , 
une disette de fourrages telle qu'on fut obligé d'en tirer 
de Londres et d'Amsterdam, à des prix doubles de 
ceux auxquels on pouvait les avoir quelques mois au- 
paravant. 

Il y avait presque lieu à désespérer de la colonisation 
quand on vit l'Algérie, dont tout le territoire produit 
naturellement un foin abondant , en demander à grands 
frais à l'Angleterre et la Hollande, les pays d'Europe 
où les terres ont acquis le plus de valeur, tandis que 
celle des terres de l'Algérie n'atteint pas le plus souvent 
le prix d'une seule récolte de foin qu'on peut y faire 1 . 

En outre, une guerre continuelle et acharnée, suivie 
de migrations de tribus entières, de razzias incessantes, 
avait ajouté à la disette des grains et desfourrages. Il était 
facile de prévoir une perturbation notable dans les 
moyens de subsistance de la colonie. Cette perturba- 
tion eût été à peine sentie, si ce n'est chez les Arabes, 
sans la fatale pénurie delà récolte de 1846 dans presque 
toute l'Europe. 

On ne se rend pas assez compte du trouble profond et 
général qu'amène nécessairement la rareté des biens 
de la terre; le mal demeure d'abord inaperçu, parce 
qu'il frappe chaque paysan en particulier, mais l'abon- 
dance générale est aussi le résultat de l'abondance de 
chaque cultivateur. 

Quand la pénurie arrive jusqu'à la ville, elle est suivie 

1 Les bonnes terres d'Algérie, â. distance, valent 200 fr. l'hectare 
en moyenne. Or, on peut y récolter jusqu'à 40 quintaux de foins, soit 
30 quintaux en moyenne, à 10 fr., prix du gouvernement, soit 300 fr. 
par hectare , dont moitié pour les frais : à 16 fr., prix de revient à 
l'étranger, soit 480 fr. Ces chiffres n'ont pas besoin de commen- 
taires. 
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de plaintes et de misères ; quand elle s'étend sur la sur- 
face d'un royaume, comme l'Angleterre ou la France, 
quand elle embrasse l'Europe entière, alors la terreur 
est généraîe et pénètre jusqu'au cœur des nations. 

La crise des chemins de fer avait déjà fait disparaître 
bon nombre de capitaux d'Alger ; on n'en apportait plus 
directement. Les banquiers de France, commandi- 
taires de ceux d'Alger, avaient supprimé ou restreint 
leurs crédits , et , par là, une quantité de constructions 
et d'opérations commencées se trouvaient gênées ou 
suspendues. 

Ce fut bien au tre chose lorsque la crise des subsistances 
se déclara et rappela tous les capitaux disponibles. C'était 
justement Paris et Marseille, lesquels fournissent pres- 
que exclusivement Alger de capitaux, qui éprouvaient les 
plus grands besoins. 

Le capitaliste n'achetant plus à Alger, et les ban- 
quiers ne fournissant plus d'argent , l'industrie des 
constructions s'arrêta la première et toutes les autres 
bientôt après. L'entrepreneur, surchargé d'engage- 
ments, marcha à une ruine certaine; les ouvriers et 
toutes les industries qui en dépendent s'en ressentirent 
du plus au moins. Le malaise gagna le petit commerce, 
puis s'étenditau grand ; et, comme tousdu plus au moins 
avaient spéculé sur une plus-value d'avenir, l'inquiétude 
devint générale et la déroute commença. 

En même temps toutes les troupes ayaut été obligées 
de s'éloigner d'Alger pour guerroyer contre les Arabes, 
leurs dépenses ne s'ajoutaient pas au pécule colonial. 
Le mauvais état de la place d'Alger, les nécessités d'ap- 
provisionnement de l'Europeetlacbertédufret en éloi- 
gnèrent les bâtiments. Le port, ordinairement encom- 
bré, était vide de vaisseaux , et le négociant, au lieu de 
trouver du crédit à Marseille et à Paris, n'en recevait 
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que des demandes d'argent pour les engagements an- 
térieurs. 

Les ordonnances prescrivant L'homologation des titres 
produisirent en ce moment une vraie panique. Le gou- 
vernement, depuis la conquête, n'avait pas encore su 
reconnaître la mauvaise assiette qu'avait la propriété, 
Il en était lui-même la cause involontaire par le faii 
de la capitulation d'Alger, qui garantissait aux Maures 
la possession de leurs biens. Il ne s'agissait, dans cette 
capitulation, que des Maures de la ville d'Alger. 
L'Etat eût pu ne pas en étendre le bénéfice aux pro- 
priétaires ruraux, ou seulement user du droit qui dé- 
rive toujours du fait de la conquête chez les musul- 
mans, de disposer des biens des vaincus, et surtout 
des vaincus révoltés. Or, tous les Arabes du massif ou 
de ia Metidja le furent plus ou moins longtemps. 

Depuis notre entrée à Alger, les propriétés recon- 
nues par l'Etat avaient été vendues à des Européens 
plus ou moins régulièrement, et les tribunaux , armés 
de la loi française , étaient là pour juger de la validité 
des actes et des difficultés qui pouvaient s'élever. 

Par sa nouvelle mesure, le gouvernement procédait 
d'auloritéà la révision de tous les titres et la confiaitàun 
conseil d'hommes presque inconnus. Le pis était que l'or- 
donnance exigeait, quant à l'homologation, des conditions 
impossibles, on peut même dire absurdes, pour qui 
connaît l'esprit arabe. Une clameur générale s'éleva, et 
la perturbation fut vive au milieu des propriétaires, des 
colons et des spéculateurs. L'interdiction de vendre par 
actes authentiques gênait en effet toutes les transac- 
tions immobilières de la plaine. 

Depuis on sentit la faute que l'on avait faite, on ra- 
cheta Ténormité de la mesure par des instructions et des 
interprétations sages, conciliantes, s' éloignant même de 
l'esprit de l'ordonnance. Le conseil du contentieux agU 
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avec un ordre, une modération, une activité et une 
équité remarquables; maïs le mal primitif existait tou- 
jours, celui d'une perturbation momentanée causée 
dans la propriété coloniale. 

En ce moment, le conseil du contentieux est sup- 
primé, ses attributions sont dévolues à un nouveau 
conseil ; l'incertitude sur l'homologation des titres se 
prolongera, et aucune transaction immobilière ne pourra 
avoir lieu aulhentiquement. C'est un mal , un mal pro- 
fond, qu'on ne saurait faire cesser trop tôt. 

Si ce travail est cependant fait rapidement et bien, 
il faut reconnaître que ses conséquences salutaires effa- 
ceront la tache de son origine, et qu'elles amèneront, 
par une assiette régulière et simple de fa propriété, de 
féconds résultats pour la colonisation. 

Il existait aussi dès l'origine de l'occupation une 
cause de retard bien puissante pour la colonisation. 
L'administration des domaines fut toujours animée d'un 
esprit fiscal qui s'exerçait, malheureusement dans un 
milieu dépourvu d'argent. Au lieu de chercher à créer 
des capitaux par le travail que développait la concession 
des terres, elle a voulu exploiter les capitaux là où ils 
existaient à peine en germe, récolter avant de semer. 
Au Heu de sentir que le domaine public devait eroîire 
en étendue et en valeur comme la colonie, elle a mis, 
même aux bonnes volontés ministérielles , le plus d'en- 
traves possibles. Des milliers de gens, venus de France 
dans un but colonisateur, ont été repoussés ou prome- 
nés des années entières là où il fallait agir sur-le-champ. 
A force d'être baffoués, ils étaient devenus presque ri- 
dicules; le mal fait à l'Algérie par cette administration 
est incalculable. 

Une autre mesure très-préjudiciable à la colonie, fut 
celle de défendre toute acquisition aux employés civils ou 
militaires. Prise dans la bonne intention d'empêcher les 
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fonctionnaires de sacrifier leurs devoirs généraux à leurs 
intérêts particuliers, cette mesure établit une incompati- 
bilité fâcheuse à régardd'uneclasse d'individus actifs et 
éclairés des plus honorables; classeénorme dans une colo- 
niequi compte plus degens attachés au gouvernement que 
de gens indépendants, et, pour éviter quelques inconvé- 
nients particuliers, elle en a amené un général, elle 
prive la colonie du bénéfice énorme qui peut résulter 
de la confusion des intérêts généraux avec les intérêts 
particuliers de ses fonctionnaires; elle éloigne ia con- 
fiance et les capitaux. C'est une mesure de méfiance 
suspendue sur la tête des employés, et comme un aver- 
tissement formel de l'instabilité de la colonie. La cessa- 
lion de cet abus est urgente. 

Je ne parlerai pas du manque de vues générales et des 
changements continuels d'administration et de fonction- 
naires, inconvénients trop rebattus pour qu'il y ait rien 
de nouveau à en dire; je place ces faits parmi les 
causes de la crise algérienne, parce que l'exclusion et 
l'instabilité des fonctionnaires comme les variations de 
l'administration et la mauvaise volonté de la direction 
des domaines, arrêtèrent l'essor colonial, surtout par 
l'empêchement donné à la création et à l'immobilisa- 
tion des capitaux, qui sont la plus sûre garantie contre 
les crises du crédit financier. 

La crise devait être à Alger plus forte qu'en Europe, 
parce que leconlre-poids nécessaire des capitaux fixés 
et immobilisés n'y existe pas, parce que les profits et 
les spéculations y étaient démesurés. Elle était a la fois 
mobilière et immobilière, parce que la propriété rurale, 
celte qui se trouve surtout à quelque distance de la -ca- 
pitale, y est incertaine, spéculative, et que sa valeur 
représentative n'était pas un capital, mais une rente. 

Le capital s'accroît en Europesurtout pareeque lere- 
venu augmente el se régularise; la rente s'accroissait en 
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Algérie, parce que les espérances d'avenir étaient plus 
belles, bien que le revenu ne s'accrût pas et fût souvent 
nul. Les renies et les valeurs mobilières varient en Eu- 
rope plus fortement et plus rapidement que le prix des 
biens fonds. En Algérie, biens meubles et immeubles 
furent compris dans la même crise qui lit sentir un be- 
soin de capitaux devant lequel toute transaction en 
renies disparut. Or, la disparition nécessaire du mode 
habituel de transaction est une rude épreuve pour un 
pays naissant, et doit , il faut l'espérer , être pour lui une 
épreuve et une leçon salutaire. 

Les effets de la crise d'Alger sont une cessation 
presque complète du crédit. Les banquiers se trouvent 
surchargés d'engagements tels qu'ils perdraient à en 
poursuivre le recouvrement. Ce n'est pas que la plupart 
des créanciers soient insolvables, mais la plupart, même 
des négociants, sont lancés dans des spéculations im- 
mobilières qui leur ont laissé dans les mains des biens 
dont la valeur vénale, par suite de la crise, esl bien au- 
dessous de la valeur réelle. 

C'est ce qui arrête et paralyse tout en ce moment. Au- 
tant le mouvement avait été rapide et fiévreux, autant 
l'atonie est profonde et générale, et cependant la crise 
doit avoir quelques effets salutaires. 

D'abord elle a arrêté cet essor rapide et faux qui en- 
traînait à des spéculations imaginaires; elle a tari les 
gains démesurésd'une tourbe de courtiers et d'entre- 
metteurs de bas étage; elle a éteint le crédit de gens qui 
spéculaient sur des bons d'une valeur dix et vingt fois 
plus forte que leur avoir; elle a replacé sur le terrain 
de la réalité les affaires qui n'avaient d'autre prin- 
cipe que la spéculation et l'avenir; enfin, elle a fait 
et fera passer à la suite des expropriations une multi- 
tude de biens entre les mains de capitalistes sérieux. 

Les ordonnances elles-mêmes qui prescrivaient la 
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culture ont, par crainte ii est vrai, plus que partout 
autre motif, Tait élever dans la plaine quantité de petits 
établissements. 

On a eu recours aux ressources réelles, et ce prin- 
temps, il a été récolté pour environ 3 millions de francs 
de foins dans le massif d'Alger et dans la plaine. 

Toutes les affaires se traitaient à Alger même par- 
devant notaire, avec une rapidité et une irrégularité 
extrêmes; les difficultés et les embarras se sont mani- 
festés au moment de la gène ; actuellement on traite 
avec plus d'exigence et avec une mesure qui permet l'exa- 
men. On ne peut pas compter que la crise algérienne 
cesse avant la fin de la crise financière européenne; ce- 
pendant on peut espérer que les affaires marcheront 
assez rapidement vers un état normal et régulier on ne 
peut plus favorable pour le pays. 

Car les ressources de l'Algérie sont immenses. Je viens 
de parler d'une récolle de foins; elle a été si considérable 
cette année, qu'elle excèdede beaucoup les besoins, bien 
que tous les approvisionnements fussent épuisés. On doit 
espérer, quant aux foins, que l'Algérie pourra bientôt en 
approvisionner les villes du littoral du Midi , puisque son 
prix de revient, en Afrique, est environ le tiers de son 
prix à Marseille. La récolte des céréales a été si belle, 
que le prix des grains est de suite descendu à un taux 
bien inférieurà celui de France. D'autres récoltes, telles 
que le tabac, les patates, par exemple, donnent d'é- 
normes bénéJices, mais n'ont pas encore reçu d'ex- 
tension. 

Comment une terre d'une fertilité double et triple de 
celle de France n'attirerai t-el le pas des bras et des ca- 
pitaux? C'était difficile et presque impossible tant 
qu'un parti définitif n'était pas pris pour l'Algérie. 
L'Etat enfin s'est non seulement décidé, mais il a agi : 
les déclarations de la couronne, le vote des Chambres et 
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l'imporlance attachée à la question algérienne, toutes 
les idées d'ordre, de stabilité et de conservation qui 
se rattachent à la personne d'un fils du roi des Fran- 
çais ne peuvent qu'amener une nouvelle ère de pros- 
périté durable pour le nouvel empire. 

On est en pleine paix, la sécurité est générale, une 
grande partie de la Kabylie, toute celle qui nous touche, 
est soumise, le commerce intérieur est complètement 
libre, l'abondance est revenue, les intentions de la France 
sont arrêtées et bonnes, rien ne menace la paix géné- 
rale, les grandes difficultés du pays sont reconnues et 
en partie vaincues; jamais, il faut le dire, la position 
n'a été aussi bonne et l'avenir aussi serein. La position 
des particuliers est dure et difficile, la plupart se trou- 
vent sans argent, parce que presque tous ont beaucoup 
et témérairement agi; les rapports antérieurs sont brises 
violemment, parce qu'ils ne reposaient pas sur la réa- 
lité; mais il ne faut pas déduire absolument de la gêne 
presque générale des individus une prostration durable 
des forces du pays. 

L'escompte est à 6 pour 100 à la banque d'Angleterre, 
et cependant l'Angleterre est toujours la puissante An- 
gleterre par son agriculture, ses capitaux et son indus- 
trie. L'Algérie est en crise financière, mais jamais elle 
n'a eu autant de capitaux immobilisés, de travaux faits, 
d'hommes capables, d'expérience enfin, pour s'élancer 
rapidement vers un puissant avenir. 

La récente organisation, si elle ne remplit pas tous 
les vœux de la population civile, les satisfait au moins en 
grande partie, et fonctionne au moyen d'une simplifi- 
cation de rouages administratifs qui est du meilleur au- 
gure. Il est à regretter qu'une assimilation plus com- 
plète de l'Algérie à la France n'ait pas été adoptée, 
niais, au total, ce que l'on vient de faire est un pas im- 
portant. Cependant, comme l'instabilité a peut-être été 
n. 15 
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la plaie la plus profonde de l'Afrique, il serait déplora- 
ble de ne pas la voir cesser entièrement, quelle que soit 
l'imperfection de l'organisation actuelle. Doter successi- 
vement le nouvel Etat des inslitutionsde la mère patrie, 
ce sera bien; mais démolir à chaque instant l'organi- 
sation existante pour lui en substituer une autre, ce 
serait impardonnable. 

C'est une pensée assez répandue à Alger que la colo- 
nisation a reculé depuis le commencement de la crise; 
cette idée me paraît applicable seulement à la ville 
d'Alger et à celle de Blidah, mais elle est fausse pour 
tout le reste. Ainsi, tandis qu'Alger souffrait, Oran et sa 
province ont continué à progresser, et la province de 
Conslantine n'a cessé de s'améliorer, quoique plus len. 
tement. Tandis que Blidah souffrait encore bien plus 
qu'Alger, Boufarik grandissait et s'accroissait, mais peu 
à peu, comme tout ce qui est solide e( basé sur un pro- 
duit réel; les villages , en général, ont plutôt prospéré 
que déchu, et l)ussein-Dej, le seul peut-être dont le 
développement ne repose que sur la culture, s'est sen- 
siblement amélioré et accru, bien que la vente du pro- 
duit de ses jardins fût devenue, à Alger, moins facile 
et moins lucrative. 

11 s'est formé des établissements dans la plaine; quel- 
ques fermes et nombre de baraques en planches desti- 
nées à l'exploitation si avantageuse des foins j ont été 
construites. Les plantations particulières ont été plus 
considérables que jamais cet hiver, et le prix de la 
viande, malgré la disette, n'a jamais été élevé. 

L'administration cherche à donner une impulsion à 
la culture des céréales, elle a tort; car les cultures les 
plus profitables sont toujours les p)us avantageuses, et 
la masse des colons sait bien les discerner entre toutes. 
En effet , s'il y a 200 fr. nets de bénéfice à gagner en 
foins sur un hectare , en trois mois et avec peu de dé- 
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bon M, |)ou rquoi obliger le colon nue gagner nue 1 0 Cl fl- 
ou bien la môme somme avec un débours triple ou qua- 
druple? D'abord, il n'est pas en état de faire ce débours, 
ensuite il s'attachera toujours à la terre qui lui donnera 
les profits les plus sors. S'il y a une récolte naturelle et 
abondante pour laquelle il n'a pas de rivaux parmi les 
indigènes, pourquoi l'obliger à lutter avec eux pour la 
culture des céréales, quand il manque souvent de bras 
pour la moisson ou le battage, de granges pour serrer 
sa récolte, ou qu'il paie tout â des prix exorbitants, 
doubles et triples de ceux de France? 

Ondit,ilestvrai,qu'unerécoltede foins n'attache pas 
l'homme à la terre comme la culture du grain ; cela est 
exact dans un sens, mais non dans l'autre; l'homme s'at- 
tache à la propriété qui le nourrit et lui profite. En- 
suite, les bestiaux qu'il peut nourrir avec les foins, les 
fumiers qu'ils produisent sont le meilleur moyen de 
faciliter la culture des céréales, parce qu'ils donnent de 
la force animale et des engrais. C'est au moyen de beau- 
coup de foins et d'engrais qu'on pourra lutter avec les 
Arabes et se livrer à des cultures profitables. 

D'ailleurs, malgré tous les encouragements et les obli- 
gationsde l'administration, jamaislaculture des grains ne 
sera sûre et profitable en Algérie, tant queceuxdu Levant 
et de la Mer-Noire y entreront en franchise. lisse vendent 
moitié de ce qu'ils valent en France, et s'ils y entraient 
en franchise, la culture en deviendrait impossible dans 
tous les pays où ils pourraient arriver sans grands frais 
de transport. Or, en Algérie, la culture est et sera de 
longtemps plus chère qu'en France; car si, d'un coté, 
les terres sont presque sans valeur, de l'autre, les bras 
et les capitaux existent à peine ou n'existent pas et sont 
toujours plus chers. Mais si les cultures en céréales ne 
peuvent résister en France à coté de la libre introduc- 
tion des grains étrangers, comment voudrait-on qu'elles 
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y résistassent en Algérie, où l'agricultureeuropéenneest 
plus dispendieuse? C'est impossible. Il faudra, de toute 
nécessité, qu'on ait encore recours de longtemps aux 
blés indigènes, et c'est fort heureux, car plus les Arabes 
cultiveront, plus ils s'attacheront au sol et moins ils con- 
serveront leurs mœurs guerrières. 

11 est vrai que les Européens trouveront avantage à 
cultiver une certaine quantité de blés tendres pour la 
consommation des villes, et que,dans les bonnes années, 
ils seront d'un grand profit; mais que viennent une ou 
deux années sèches, comme naguère, et les cultivateurs 
seront ruinés. Car il n'y a pas d'accumulation de capital 
agricole, et quand ce capital agricole existe à peine ou 
n'existe pas, il faut lui laisser la liberté de se constituer 
et de s'accroître avant d'en régler l'emploi. Les Euro- 
péens qui se rendent dans la colonie, ou qui n'y sont 
que depuisquelques années, ne connaissent pas oucon- 
naissent à peine l'agriculture d'un sol et d'un climai 
nouveau, et ceux qui veulent la réglementer en savent en- 
core moins qu'eux. 

La seule voie que l'administration ait de propager la 
culture des céréales est de fixer d'avance un minimum 
pour le prix auquel elle s'engagerait à recevoir les blés 
tendres et les pailles produits par les Européens. 

On a aussi regardé la culture des céréales comme exi- 
geant plus de constructions que toute autre; l'élève du 
bétail en demande de beaucoup plus vastes; mais de 
nombreux bâti mentis, qui seront unavantageparla suite, 
sont un obstacle apporté à la culture dans le commen- 
cement, parce qu'ils n'exisLent pas et que les capitaux 
employés à les construire le seraient bien mieux à des 
opérations agricoles. Donc , sous tous les rapports, il est 
important de laisser une pleine liberté à la culture eo 
achetant seulement les produits convenables pour l'Etat 
et en exécutant les travaux d'arts, de dessèchements, 
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de routes et de canaux d'irrigation, qui permettront de 
faire avec profit tes cultures les plus urgentes. 

Deux causes, transitoires il est vrai, de la non pros- 
périté des cultures sont encore à signaler. La première 
est le choix de l'emplacement des villages au point de 
vue stratégique et politique, plutôt qu'au point de vue 
agricole; il en a été ainsi de Dely -Ibrahim, le premier de 
tous, qui fut établi sur une hauteur dominant une partie 
du massif, mais sans eau; de presque tous les viltagesdu 
massif, d'une partie de ceux du pied de L'Atlas, et sur- 
tout du Fondouk, de funeste mémoire, qui défend l'Est 
de la Metidja. La seconde est l'insouciance au sujet de la 
nature des terres. Quelques-uns de ces villages sont sur 
un terrain très-médiocre ; ceux du massif ont à défricher 
la majeure partie de leur territoire couvert de palmiers 
nains , défrichement qui coule dix fois le prix d'acquisi- 
lion. Cette opération, qui décuplerait en France la valeur 
du sol, est impossible en Algérie, où les bras et les capi- 
taux manquent. On a vu de plus des colons, après avoir 
défriché, cultiver immédiatement et ne rien récolter, car 
chacun sait qu'il faut deux et trois ans pour que les 
terres défrichées deviennent fécondes, et les colons n'a- 
vaient pas le temps d'attendre. En outre, l'administra- 
tion est obligée d'aider la plupart d'entre eux par le tra- 
vail gratuit des soldats, et c'est une détestable mesure 
comme.colonisation générale, puisque le même travail 
exécuté par les soldats dans la plaine donnerait un pro- 
fit décuple. 

La première chose à exécuter, en fait d'agriculture, 
est de choisir le meilleur sol possible : il n'est donc pas 
étonnant que nombre de villages nouveaux ait peu pros- 
péré. Us ont été élevés pour remplir les buts généraux 
de la colonisation, pour assurer la protection du terri- 
toire, faciliter les communications des villes, du com- 
merce, et les mouvements militaires $ mais ils n'ont pu 
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remplir complètement le but pour lequel ils n'avaient 
été créés que secondairement. 

Lès deux points capitaux, pour là prospérité agricole, 
sont l'abondance de produits par la fertilité du sol et leur 
facile débouché; les centres dépopulation qui jouissaient 
de ces avantages ont réussi : il en a été ainsi de Boufarik, 
malgré son insalubrité primitive, mais qui réunissait un 
territoire fertile à des communicalionsnombreuses, et de 
Hussein-Dey, dans le voisinage d'Alger, où la facilité de 
construire des norias a amené une grande abondance 
de produits. Hussein-Dey, peu sain d'abord, est aujour- 
d'hui couvert de jardins et d'habitants, et cependant 
il est du petit nombre des points colonisés qui n'ont reçu 
aucun appui de l'administration; c'est la commune rurale 
d'Afrique dont le revenu iiel est le plus sûr cl le plus 
élevé. 

L'inexpérience, en fait de créations de villages, a été 
déplorable; tantôt on n'a pas su se rendre compte de la 
salubrité du lieu, delàquarïliléou de là qualité des eaux, 
de lu direction définitive d'uneroute. Il était possible (le 
s'assurer du premier point au moyen (les traditions de 
l'expérience arabe sagement consultée, car les Arabes 
observent avec soin; parfois, il est vrai, la nécessité de 
la position l'a emporté sur toute autre considération, 
comme à Boufarik et au Fondoûk. 

il y a, en outre, pour la salubrité, des influences par- 
ticulières ëi des influences générales qui né sont encore 
pas bien définies. Tel lieu à côté d'un maraisen recevra 
'moins d'exhalaisons qu'un autre plus rapproché, à cause 
de là direction des vents régnants ou des abris. Tel lieu 
bas, et même voisin des marécages, sera bieri moins in- 
salubre què (les hauteurs situées au confluent des vents, 
près et dans les gorges des montagnes où s'engouffrent 
toutes les émanations lointaines de la plaine. C'est sur- 
tout cette influence générale qui n'a pas été étudiée, et 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 231 - 

luFondouk en est un exemple frappant. Situé au S.-E. 
de la Metidja, sur une hauteur, les vents du N., de PO. 
eldu N.-O. y amènent presque constamment toutes les 
exhalaisons de cette immense plàine. 

Examinons actuellement quelques-uns des remèdes 
que l'on pourrait appliquer à la crise et à la marche 
générale des affaires relatives surtout à la colonisation. 

L'influence des eaux est très-grande : plusieurs méde- 
cins même lui attribuent une action dominant toutes 
les autres. En effet , j'ai vu dans le môme lieu l'usage 
de sources différentes amener des résultats opposés. 
Les eaux sont généralement mauvaises dans les fonds 
argileux de la Metidja, parce qu'ils s'impreignent forte- 
ment, se contractent . laissent dégager des émanations 
par leurs énormes crevasses, et éprouvent une espèce de 
cuisson et de fermentation putride par l'action solaire. 

Les terres sableuses, au contraire, elles sables pres- 
que purs laissent filtrer l'eau, iie se fendent que peu ou 
point ; la division extrême de leurs particules ne con- 
duit pas la chaleur et ne lui permet pas de pénétrer pro- 
fondément, tandis que les terres argileuses forment un 
corps solide et conducteur, et s'échauffent , par leurs 
fissures, à une plus grande profondeur. Aussi voyons- 
nous Birkadem, terrain sableux et accidenté» être à la 
fois verdoyant et salubre, tandis que la Metidja, com- 
posée de terres généralemettl fortes , est , en été, d'une 
aridité désolante. 

Jusqu'à présent, on n'a pas assez tenucompte,dansles 
projets de colonisation , de la salubrité relative du pays , 
eu égardaux diverses provenances des Européens. Cha- 
cun sait que lahauteurdusolcompensepresquëentière- 
meni la différence de latitude pour les hômràe's du nord. 
Les Européens vivent àu Mexique et au Pérou à lahauteur 
de 6,000 pieds au-dessus du taiveau de la mer, en con- 
servant leurs forces, à cause de V-analogie de tempéra- 
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ture. C'est à 3,000 pieds eL au-dessus que les Européens 
du centre et du nord de l'Europe trouvent à peu près 
leur climat en Algérie, le froid et les neiges de l'hiver 
compensant les chaleurs de l'été et la vivacité de l'air 
rachetant en partie l'influence d'un soleil plus puissant. 
Au contraire, dans les plaines basses du littoral, un air 
constamment chaud et humide fatigue singulièrement 
ceux surtout qui se livrent, sans abri , aux durs travaux 
de la terre. 

A Sétif , il n'y a pas plus de malades que dans les lo- 
calités les plus saines en Europe, aussi les troupes y ont- 
elles travaillé môme par le sirocco. 11 en est ainsi à 
Batna ; mais Sétif et Batna sont à plus de 1,000 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Médéah, qui est 
à une moindre hauteur, est encore fort sain et connaît à 
peine les fièvres. C'est donc à cette hauteur au moins 
qu'il faut songer à coloniser avec les Européens du nord 
et non dans les parties basses et marécageuses du lit- 
toral , où la fièvre consume peu à peu la plupart des tra- 
vailleurs ruraux qu'elle n'enlève pas de suite. 

Les ouvriers des villes , travaillant à couvert et géné- 
ralement dans des parties saines et aérées, souffrent peu 
de la chaleur; mais ceux quise trouventsous l'influence 
d'un soleil ardent, affaiblis par une chaleur humide et 
courbés vers la terre nouvellement remuée, aspirant ses 
miasmes délétères, ceux-là, dis-je, courent les plus 
grands risques, et peu de tempéraments énergiques 
y résistent longtemps. Les Espagnols, les Italiens, les 
Mahonnais et les Maltais, dont le climat est analogue, 
sont de bien plus sûrs travailleurs dans la plaine, quant 
à la santé. 

Aussi est-ce une faute d'exiger, pour les villages si- 
tués dans la plaine, que la plupart des colons soient 
Français, on devrait demander le contraire et n'y donner 
de concessions qu'aux hommes du midi, en y comprenant 
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ceux de France, dans l'intérêt commun des colons et de 
la colonisation. Permettre aux Allemands de s'établir 
dans la Metidja, c'est en vouer, après quelques années, 
les trois quarts à une mort probable, du plus au moins, 
selon les localités. 

Les colons du nord sont, à la vérité, en général, 
meilleurs cultivateurs; mais, la vie avant tout, et les 
méridionaux ont d'ailleurs un avantage énorme, c'est 
de vivre durement et de se contenter de peu. Qu'im- 
porte l'énergie et le talent des premiers , si au total ils 
ne gagnent pas souvent de quoi vivre et se sustenter 
selon leur habitude, qui devient très-coûteuse en Algérie. 
Les autres, au contraire, quoique travaillant moins 
bien , travaillent plus au total , parce qu'ils n'ont pas les 
chômages des maladies et qu'ils gagnent toujours au- 
delà de ce qu'ils dépensent. En outre, ils ont une pa- 
tience presque égale à celle des Arabes contre les pri- 
vations et les maladies , et des habitudes similaires, bien 
que très-supérieures pour la culture des terres. 

Il faut employer les hommes , les terres et les cli- 
mats selon que Dieu les a préparés et disposés : on 
s'égare de toute autre façon , et des essais sans résul- 
tats sont pires que l'inaction. 

Il est encore une disposition générale des lieux qu'il 
faut respecter sous peined' échouer complètement. En ce 
qui regarde le travail de la terre simplement, la Metidja 
est un pays de grande culture; de même que les envi- 
rons d'Alger et la plupart des lieux du massif sont des 
pays de petite culture , parce qu'ils sont pourvus 
d'eau. 11 semble en avoir été toujours ainsi, et l'ex- 
périence des siècles est quelque chose. On ne trouve 
aucune ruine romaine importante dans la plaine, où il 
faut, avec une main-d'œuvre chère, une grande 
quantité de bestiaux pour les labours considérables, 
par conséquent une grande quantité de pacages et de 
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prairies à faucher. C'est là d'ailleurs que tout le bétail 
destiné aux villes doit engraisser. 

Or, si vous voulez changer la nature des choses ei 
entasser sur des points arbitrairement choisis une 
quantité de petits cultivateurs, ils auront peine à garder 
et à nourrir leurs bestiaux, et ne pourront résister à la 
concurrence des grandes cultures, il faut donc réserver 
les plaines de l'Algérie pour les grandes concessions, 
parce qu'elles sont vouées à la grande culture, et suivre 
la voie opposée des petites concessions dans le Sahel, 
sur les flancs et dans l'intérieur des montagnes. Ce sys- 
tème sera, du reste, conforme à cetjui s'est pratiqué de 
temps immémorial parmi les indigènes. 

Pour remédier en Algérieaumanquede capitaux, il fau- 
drait le paiement immédiat des sommes dues par l'Etat, 
le remboursement des rentes constituées par lui au taux 
de 10 pour 100, avec l'argent qu'il trouverait à 4 ou 4 
et demi en France} l'établissement du comptoir de la 
Banque de France, avec faculté d'émission temporaire 
de billets descendant jusqu'à 50 fr. , reéevables dans 
les caisses publiques , de telle sorte qu'ils pussent rem- 
placer commodément, au moins pour un temps, le nu- 
méraire qu'absorbe la circulation; le développement 
de la banque hypothécaire établie à Marseille, et qui 
fonctionne déjà avantageusement, puisqu'après quel- 
ques mois elle a distribué un dividende de 10 pour 100 
à ses actionnaires; la création d'institutions semblables 
pour rétablissement du crédit formé en Algérie au moyen 
du crédit de France, car l'intérêt hypothécaire, en Afri- 
que , est double et triple de ce qu'il est chez dous, et il 
appartient à la mère patrie de commander sa colonie. 

Mais de larges voies de colonisation, dans lesquelles 
on ne saurait trop tôt entrer, sont le meilleur remède 
à la crise actuelle, et le plus puissant moyen de rendre 
fructueux les sacrifices énormes de la France, 
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H faudrait tout d'abord, pour hâter le mouvement 
colonial, discuter, arrêterdéfinilivement et publier : 

Un vaste projet de colonisation avec indication descen- 
des de population, des routes, des dessèchements, et 
surtout des canaux d'irrigation dont on ne s'est pas 
cneoi'é occupé, et qui sont ou premier rang comme uti- 
lité, arrête de telle sorte qu'au moyen d'une loi budgé- 
taire, pourvoyant d'année en année à toutes cesdépen- 
ses,on puisse être certain à l'avance qu'à une époque 
fixe lèlle et telle partie du territoire seront colonisées 
ou au moins rendues colonisables aux concessionnaires; 

Pùïs une notice générale sur le sol, le climat, la na- 
ture des terres, et les ressources qu'elles présentent, ac- 
compagnée d'un plan cadastral à l'appui, indiquant des 
lois de concession de toute grandeur ; plans et descrip- 
tion, déposés dans toutes les préfectures de France. 

Les capitalistes et les agriculteurs sauraient dès lors 
à quoi s'en tenir ; les uns auraient à préparer leurs ca- 
pitaux, les autres leurs démarches, de façon à n'être pas 
déçus dés leur arrivée ou longtemps après, en perdant soit 
leur temps, soit leurs intérêts, et en éprouvant le dom- 
mage inévitable d'un déplacement de fonds- il n'arrive- 
rait pas que les concessionnaires d'un village projeté 
pour être exécuté de suite, attendissent deux ans et 
plus pour voir enfin ce village supprimé. 

On ne saurait se faire une idée du découragement 
profond qui s'empare de gens venant travailler sur une 
terre qui serait pour la plupart une cause de joie, de 
tranquillité et de consolalion , et qui consument peu à 
peu leur pécule, jusqu'à ce que la misère les démoralise 
et les abatte au point de ne pas les rendre reconnais- 
santes. 

Il faudrait, en outre, indiquer avec soin sur le plan 
cadastral l'élévation générale des lieux au-dessus du ni- 
veau de la mer ; ne pas permettre aux colons du nord de 
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choisi r des endroits bas et humides, où ils seraient déci- 
més par les fièvres ; y placer au contraire les gens de pro. 
venance méridionale, d'Espagne, de Mayorque, d'Italie 
et de Malle. Il y aurait d'autant moins d'inconvénient 
à cette répartition , que ces dernières populations sont 
moins étrangères et moins hostiles à l'égard des Arabes, 
et qu'elles seront toujours énergiquement dominées par 
le voisinage des villes de la côte où les Français abondent. 

D'ailleurs, la civilisation française agit avec une 
grande puissance d'affinité sur les peuples du midi , en 
vertu de notre caractère facile et communicatif, et de 11 
communauté de religion. Ils fournissent à la colonie 
un nombre de femmes proportionnellement plus con- 
sidérable que les autres nations. Les enfants entendent 
vile le français, et, dès la première génération , tous les 
enfants de la colonie le parleront. Les alliances entre 
Français et Espagnoles surtout sont nombreuses, et il 
est à désirer qu'elles le deviennent davantage, car 
les enfants qui en naissent tiennent du père les qua- 
lités de l'esprit et de l'éducation, et de la mère cette 
constitution méridionale qui convient mieux à l'Afrique. 

Du reste, l'Algérie est un vaste champ qui peut ad- 
mettre toute population européenne; Userait d'une po- 
litique mesquine et peu sage de n'envisager la question 
de la colonisation qu'au point de vue français. Que les 
avantages faits aux colons français soient plus nombreux 
et plus directs, cela est juste; mais il faut absolument, 
dans l'intérêt même de la France, être généreux en con- 
cessions de lerre à l'égard des étrangers. Un large appel 
pourrait être fait à toutes les populations agricoles de 
l'Europe; les plans et les notices dont il a été parlé 
ci-dessus devraient, à cet effet, être déposés dans nos 
principaux consulats. De l'union de puissants capitaux 
et de bras nombreux surgirait la plus grande force qui 
puisse féconder l'Afrique. 
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La seule condition générale à imposer pour les con- 
cessions doit être de s'y établir et de mettre le sol en 
valeur d'une manière quelconque, avec obligation de 
planter d'arbres les endroits bas et humides, dans un cer- 
tain délai . Le mode de culture, en Algérie, est trop mul- 
tiple, trop varié selon les terres et l'origine des conces- 
sionnaires pour pouvoir êLre défini. Les prairies doivent 
être toujours asséchées et nettoyées, et non pas défri- 
chées, car c'est changer un produit élevé contre un pro- 
duit moindre. C'est à l'administration à répartir les terres 
de telle façon qu'elles réunissent des avantages et des 
inconvénients corrélatifs. Il ne faut pas, par exemple, 
faire de concessions de terres couvertes de palmiers 
nains et obliger à les défricher , car c'est obliger ie 
oncessionnaire à dépenser sur le sol un capital dix fois 
plus grand qu'il ne vaut, capital que, du reste, il n'a 
pas, et l'entraîner ainsi, à moins d'aide toujours très- 
dispendieux pour l'Etat, à une ruine certaine. Or, la ruine 
d'un grand nombre de concessionnaires, c'est la ruine 
de la colonie. 

Il faut absolument que les premiers colons établis 
sur un point puissent prospérer, car c'est leur prospé- 
rité sur un sol qui ne leur a rien coûté qui attirera les 
autres colons et donnera une valeur aux terres restant 
à l'Etat. Les colons d'Amérique qui ont fait une grande 
fortune ont été le plus sûr attrait pour la population qui 
les a suivis. On a vu le môme phénomène à Alger dès 
que ses fortunes urbaines se sont rapidement accrues. 

Le, peuplement de l'Afrique est la fortune de l'Etat : 
c'est une vérité dont il faut bien se pénétrer pour ar- 
river à une colonisation sérieuse. 

Le stationnement des corps militaires dans des posi- 
tions convenables bien choisies est encore un mode 
de colonisation peu dispendieux pour l'Etat. Les corps 
peuvent, avec de faibles avances, pourvoir eux-mêmes 
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facilement à la majeure partie de leurs consommations. 
Des colons civils s'établissent toujours dans le voisinage 
d'une garnison; ils peuvent, comme les militaires libé- 
rés ou prochainement libérables, recevoir des conces- 
sions, et ce mode simple et lentement progressif est 
très-convenable à l'Etat. Trente ou quarante points ainsi 
choisis et à de grandes distances développeraient vigou- 
reusement la population la plus difficile à établir, car 
elle est la plus éloignée des grands centres, et produi- 
raient naturellement cette colonisation militaire sur la- 
quelle il a été tant discuté, parce qu'on voulait la mettre 
en opposition avec la colonisation civile, tandis qu'elles 
doivent s'unir et se confondre. 

Un campement momentané peut devenir le noyau d'un 
centre de colonisation. Une enceinte avec des gourbis, 
sous lesquelles les militaires sont bien mieux que sous la 
tente, est tout ce qu'il faut dans le principe d'une ex- 
ploitation éloignée dont l'élève des bestiaux devra tou- 
jours être la base, et on ne sait pas assez ce que coûtent 
de temps et de peines ces premières dispositions d'éta- 
blissement là où rien n'existe. 

Ces enceintes habitables, si elles n'étaient pas utili- 
sées, deviendraient des lieux de campement, de séjour 
ou d'étapes, ou enfin des villages arabes, et elles pour- 
raient toujours être sûrement gardées au moyen du sys- 
tème de responsabilité des tribus. 

Quant au choix des positions, c'est la question mili- 
taire que l'on doit envisager tout d'abord, puis celle de 
la salubrité; car, je le répète, on n'a pas assez tenu 
compte de cette dernière, et la colonisation sérieuse, 
sur une grande échelle, doit se faire en premier lieu 
sur les plateaux élevés dont ie climat est sain pour l'Eu- 
ropéen du nord. 

Pendant longtemps encore les colons suivront les éta- 
blissements militaires, car ils y trouvent sûreté et débit 
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pour leurs productions, et presque louslesélablissements 
ont été créés dans les directions d'Alger à Blidali et à 
Coléah, et de Blidali vers Medeali et Miliana. La partie 
orientale de la Metidja, privée d'établissements militai- 
res, a été négligée et est restée découverte- C'est ce vide 
qu'il a toujours fallu couvrir par l'établissement d'un 
camp sur le Corso toutes les fois qu'Abd-el-Kader s'est 
présenté en Ivabylie et que l'insurrection a menacé de 
gagner de ce côté. Maintenant les communications de 
Dellys, la soumission de la Kabylie, la sécurité de la 
plaine font sentir la nécessité de combler ce vide, qui 
nes'arrêle vers la mer qu'à la maison Carrée, à 3 lieues 
d'Alger, tandis que, vers l'O. et le S.-O. d'Alger, les 
établissements militaires vont jusqu'à 11 et 15 lieues 
de distance. H est important, en effet, que le réseau 
d'établissements qui enceignent la Metidja soit fermé et 
protège complètement la plaine et les environs d'Alger. 

Il me reste enfin à dire quelques mots de l'acte récent 
du gouvernement, acte dont les conséquences fécondes 
peuvent tarir les plaies de la colonie. 

Le duc d'Aumale est nommé gouverneur général de 
l'Algérie. Il y a, dans le fait de la nomination à ce poste 
d'un prince appartenant à la plus illustre et à la plus 
antique des races royales de l'Europe, une portée d'a- 
venir et de stabilité immense pour la constitution de 
l'Algérie. L'Arabe fléchit aisément devant l'éclat d'une 
haute origine, et, pour lui, le pouvoir qui change à cha- 
que instant est sans valeur. Il était donc à désirer que 
le premier rang de la colonie fut occupé par un homme 
moins dépendant que d'autres des mouvements minis- 
tériels; et comme l'esprit de guerre, l'instabilité des 
intérêts et le manque d'institutions sont les principales 
plaies du pays, il était important que la responsabilité 
de la paix, de la conservation et de l'avenir de l'Algérie 
pesât sur un membre déjà éprouvé d'une famille qui a 
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donné au monde tant de gages de son esprit de paix ei 
do conservation, et qui s'est identifiée avec les institu- 
tions libérales de la France. 

Th. Fortin d'Ivrv. 

Septembre 1847. 
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makoel D'hyguÈNE à l'usage des Européens qui viennent s'é- 
tablir en Algérie, et précautions qu'ils doivent prendre pour s'acclimater 
à ce pays et y assurer leur santé j par le docteur A.-E.-V. Martin, 
médecin-adjoint à l'hôpital du dey, ex-médecin eu chef de l'hôpital 
de Tenez , premier lauréat des hôpitaux d'instruction de Strasbourg, 
et de perfectionnement de Paria , elc. — 1 vol. grand in-8 de 232 
pages. — Paris el Alger, chez MM. Duhos frères et Marest, — 1847, 

Dans le but de prévenir les maladies des Européens en Algérie et 
de diminuer la mortalité qui y pèse plus particulièrement sur les nou- 
veau* venus, M. le ministre de la guerre , par une décision en date 
du mois d'août 1846 , ordonna la rédaction d'une instruction hygii 
nique devant être remise a chaque colon à son débarquement. Bonne 
et heureuse pensée, comme nous voudrions en avoir beaucoup à si- 
gnaler, car elles indiquent que le gouvernement a le désir de remplir 
les impérieux devoirs que lui impose sa grande tâche. Une commis- 
sion fui chargée de la rédaction de cette instruction. M. V. Martin 
fut appelé à.en faire partie. En apportant à ce travail sa pari d'efforts, 
ii ne larda pas à reconnaître qu'il laisserait nécessairement beaucoup 
à désirer, el il a entrepris de développer, dans un ouvrage spécial , 
tout ce que l'instruction n'avait pu qu'indiquer. 

Le livre a eu le grand, le légitime succès que devaient lui valoir cl 
son litre et surtout la manière dont le sujet est traité. Rarement on a 
revêtue d'une forme plus remarquable une matière plus ingrate. La 
division en est d'ailleurs excellente el le plan d'une clarté qui sera 
suffisamment appréciée par les lecteurs. A une description topogra- 
phique et statistique de l'Algérie succède un aperçu sur ses produits 
organiques et sur sa population. La deuxième partie , intitulée Pa- 
thologie , traite des maladies el de leurs causes, et forme quatre chu- 
pitres. Le premier est consacré aux maladies d'acclimatation, l* 
deuxième aux maladies d'intoxication marécageuse si nombreuses en 
Algérie, le troisième est spécialement consacré à la phihisie pulmo- 
naire. A côté du mal, le remède. Aussi toute la troisième division 
de l'ouvrage embrasse-t-elle l'hygiène et toutes les précautions que 
doivent prendre les Européens en Algérie. 
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BU GOUVERNEMENT DES TRIBUS DE L'ALGÉRIE. 



L'importance de l'Algérie a cessé, on peut le dire, 
d'être en discussion. L'opinion publique et les bons es- 
prits qui savent le mieux se tenir en garde contre l'en- 
traînement des illusions, ont accepté notre colonie 
comme un gage de force pour notre marine militaire 
cl de prospérité pour notre commerce dans la Médi- 
terranée. On se préoccupe aujourd'hui de réaliser les 
espérances qu'a fait naître la conquête, et d'atténuer les 
sacrifices d'hommes et d'argent imposés à la France de- 
puis 1830. 

Ce problème touche à sa solution. Chacun des acci- 
dents de la longue lutte que nous avons soutenue contre 
les populations indigènes a contribué à nous faire mieux 
préciser les points où devait se porter notre attention 
pour l'organisation et la domination du pays. La guerre, 
en nous obligeant à multiplier nos établissements dans 
l'intérieur des tribus, nous a rais en contact avec les 
Arabes, et nous a fait acquérir la certitude qu'après 
avoir subjugué ces tribus sur le champ de bataille, 
nous pouvions espérer les soumettre à une administra- 
tion régulière et les forcer à la paix en les associant à 
nos travaux de colonisation. 

Me serait-il pas étrange que , voulant nous établir 
dans un pays nouveau, nous ne tinssions aucun compte 
de ses courageux habitants, que nos succès ont plus 
lassés que domptés? Cette population, dont le chiffre 
dépasse trois millions, attend avec impatience de savoir 
l'usage que nous ferons de la victoire, et elle est déjà 
prèle k recomoae«eerja lutte , si, par des mesures im- 
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prudentes, nous provoquons son fanatisme en blessant 
son attachement à des habitudes traditionnelles. Pcn- 
dant quinze apnées, elle a déployé, pour la défense de 
son territoire, une énergie et un dévouement qui ré- 
vèlent un caractère honorable etqni ne doivent pas être 
bravés. N'oublions pas que les tribus arabes de l'Algérie 
sans organisation politique ni militaire, luttant sans cessé 
contre la misère et l'anarchie , ont pu paralyser long- 
temps les efforts de nos troupes si bien disciplinées et 
toujours victorieuses. 

Avant de tomber en notre pouvoir, l'Algérie avait un 
gouvernement et une administration qui, bien qu'im- 
parfaits, suffisaient au maintien de la pais. Pourquoinc 
puiserionsnous pas quelques utiles enseignements dans 
l'étude de ce qui a existé avant nous? Bouleverser les 
coutumes et les usages des indigènes, les déposséder 
de leur territoire, les rejeter vers les régions méridio- 
nales, où toute amélioration sociale deviendrait plus 
difficile pour eux, ce serait se préparer de grands ob- 
stacles dans l'avenir et perpétuer en quelque sorte le 
caractère précaire de notre domination. 

On se préoccupe, en général, trop exclusivement de 
la nécessité d'introduire immédiatement en Algérie 
une nombreuse population européenne. On ne peut pas 
espérer aujourd'hui que l'action du gouvernement, ou 
de quelques compagnies de colonisation, suffira pour 
déterminer de cesémigrationsconsidérablesqui, comme 
cela est arrivé autrefois pour le Canada, transportaient 
tout d'un coup une population compacte et organisée. 
On ne doit attendre qu'une émigration partielle, avec 
des origines diverses, des passions difficiles à discipli- 
ner; elle neproduira qu'une colonisation graduelle, c'est- 
à-dire lente et pénible. Faudrait-il, jusqu'au jour où 
ces colons seront assez nombreux pour former une po- 
pulation, laisser la société arabe vivre à côté de nous 
sans nous inquiéter de son avenir? Ces belles plaines, 
si chèrement acquises , devraient-elles rester désertes 
oh mal cultivées? nos soldats, au milieu des plus dures 
fatigues, auraient-ils à garder encore, les armes à la 
main , un pays à moitié dévasté et abandonné? Personne 
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ne voudrait accepter la question dans ces termes. C'est 
là cependant que nous serions conduits si nous refu- 
sions d'admettre, au moins provisoirement, la popula- 
tion arabe comme un des éléments de nos entreprises 
décolonisation. 

Toutes les fois que la conservation de l'Algérie a été 
en péril, devant l'opinion ou dans les chambres, on a 
toujours proclamé que la France avait une mission pro- 
videntielleà remplir au milieu de ces peuples dégénérés. 



crilices, c'étaient encore l'intérêt de la civilisation et la 
gloire du nom français que l'on déclarait engagés par- 
dessus tout dans la question. Et cependant, pourquoi, 
lorsque nous nous trouvons en présence des indigènes, 
pressés de jouir, oublions-nous ces nobles inspirations 
pour n'écouler que les suggestions d'un intérêt égoïste? 
Nous semblons abandonner à la Providence lesoin d'ac- 
complir les beaux desseins que nous lui prêtions, et dont 
nous nous étions déclarés les instruments prédestinés. 

Sans doute il faut que la présence de la France en 
Algérie tourne surtout à l'avantage de la France elle- 
même; mais ne limitons pasl'intérêtfrançaisà la réalisa- 
lion de quelques essais de colonisation. Ne perdons pas 
de vue ces devoirs que nous nous sommes imposés et 
dont les exigences subsistent même après la victoire. Il 
dépend de nous de rendre l'Algérie glorieuse et utile 
pour la France, non en un jour, mais progressivement; 
non en demandant au pays de nouveaux sacrifices 
d'hommes et d'argent, mais en apportant l'ordre et 
l'esprit de suite dans l'emploi des éléments qui sont 
ontre nos mains et en tirant habilement parti de la po- 
sition que la victoire nous a donnée. 

De cette double condition de notre présence en 
Afrique, résulte donc pour nous deux devoirs : la ci- 
vilisation à enseigner au peuple vaincu , les intérêts 
français à garantir. Il nous reste à constater la con- 
nexiié qui lie ces deux intérêts et comment l'avantage 
lue nous devons attendre dépend entièrement de l'ac- 
u'on à exercer sur les indigènes. 
On s'est découragé trop tôt devant la répugnance 




demander au budget de nouveaux sa- 
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manifestée par les Arabes contre notre domination. Dès 
que nous avons obtenu la soumission des tribus, on a 
mis un fâcheux empressement à déléguer notre autorité 
à des chefs indigènes, sous prétexte d'accorder toute 
l'attention au développement de la colonisation, Mais 
les insurrections n'ont pas tardé à révéler que les Arabes 
étaient mal gouvernés par les Arabes; que c'était choi- 
sir de mauvais agents pour faire connaître aux popu- 
lations notre justice et nos intentions bienveillantes, que 
de les confier à la direction de leurs anciens chefs. Les 
événements ont prouvé qu'après avoir vaincu et désarmé, 
nous devions administrer nous-mêmes. C'est à ces con- 
ditions que nous garantirons la sécurité aux colons. 

La dernière discussion des crédits extraordinaires 
pour l'Algérie a pleinement fait ressortir cette vérité. 
Pour coloniser, il faut de la sécurités ce résultat ne 
peut être atteint qu'avec une armée nombreuse appli- 
quée à soutenir les efforts d'un gouvernement habile 
pour les populations indigènes. On n'est donc pas plus 
admis à dire que les Arabes seront toujours hostiles, 
parce que , ne s'étant pas occupé d'eux avec le soin né- 
cessaire, ils se sont révoltés, qu'on ne peut prétendre 
que la colonisation est impossible, parce que les pre- 
mières tentatives, mal dirigées, ont échoué. Jusqu'à 
présent, on paraissait ne s'être souvenu qu'il y a des 
Arabes en Algérie que lorsqu'il fallait les combattre et 
les vaincre. Aujourd'hui cette déplorable préoccupation 
se reproduit sous une autre forme : la colonisation ayant 
besoin de terrain pour ses travaux , on s'est aperçu que 
le sol était occupé par des tribus , et on n'a pas entrevu 
d'autre solution que de les déposséder et de les refouler. 
C'est la guerre sous un autre nom. Maison oublie qu'en 
s'emparanl de l'Algérie, la France a proclamé qu'elle 
avait une mission civilisatrice à l'égard des Arabes. 
Combattre les insoumis, déposséder les soumis, voilà 
donc dans quelles limites s'exercerait notre action sur 
les indigènes! 

Ce n'est pas par des procédés violents que la coloni- 
sation peut s'installer dans le pays. La guerre a abatt" 
la résistance des Arabes , c'est à l'administration à 
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dompter leur cœur, à les civiliser. Il sera plus facile de 
vaincre l'obstacle qu'ils offrent pour la colonisation, en 
les associant à nos travaux agricoles, qu'en les refou- 
lant vers le désert. 

Lorsqu'on étudie la situation morale et politique des 
tribus, on acquiert promptement la conviction qu'elles 
ont besoin de beaucoup d'améliorations. Mais ce que les 
Arabes attendent de notre civilisation, ce ne sont pas 
ses vices raffinés. Ce qu'ils demandent de nous, ce 
qu'ils peuvent recevoir sans compromettre ni leur ca- 
ractère, ni leurs croyances, c'est une organisation ad- 
ministrative favorable au développement de l'agricul- 
ture et du commerce, c'est une organisation du culte 
et de la justice, un large système d'instruction publi- 
que et quelques institutions de bienfaisance. 

La satisfaction de ces besoins est plus facile qu'on ne 
le croit, et personne ne saurait en nier les résultats. H 
faut constater d'abord les éléments qui existent, les 
coordonner et aider leur développement. Les choses 
nouvelles ne doivent être introduites que par nécessité 
absolue et lorsque les lois et coutumes offrent une la- 
cune. 

Le premierdevoir est donc d'interroger le passé pour 
nouséclairer del'expériencedes dominations antérieures. 
Il faut chercher par quels points cette population est 
abordable, quels ont été les moyens d'action sur elle, 
en quoi résidait la force du gouvernement et de l'ad- 
ministration. Sans s'arrêter aux systèmes appliqués par 
les Romains et par les conquérants qui leur ont succédé, 
il suffira de jeter un coup d'œil rapide sur la domination 
turque. Conquérants etvaincusétaientpresqueaumôme 
niveau de civilisation ; et si on n'a pas à admirer les 
combinaisons d'une politique savante, on trouvera un 
modèle plus sûr, les inspirations du bon sens, cette 
grande sagesse qui sait le mieux tenir compte des cir- 
constances , des hommes et des lieux. 

Le système turc a été apprécié d'une manière très- 
incomplète, parce qu'on l'a réduit à l'institution du 
Divan et de la milice d'Alger. C'est son action sur les 
tribus qu'il fallait étudier. Quelques-uns ont prisTexa- 
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gération de ses moyens tes plus violents pour le système 
lui-même , et lui ont attribué tous les maux qui acca- 
blaient le pays, lorsque la victoire nous en a rendus 
maîtres. Cependant le principe de gouvernement pour 
les tribus n'était ni la rhazia, ni la confiscation, ni 
même les divisions semées entre les grandes familles. 
C'étaient là des excès dont il faut chercher la source 
dans l'ignorance, la cupidité ou la cruauté des agents 
appelés à appliquer le système. La véritable force qui a 
survécu aux plus déplorables écarts des administrateurs, 
aux attaques extérieures, aux dissensions, celle qui 
maintenait encore leur puissance après plus de trois 
siècles d'un despotisme aveugle, c'était l'organisation 
donnée aux tribus. 

Il faut croire à cette, aptitude pour lè gouvernement , 
attribuée aux Turos comme un don naturel , quand on 
voit avec quelle prudence, quel esprit de prévision , ils 
avaient constitué le pays* Ils avaient respecté les affinités 
et les répulsions des diverses races et des principales 
familles entre elles; ils avaient, parmi les nombreuses 
classes de cette population , choisi des alliés en tirant 
parti du caractère et des instincts des Arabes ; ils avaient 
trouvé, en dehors d'eux, le principe d'une force pu- 
blique respectable. Pour atteindre leur but, ils profi- 
tèrent des coutumes, des préjugés, des hommes et des 
circonstances. Ici s' imposant par la force, là se créant 
des alliances; corrompant les uns, persuadant les 
autres; utilisant les éléments favorables, sachant para- 
lyser ceux qui leur étaient contraires. Dans un pays où 
les villes ont à peine l'importance d'un marché et n'exer- 
cent aucune influence administrative , au milieu de 
peuplades 1 auxquelles manqué fe sentiment de la natio- 
nalité politique, pour lesquelles l'intérêt commun n'est 
qu'un lien restreint à de petites localités, la tribu est 
demeurée le premier* le plus important élément social. 
Organiser le pays, c'était donc constituer la tribu ad- 
ministra ti veinent, la relier à un centre commun, l'in- 
téresser et la faire concourir au maintien de l'Ordre. 
Aussi ce fut sur la tribu que les Turcs concentrèrent 
leurs efforts. 
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Lorsque les Barberousse et leurs compagnons fon- 
dèrent la régence d'Alger, les chrétiens occupaient plu- 
sieurs points du littoral ; les tribus étaient livrées à l'a- 
narchie la plus complète : les unes issues des premiers 
conquérants arabes, les autres venues avec des émigra- 
tions postérieures; celle-ci, berbères, ayant arraché le 
pouvoir aux Arabes et fondé des dynasties; celles-là in- 
dépendantes dans des montagnes inaccessibles, toutes se 
disputant la suprématie dans des luttes terribles, inces- 
santes, semées de chances diverses. Dans les tribus les 
plus considérables, les familles aristocratiques étaient 
divisées en deux parties, et les princes ne régnaient que 
sous le bon plaisir de leurs vassaux, jaloux et turbulents. 
Les marabouts levaient l'étendard de la révolte sur plu- 
sieurs points; unréformateur religieux, d'abord obscur, 
exploitant habilement les préjugés de la multitude , 
s'élevait jusqu'au pouvoir souverain et devenait la 
souche d'une dynastie; enfin, tous les déchirements , 
tous les désordres des plus mauvais jours de la féodalité 
européenne, f.e droit du plus fort était seul respecté : 
l'agriculture étant la principale occupation et l'unique 
ressource des tribus, celles-ci obéissaient à celui qui 
pouvait empêcher leurs ennemis de labourer ou de ré- 
colter, et protéger les champs et les troupeaux de leurs 
alliés. 

Pour justifier ce tableau, il suffira de rappeler que 
les Génois étaient à Djidjelli; les Espagnols à Bougie, 
à Alger et à Oran; les Arabes de la conquête (Djouad), 
réunis aux émigrants postérieurs (Méhal), luttaient pour 
arracher le pouvoir à la famille berbère des Beni-Zian, 
souverains de Tlemsen. Les provinces intérieures du 
Maroc avaient été un foyer d'où des fanatiques s'étaient 
élancés pour imposer leur joug à l'Afriqueentièrei Mos- 
laghanem , Mazagran, Mazonna, Tenes, Médéah apparte- 
naient aux Mehal; Milianaht ta Metidja et le royaume 
de Bougie , autrefois tributaires du sultan de Tlenisen , 
étaient indépendants. 

On sait comment, à force d'audace* de courage et de 
génie, Aroudj et son frère Kheireddin s'emparèrent de 
la plus grande partie du littoral et des villes" de l'inlé- 
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rieur. Ce fut d'abord pour eux une nécessité d'accepter 
les grands chefs indigènes, comme alliés et de leur con- 
lier l'autorité sur les tribus. Mais l'expérience leur 
montra bientôt le danger de pareilles alliances. L'his- 
toire de ces premières relations abonde en traits d'in- 
gratitude et de perfidie. On lit dans la Chronique <£ Alger , 
manuscrit arabe de cette époque : « Il n'y a rien de si 
« léger et de si inconstant que le peuple arabe : en- 
« nemi de toute domination, il est toujours prêt à 
« écouter celui qui flatte son amour pour l'indépen- 
« daneej n'ayant rien à perdre et tout à gagner dans 
« une révolution , il est disposé à s'armer en faveur du 
« partiqui luioffre le plus d'avantages. Kheireddin, trop 
« bon politique pour se refuser à un accommodement 
« avec des gens qu'il est difficile de poursuivre, leur 
« expédia des lettres d'Oman. Ses libéralités et sa bonté 
« leur donnèrent la plus haute idée de son cœur, et ils 
« parurent s'attacher sincèrement à lui. » Ces quelques 
lignes caractérisent bien la situation des tribus au mo- 
ment de la conquête des Turcs, et indiquent un des 
moyens souvent employés par eux pour soumettre le 
pays. 

La puissante organisation militaire qui leur assurait 
la possession des villes du littoral, habilement modifiée 
et étendue aux régions intérieures, les rendit maîtres 
des tribus et les affranchit du dangereux concours des 
grands chefs indigènes. Il fallait pouvoir atteindre tous 
les coupables et protéger tous les sujets. Dans ce but, 
chaque chef de tribu recruta autour de lui une cavalerie 
irrégulière dont le dévouement lui fut acquis par les 
larges prérogatives inhérentes à leurs fonctions. Ce fut, 
autant que les circonstances le permirent, une imita- 
tion de l'institution des spahis par laquelle Soliman-le- 
Grand avait fondé, dans les provinces de l'empire otto- 
man , une administration à peu près régulière. 

Les familles nobles (douadi et djouad) étaient divisées 
par de vives inimitiés; lorsqu'ils ne purent comprimer 
les deux partis à la fois, ils les favorisèrent alternative- 
ment, pour qu'aucun des deux ne prit une prépondé- 
rance redoutable. Les marabouts, dont ils ne méconnu- 
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rent pas l'importance, furent gagnas par des égards 
et par des présents; ils les surveillèrent et les éloignè- 
rent du pouvoir. Les 'Kabyles , dans leurs retraites 
inexpugnables, furent laissés à leur indépendance : leur 
organisation intérieure les mettait à l'abri des intrigues, 
et leurs montagnes, à l'abri des armes. Ils tirèrent un 
utile secours des Maurisques chassés d'Espagne; ces 
réfugiés avaient un sentiment plus net de la puissance 
de l'ordre et du respect qui devait entourer l'autorité. 
Quant aux tribus dont le territoire était accessible pour 
leur vaillante infanterie, ils les soumirent â leur action 
immédiate. Les familles nobles et les marabouts furent 
écartés du gouvernement et remplacés par des kaïds 
turcs dévoués. Pour donner de la force à ces nouveaux 
fonctionnaires, on forma dans chaque kaïdat, sur les 
voies de communication les plus importantes, à proxi- 
mité des marchés les plus fréquentés, des espèces de 
colonies militaires nommées douair, zemoul, zmala, 
abid. 

Le kaïd choisissait lui-même, avons-nous dit, les ca- 
valiers de la zmala, qui, campés autour de sa tente, 
constituaient un douar militaire. Ils lui servaient de 
garde, le mettaient à l'abri du ressentiment de ses en- 
nemis, l'aidaient à maintenir l'ordre et à percevoir les 
contributions. Le gouvernement déterminait lui-même 
l'emplacement des douars établis le long des routes 
principales, à proximité des grands marchés, ou auprès 
du siège de l'autorité centrale avec des destinations 
spéciales. Il concourait à leur armement et à leur équi- 
pement; il leur distribuait de bonnes terres de labour 
et les affranchissait de la totalité ou d'une partie de 
l'impôt. Lorsque les circonstances l'exigeaient, tous ces 
cavaliers se joignaient aux troupes régulières. Ainsi, 
par le fait, a la noblesse de race se trouvait substituée 
la noblesse de fonction. Sur tous les points, des hommes 
dévoués, dans une position exceptionnelle qui leur as- 
surait une large rémunération de leurs services, étaient 
prêts à prendre les armes pour appuyer les décisions 
de l'autorité. 

Cette organisation ne put s'étendre sur toutes les par. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 250 - 

lies du pays à la fois; aujourd'hui même, on rencontre 
des tribus constituées encore comme elles Fêlaient avant 
la conquête turque, mais seulement dans des contrées 
qui étaient forcément sous la dépendance politique de lu 
ligne intérieure, dette particularité nous permettra de 
comparer l'organisation ancienne avec le système ap- 
pliqué par les Turcs dans les fertiles régions du Tell. 

Dans les tribus dont le chef (grand cbeikh) est choisi 
parmi les familles nobles, la nature de l'autorité n'est 
plus la même. La force militaire sur laquelle le chef 
s'appuie n'est pas une zmala composée de cavaliers 
choisis parmi les plus braves, mais c'est une fraction de 
tribu tout entière qui remplit les mêmes fonctions. Les 
intérêts et les passions de cette tribu (deïra mezarguïa) 
sont une loi pour le cheikh; car son antagoniste, d'une 
origine aussi noble que la sienne, peut-être plus riche 
ou plus habile, intrigue sans cesse pour lui arracher le 
pouvoir. L'autorité centrale n'a de l'influence sur ce 
cheikh que tout autant qu'elle le protège contre les ten- 
tatives de son concurrent. Ses rapports avec elle consis- 
tent dans l'acquittement d'un impôt qui n'est, à vrai 
dire à que le prix de cette protection. Le cheikh n'est plus, 
comme lekaïd, un administrateur, c'est un chef de parti 
qu' une aristocratie turbulente tient sous sa" dépendance; 
c'est une lutte dans laquelle le vainqueur a des com- 
plices qui se font chèrement payer leur concours au dé- 
triment de quelques malheureuses fractions de la popu- 
lation. Si le bey destituait un chef, il était forcé d'élire 
un noble de la tribu soutenu par un parti. 

A.ussi remarque-t-on une différence radicale entre les 
tribus commandées par des grands cheikhs, derniers 
représentants de la féodalité arabe, et les tribus obéis- 
sant à des kaïds institués par les Turcs. Ici, il y a une 
force administrative indépendante de la personne du 
fonctionnairej îl y a des rapports réguliers avec la puis- 
sance souveraine : assiette, répartition et perception de 
l'impôt; là ce ne sont qtiedesintrîgues pour paralyser les 
forces des tribus trop puissantes et inaccessibles et pour 
en tirer tant bien que mal une contribution. Sans nier 
les résultats déplorables que cet état de choses a produits 
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quelquefois, on peut dire que ces échecs n'infirment pas 
le système général. Les révoltes excitées par les mara- 
bouts, les refus d'acquitter un impôt onéreux, accusent 
bien plus l'insuffisance et la rapacité des agents* que les 
institutions elles-mêmes. Qu'il soit permis de le répéter, 
si, pendant plus de trois siècles, ce gouvernement a pu* 
malgré ses fautes, se maintenir a travers tant de péri- 
péties, c'est qu'il s'appuyait sur une base rationnelle et 
habilement préparée. 

Pour organiser les tribus à notre point de vue et au 
profit de notre domination, on peut s'éclairer de ce 
qui a été fait par les Turcs. On sait que, par son mor- 
cellement, la société arabe s'est soustraite à l'influence 
du temps et des événements. Les siècles passent sur 
elle sans l'altérer, sans la modifier. Le rayon dans le- 
quel nos armes peuvent faire sentir leur puissance in- 
vincible est beaucoup plus étendu qu'il ne l'a été pour 
les conquérants qui nous ont précédés. Nous pouvons, 
d'une part, perfectionner l'administration appliquée aux 
tribus du Tell; de l'autre, nous avons la faculté d'en- 
irainer dans notre mouvement politique les habitants 
des montagnes du littoral et les nomades du Sahara. 
Puissance des moyens militaires* puissance organisatrice 
et civilisatrice, rien ne nous manque pour faire mieux 
et pour obtenir plus que les Turcs ne l'ont pu. 

Il y a encore des familles nobles que le temps est venu 
d'atteindre pour réduire leur prépondérance despotique 
et en faire des administrateurs hiérarchisés. Dans cer- 
iaiaes contrées, notre intérêt politique ne nous com- 
mande pas d'exercer une autorité directe : il sera plus 
sage de déléguer à des indigènes une partie du pouvoir. 
Là, sans nous croire obligés de ressusciter la vieille de- 
vise : diviser pour régner > on pourra se servir de l'am- 
bition des familles rivales pour s'assurer la loyauté du 
chef et le forcer à marcher dans notre voie. Il y a encore 
des marabouts à surveiller, à entourer d'une considéra- 
tion méritée, à enrichir par des faveurs et par des pré- 
sents, tout en les poussant vers la vie exclusivement 
religieuse d'où Abd-el-Kader avait tenté de les fair e 
sortir pour les mêler au monde politique. Il y a enfin 
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des montagnards dont les coutumes et les susceptibilités 
doivent être l'objet de sages ménagements. C'est un en- 
nemi facile à vaincre par la civilisation que celui qui 
aime ses foyers, habite des demeures fixes , possède des 
champs enclos, cultive des vergers, excelle dans la fa- 
brication des armes, et qui sort de son territoire pour 
aller louer son travail ou faire des échanges, non pas pour 
aller faire du butin ou attaquer ses voisins. L'esprit de 
ces populations ne se modifiera pas en un jour; mais 
l'influence du commerce et des relations pacifiques mar- 
quera ses progrès d'une manière lente, mesurée, irré- 
sistible. 

Le concours de la noblesse peut nous être utile pen- 
dant un temps pour gouverner les tribus; mais il faut 
reconnaître que le véritable intérêt de la population 
arabe est dans la compression de ces grandes familles 
qui l'exploitent. Cette aristocratie peut, à son gré, en- 
tretenir des désordres, produire l'agitation ou faire ré- 
gner la paix. Elle a derrière elle une clientèle nombreuse 
obligée pour vivre d'épouser les querelles de son sei- 
gneur, de sacrifier son repos à l'ambition des nobles, 
d'exposer incessamment sa vie, ses troupeaux, toute sa 
fortune, la tranquillité de sa famille pour servir les pas- 
sions de son puissant protecteur. Les marabouts exploi- 
tent également les Arabes; ils devaient leur crédit à leur 
intervention auprès des chefs exigeants, afin de garantir 
le faible et le pauvre. Leur rôle était donc surtout un 
rôle de médiateur, auquel leur qualité de juge, de di- 
recteur de zaouïa, d'homme pieux, donnait un carac- 
tère également respecté par le chef et par le client. 
Âbd-el-Kader avait voulu, comme nous l'avons déjà dit, 
appeler des marabouts à l'exercice du pouvoir exécutif; 
il en fit des khalifa. La tentative a tourné à leur préju- 
dice. A l'exception de l'émir, presque tous ces nobles 
religieux qui ont rempli des fonctions publiques se 
sont montrés rapaces, cruels et de mœurs relâchées. 
Cette circonstance doit nous venir en aide pour faire 
rentrer les marabouts dans une position purement reli- 
gieuse. 

C'est à l'administration française à exercer vis-à-vis 
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des populations et le protectorat abandonné à la noblesse 
militaire el l'intervention officielle ou officieuse attribuée 
jusqu'ici aux marabouts. Pour gagner la confiance des 
tribus, il suffira de garantir la tranquillité intérieure, de 
choisir des fonctionnaires probes et d'assurer une im- 
partiale administration de la justice. 

Le premier élément de sécurité pour les indigènes, 
aussi bien que pour les Européens, c'est l'armée que la 
France entretient en Algérie. Le pays arabe est dominé 
et protégé par les places situées sur la ligne intérieure, 
depuis Tlemsen jusqu'à Tebessa; les postes qui bor- 
dent la lisière du Tell, vers le Sahara, sont le com- 
plément de ce grand système d'occupation. Une habile 
distribution de nos forces sur ces deux lignes consoli- 
dera pour toujours notre domination, et permettra de 
réduire l'effectif de l'armée d'une manière notable, 
lorsque les ressources militaires qui ont été employées 
à la conquête du pays seront appliquées avec la même 
ardeur et la même intelligence à le gouverner et à l'ad- 
ministrer. 

Les établissements militaires dans les places delà ligne 
centrale étant terminés, les troupes sagement réparties, 
il faut que les officiers généraux et les colonels comman- 
dant ces circonscriptions deviennent les chefs adminis- 
tratifs du pays. L'institution des bureaux arabes, qui a 
déjà rendu tant de services, aura pour résultat définitif 
de réaliser cette espérance. Dès lors, on n'a plus besoin 
de ces rouages, inutiles quand ils ne sont pas dangereux, 
u'on appelle khalifa, bach-agka, agha, et qui absorbent 
es fonds considérables. Les bureaux arabes doivent 
sulïire pour donner l'impulsion à l'administration secon- 
daire, surveiller l'esprit public, diriger et contrôler 
toutes les opérations concernant l'impôt, s'occuper des 
écoles, des zaouïa, des kadhi, encourager les Arabes 
à chercher des modèles pour leurs travaux agricoles 
parmi nos colons, favoriser les plantations d'arbres et 
la construction des maisons. De pareils résultats ne s'ob- 
tiendront jamais par l'intermédiaire des grands chefs 
indigènes, qui sont dominés par la seule préoccupation 
*le s'enrichir vite et de ne laisser se perdre aucune des 
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prérogatives, aucun des droits, aucune des redevances 
attribués à leurs fonctions sous te gouvernement turc. 
— Ceux-là sont encore les meilleurs. 

Mais Tordre ne peut pas arriver directement du bu- 
reau arabe à la population; la tribu doit avoir un repré- 
sentant qui reçoive les communications de l'autorité 
françaiseel qui tes transmette aux individus. C'estlerôle 
du kaïd : il doit être choisi parmi les indigènes. De même 
que la tribu est le principal élément de la société arabe, 
le kaïd est l'agent administratif le plus important; c'est 
lui qui nécessairement doit servir d'intermédiaire entre 
l'autorité française qui dirige, qui donne l'ordre, et 
l'Arabe qui obéit. A ce poste délicat, les Turcs mettaient 
presque toujours des Turcs, c'est-à-dire des hommes 
sûrs et éprouvés. Nous ne pouvons pas penser à les 
imiter jusqu'à vouloir nommer des kaïds français. Cela 
peut être fait sur quelques points par exception ; mais si 
l'on voulait généraliser la mesure, nos kaïds français, 
mal initiésau langage, aux mœurs et aux habitudes des 
tribus, seraient obligés de prendre des intermédiaires, 
et on n'aurait échappé à un danger que pour tomber 
dans un aulre. Mais on devra choisir de préférence ces 
kaïds indigènes parmi les officiers et les sous-ofliciers 
arabes qui ont servi ou qui servent encore dans les 
troupes indigènes commandées par des Français , ou 
parmi les individus qui auraient donné des gages cer- 
tains de fidélité et d'intelligence. 

Les troupes indigènes devront fournir nécessairement 
un nombreux contingent à l'armée d'occupation. Mais 
il faudra moins se préoccuper d'en faire des régiments 
selon l'ordonnance, qu'une sorte de gendarmerie, des- 
tinée à maintenir l'ordre dans le pays. Ces corps de- 
vraient être entièrement à |a disposition des bureaux 
arabes, faire peu d'expéditions purement militaires, et 
être presque exclusivement employées à la police des 
marchés, à la perception des impôts, avoir enfin, en 
quelque sorte, des fonctions administratives. On pour- 
rait leur demander des colons pour former des villages 
indigènes et renforcer les zmela des kaïds. Si la coloni- 
sation militaire est praticable, c'est avec les indigènes, et 
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dans le but de veiller à la sécurité des routes, et non pas 
pour faire des entreprises modèles d'agriculture. 

On s'est exagéré le danger qu'a y aurait à mêler les 
Européens aux indigènes dans les villages de l'intérieur. 
Ce danger est imaginaire. Le fanatisme des Arabes a 
servi de texte à de nombreuses déclamations; et ce fana- 
tisme cependant est une de nos erreurs sur le caractère 
arabe, presque un préjugé. Les habitants de l'Algérie 
sont en général moins fanatiques que la plupart des peu. 
pics de l'Europe méridionale. Ils ont un sentiment trés- 
exalté de la Divinité, mais il est moins grossier qu'on le 
croit communément. On oublie d'ailleurs que ces peu- 
plades , n'ayant pas de nationalité, prennent le nom 
ïallah lorsque le danger devient commun et imminent, 
comme le seul cri de ralliement possible ; la foi et la 
patrie ont le même drapeau, parce que la religion est le 
seul lien qui puisse réunir les tribus. 

Personne n'ignore comment Abd-el-Kader entretenait 
la guerre sainte (djehed). Il poussait les tribus au combat 
a coups de bâton, et n'entraînait les guerriers qu'à force 
de promessesetde mensonges. Il y a chez les Arabes quel ■ 
quochosedeplus vénéré que le djehed, c'est la paix (afia), 
la sainte paixl Combien de fois, pendant le cours de nos 
expéditions militaires, n'avons-nous pas vu éclater la joio 
(les tribus lorsqu'on leur annonçait la fin de la guerre! 
Les grands peuvent bien, par orgueil, dissimuler leur 
stntiment devant nous; pour les pauvres, la nécessité 
de vivre est irrésistible. La guerre brûle leurs moissons, 
enlève leurs troupeaux, décime leurs enfants, les oblige 
à l'émigration et les réduit à la plus affreuse détresse. 
Si ce ne sont pas des habitations qui les attachent au sol 
delà tribu, ce sont les silos, les cimetières, les chapelles. 
Ils consentent bien à s'éloigner pour un temps de leur 
territoire, mais le regret ne tarde pas à. les saisir, et ils 
éprouvent, eux aussi, la nostalgie. 11 suffira de rappeler 
Il catastrophe récente qui a détruit les tribus des Beni- 
Amer et des Hachera , réfugiés dans le Maroc avec leurs 
iemmes et leurs troupeaux , pour prouver que les 
Arabes sont très-attachés au sol de leur tribu. 

Mais les indigènes fussent-ils fanatiques, il n'y a pas de 
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passion, si violente qu'elle soit, qui ne s'use en «'exerçant 
dans le vide. Or, les Iribus savent enfin, malgré les men- 
songes de leurs chefs, que ce n'est pas un intérêt reli- 
gieux qui nous a attires en Algérie, et que nous ne 
voulons que faire régner la paix et l'ordre. Comme par- 
tout, l'empire des faits accomplis consolera les hommes 
raisonnables; l'Arabe a l'imagination vive, mais il a l'es- 
prit positif. Quant aux fanatiques, la vigilance de nos 
troupes les dégoûtera de toute tentative armée contre nos 
populations, et une police sévère les aura bientôt déter- 
minés à se résigner aux bienfaits de notre administration 
ou à évacuer le pays. 

Nous avons indiqué les moyens d'établir la paix, de 
recruter des agents indigènes fidèles, et de créer aux 
Arabes des intérêts semblables aux nôtres. Les troupes 
indigènes, en cessant de recevoir une destination exclu- 
sivement militaire, fourniront de précieux instruments 
de gouvernement; les colonies arabes, ou zmala, garan- 
tiront la sécurité des routes et la tranquillité des grands 
marchés de l'intérieur; la paix et l'ordre augmenteront 
les ressources de l'impôt. Pour les tribus, la fin de la 
guerre et des discordes intestines leur ouvrira une ère 
de prospérité ; des travaux d'utilité publique favoriseront 
le développement de la richesse générale; leurs habi- 
tudes agricoles et industrielles se perfectionneront à 
notre contact ; les Arabes acquerront des notions de pré- 
voyance et d'ordre. Le bien-être assuré au travail pré- 
parera l'avènement des classes moyennes, jusqu'ici ex- 
ploitées par les nobles et les marabouts; la stabilité et la 
protection accordées aux intérêts les rattacheront à la 
nationalité de la colonie européenne. 

En résumé, notre premier soin doit être de prendre 
en main l'administration des tribus avec la pensée de 
les convertir un jour en bourgs et en villages. 

L'organisation actuelle de l'Algérie se ressent des cir- 
constances qui ont précédé la pacification du pays. Lors- 
que les tribus commencèrent à se soumettre, depuis plus 
de deux années, la France faisait à Abd-el-Kader une 
guerre énergique pour ruiner ses ressources militaires. 
On voulait détruire une armée ennemie, conquérir un 
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territoire; mais on ne s'était peut-être pas assez préoc- 
cupé de la nécessité où l'on se trouverait de gouverner 
!a population qui nous combattait, lorsqu'elle mettrait 
bas les armes. On peut dire que le succès nous prit, sur 
ce point, au dépourvu. Il fallut accepter d'abord les 
chefs indigènes qui vinrent à nous les premiers, et leur 
laisser le soin d'administrer les vaincus d'après les er- 
rements antérieurs. 

Cette situation eut ses avantages. Il était habile et 
prudent de ménager l'orgueil et le fanatisme des indi- 
gènes; des hommes nouveaux et des innovations n'au- 
raient fait qu'entretenir une agitation dangereuse dans 
les esprits. On devait faire d'abord l'épreuve des formes 
administratives anciennes mises en pratique, soit par 
les hommes d'Abd-el-Kader, soit par ceux ayant appar- 
tenu au gouvernement turc. Cette expérience peut être 
considérée comme terminée. Les uns et les autres se sont 
montrés insuffisants, et dangereux à employer, pour 
atteindre le but auquel nous aspirons. Les fonctionnaires 
turcs, mal surveillés, habitués à des procédés violents, 
ne voyaient dans les tribus que des contribuables à ex- 
ploiter pour s'enrichir promptement; on ne pouvait 
avoir avec eux qu'une administration au jour le jour, 
sans moralité, sans prévoyance, sans esprit de suite. Les 
agents d'Abd-el-Kader avaient conservé un souvenir plus 
récent des tendances organisatrices du gouvernement 
de l'émir. Mais la guerre avait été une nécessité pour 
l'installation du nouvel ordre de choses; elle ne pouvait 
offrir quelques bonnes chances qu'en exaltant le fana- 
tisme des Arabes contre les infidèles et les étrangers. Le 
premier résultat de l'emploi de pareils instruments par 
la France fut et devait être de les déconsidérer aux yeux 
de la population. Ainsi, les familles militaires, qui four- 
nissaient aux Turcs Leurs principaux agents, avaient des 
traditions oppressives et rapacesj et les marabouts em- 
ployés par l'émir avaient donné aux questions religieuses 
une prédominance nuisible à la bonne conduite des af- 
faires. 

La première organisation n'a pu être que transitoire, 
et l'obligation nous est imposée de la modifier, puisque 

It. 17 
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nous avons reconnu que les agents soit des Turcs, soit 
d'A-bd-el-Kader, ne peuvent se transformer au point 
(('être adoptés par notre administration. Il ne ressort pas 
de cela que nous devions détruire l'aristocratie militaire 
ou religieuse arabes; il ne s'agît que de faire triompher 
l'ordre et la justice, et de prendre position au-dessus de 
l'aristocratie dans la hiérarchie des pouvoirs. La tribu 
([□'on peut assimiler, soit à la commune, soit au canton, 
doit être commandée par des indigènes; mais toute au- 
torité chargée d'une centralisation, et exerçant une sur- 
veillance sur plusieurs knïds, doit être française. On ne 
saurait, sans grande imprudence, appeler d'autres agents 
que des agents français à veiller aux intérêts de notre 
domination et à la direction de l'administration des tri- 
bus. La création des bureaux arabes a commencé à réa- 
liser celte amélioration. 

D'après ce qui précède, le gouvernement des indi- 
gènes doit traverser plusieurs phases. Dans la première 
période de la soumission, que nous appellerons la phase 
arabe, il faut conserver les habitudes administratives et 
les chefs anciennement investis du pouvoir. Il faut uti- 
liser les influences bien réelles, bien constatées, en évi- 
tant toute manifestation, soit armée, soit d'une autre 
nature, qui aurait pour résultat d'imposer aux tribus 
des hommes qui leur sont antipathiques. Pendant cette 
phase arabe, le rôle de l'autorité française doit se borner 
à chercher à se mettre en relation avec les intérêts gé- 
néraux du pays. Les questions d'impôt, les corvées, les 
rassemblements de guerre, les travaux d'utilité publique 
sont des occasions excellentes pour faire connaître aux 
Arabes de condition inférieure l'esprit de notre adminis- 
tration, et de déterminer, en notre faveur, ce qu'on ap- 
pellerait en France l'opinion publique. 

ta seconde phase du gouvernement indigène com- 
mence lorsque l'influence française a pris racine dans le 
pays et que les administrés eux-mêmes désirent Tinter- 
veniiqn du chef français. A. ce moment, il n'est plus be- 
soin de fonctionnaires indigènes autres que les kaïds; les 
bureaux arabes doivent administrer. Il ne faut pas in- 
duire de là qu'il faille cesser de rendre aux familles, 
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jadis prépondérantes, ce qui leur est dû d'honneur et 
de considération; on veut dire seulement qu'on n'est plus 
astreint à choisir exclusivement parmi elles les agents 
administratifs. 

La troisième phase serait celle ou, par les progrès do 
la colonisation, la tribu arabe pourrait, soit sejuxia-poser 
à ia commune française, soit se fondre dans celle-ci, de 
manière à relever comme elle de l'autorité civile. On 
comprend suffisamment que ce résultat ne pourrait être 
atteint qu'avec le temps, et après une série d'efforts 
intelligents et heureux. Alors un peuple nouveau, con- 
servant des idiomes, des mœurs et des croyances divers, 
se développera sous la tutelle de la France, confondant 
ses intérêts, s'inspirant d'un même sentiment patrioti- 
que. Ce n'est plus la fusion inintelligente des races, des 
habitudes, des doctrines religieuses; c'est l'association 
dos travaux pour atteindre un but commun : la paix et 
le bien-être. 

I. U. 
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AFRIQUE CENTRALE. 



NOUVEAU VOTfAGE D'EXPLORATION 



DANS L'INTÉRIEUR DE L'AFRIQUE, 



ENTHEFHIS PAR M. ANNE HAFFINEL (1). 



Malgré les falîgues et les dangers de sa première ex- 
cursion dans l'intérieur de la Sénégambie , M. Raffenel 
avait rapporté en France le désir de pénétrer plus avanten- 
core dans le cœur du continenlalYicain. Le projet qu'il 
méditait avait les proportions les plus vastes. Son des- 
sein était de traverser l'Afrique de l'O. à YE. La renom- 

1 C'est en 1843 et 1844 que M. Raffenel a exécuté son premier 
voyage d'exploration , en compagnie de M. Huard , pharmacien de U 
marine. Le Bondou, le Bambouk, la rivière Falémè et les mines 
d'ur éparses sur ses rives en ont été le théâtre. Au retour, M. HunnJ 
est mort, enlevé par une maladie inflammatoire; et , vers le milieu de 
1844 , M. Raffenel est rentré lui-même malade en France. C'est alors 
qu'il s'est mis à composer la relation de son exploration ; elle a paru 
à la fin de 1846, sous le titre de Voyage dans l'Afrique occidentale. 
En fait de voyages, M. Raffenel n'en était pas à son début : dès l'âge 
de dix-sept ans , il avait commencé à naviguer comme commis d'ad- 
ministration sur les bâtiments de l'Etat. Pendant dix années (de 1826 
à 184-2), il a ainsi visité tour à tour les Antilles, le Brésil , les Etats- 
Unis , Alger, Madagascar, Bourbon et les cotes d'Afrique. M. Raffe- 
nel est aujourd'hui âgé de trente-huit ans et demi. 

Les détails qu'on va lire sur son second voyage d'exploration étaient 
beaucoup plus développés qu'ils ne le sont ici; mais nous les avons 
abrégés de façon à ne donner à nos lecteurs que la partie la plus in- 
téressante et là plus dramatique du récit. 
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naéû des Hornemann, des Mungo-Park, des Browne, 
des Bruce, des Laing,des Denbam, des Clappprton et 
des Caillié, excitait son émulation. Il ne tarda pas à 
solliciter avec instance l'honneur périlleux d'être ap- 
pelé à suivre leurs traces. Il présenta, en mai 4845, le 
plan de sa nouvelle exploration. Il y énonçait l'inten- 
tion de partir de Bakel pour aller aboutir au Nil, en 
traversant le Soudan, les montagnes de la Lune, la 
Nubîe et l'Egypte. 

« En désignant les deux ternies extrêmes de la lon- 
gue route que j'aurais l'ambition de parcourir, dit-il 
dans son mémoire, j'ai voulu indiquer la tendance gé- 
nérale de mon projet, bien plus que je n'ai prétendu 
déterminer à l'avance ce qu'il me serait donné d'ac- 
complir. On ne traverse point l'Afrique par cela seul 
qu'on est résolu à le tenter, et je serais bien mal pré- 
paré à l'accomplissement d'une mission aussi grave, si 
je n'en avais aperçu et considéré mûrement les périls 
et les difficultés, afin d'écbapper aux uns et de sur- 
monter les autres. Quoi qu'il en soit, c'est bien de nos 
établissements du Sénégal que je désire partir, et c'est 
bien par l'Egypte que je désire opérer mon retour. 

« Quelque ignorant que puisse être le voyageur qui 
aura accompli cette grande traversée d'Afrique, ne rap- 
portât-il d'autre résultat que le relevé de sa route, au 
pas et a la boussole, il aurait déjà fait une chose im- 
mense. Je n'ai pas la folie de croire que mon passage 
pourrait laisser des traces de civilisation sur les peu- 
ples que je rencontrerais; je voudrais uniquement 
frayer une route et montrer qu'il n'y a rien de vérita- 
blement impossible à la volonté humaine. Je sais que la 
civilisation de l'Afrique semble aujourd'hui une uto- 
pie; je sais qu'on n'y croit pas, et pourtant n'est-il 
pas permis de se demander ce qui a été fait jusqu'ici, 
pour trancher de cette sorte une question aussi grave î 
H y a en Afrique des esclaves dans une horrible condi- 
tion j il y a, dans certaines peuplades, des sacrifices 
humains qui se consomment aux jours des grandes so- 
lennités; il y a même, dit-on, d'autres peuplades qui 
consacrent encore leurs réjouissances par d'odieux res- 
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lins. Devons-nous rester impassibles témoins de tout 
cela ? Won certes ; cela ne peut et ne doit pas être ; il 
faut commencer l'œuvre, œuvre lente, bien lente, sans 
doute, comme toutes celles de cette nature qui se sont 
accomplies dans l'histoire de l'humanité; mais, avant 
tout, il faut marquer la route qu'on viendra plus tard 
parcourir, et je serai fier et glorieux d'être choisi pour 
tenter un semblable essai. » 

M. Raffenel est parti de France en août 1846, pour 
le Sénégal. Depuis l'époque de son arrivée à Saint-Louis 
jusqu'à la fin de novembre, il s'est occupé sans relâche 
de tout préparer pour sa grande entreprise. Le 3 dé- 
cembre, il s'est embarqué avec sa petite caravane sur le 
bateau à vapeur le Serpent, qui se rendait à Bakel. 

« Dès que ma remonte sera faite, écrivait-il de ce 
point, je me mettrai en route pour le Bambouk, que 
jo veux cette fois explorer dans toutes ses parties. 
Après cette opération, intéressant directement les inté- 
rêts positifs du commerce et de l'industrie, je revien- 
drai à Bakel, et je prendrai mon vol vers l'inconnu, in- 
souciant, sans crainte, et plus que jamais incrédule à 
l'endroit des impossibilités. » 

Le projet de M. Raffenel s'est exécuté comme il l'a- 
vait arrêté : il en a rendu compte, le S mars 1847, dans 
un mémoire dont nous extrayons les passages suivants : 

« Je partis pour Boulébané, capitale du Bondou, 
comptant sur le concours de mon ancienne connais- 
sance, l'ai main y Sadda, pour m'aider à effectuer ma re- 
monte; ce chef était alors fort occupé d'une expédition 
qu'il préparait contré le pays de Niani, situé sur les 
bords de la Gambie. Informé de mon arrivée, il me fit 
dire par son ministre qu'il m'attendait à quelques lieues 
seulement de Boulébané. Sa réception fut gracieuse; il 
me répéta, à plusieurs reprises, qu'il avaitenfreint pour 
moi les usages ordinaires, en abandonnant son armée 
pour m'âtlèndre; qu'un almaiiy n'attendait jamais per- 
sonne. Il fit appeler alors, l'homme qu'il devait me don- 
ner pour guide. 

« A la première vue, cet homme me déplut \ regard 
insolent, manières brutales et impertinentes, tout en 
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lui était désagréable; mais ce fui bien autre chose 
quand il m'annonça ses prétentions pour le paiement 
des services qu'il allait me rendre. Elles étaient exor- 
bitantes, et je dus doublement refuser d'y souscrire. 
(Jn autre homme, nommé Àmarlamba, qui m'avait déjà 
accompagné dans mon voyage de 1844, se trouvait pré- 
cisément non loin de là, au poste français de Sénou- 
tiébou: c'était un bon garçon, intéressé comme tous 
les noirs, maïs, au fond, alléctueux et dévoué. Il accepta 
mes conditions, et nous partîmes dés le lendemain. 

« Je me gardai bien de m 'embarrasser de lourds ba- 
gages; sept ânes portant les marchandises d'échange, 
notamment du sel, de la poudre, des fusils et des ver- 
roteries, et quatorze hommes, j compris notre guide 
Amarlamba, composaient ma caravane. Nous franchîmes 
rapidement la distance qui sépare Sénoudébou de Sân 
siidi, où s'était arrêtée notre exploration de la Falémé 
avec M. Huard, et où s'était également arrêté l'infortuné 
de Beaufort, 

« Arrivés à Minkel, je fus prévenu qu'avant d'at- 
teindre Kaour, nous avions à traverser, dans une éten- 
due de plus de dix lieues, un pays entièrement dévasté, 
ouvert aux invasions des Malinkès (nom donné aux ha- 
bitants du Bambouk par les Foulai» et les Sarracolets), 
et que nous serions exposés à les rencontrer pendant 
la route. Je complais assez sur les quinze hommes qui 
m'accompagnaient pour ne pas craindre une attaque 
de gens mal armés et généralement poltrons. 

« Le lendemain, nous nous engageâmes sur cette 
route, qui me parut ravissante. Des granits aux formes 
colossales étaient jetés sur le sol comme de sombres et 
antiques monuments d'un peuple disparu. Là, les ar- 
bres sont serrés, hauts et ombreux, les collines élevées 
et imposantes. Il y a, en un mot, quelque chose de 
grand et de beau dans toutes les productions du sol et 
dans les masses inertes qui les entourent. Plus loin, le 
paysage est moins pittoresque. Les grands arbres sont 
plus rares, les blocs de granit moins majestueux, et la 
route est tracée au travers d'une haie monotone de 
hautes herbes qui masquent l'horizon et cachent la vue 
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des belles montagnes i|uo nous admirions auparavant 
Par précaution, notre guide met le feu à toutes ces 
herbes, qui peuvent, dit-il avec raison, servir d'abri 
aux Malinkès. Nous remarquons pendant la roule, et 
tres-fréquemment, dans les fentes des boababs, dont ] e 
diamètre ne dépasse jamais cinq mètres, des dépôts 
très-considérables de miel. Les habitants en récoltent 
beaucoup, et la cire est un des produits de leur commerce. 

« Après avoir marché huit heures sous un ciel ardent' 
nous arrivons au village de Kaour, le premier du Bam- 
bouk qui soit habité. Notre guide était allé en avant 
pour nous annoncer; il nous rejoignit à petite distance 
du village, et nous introduisit dans le Tata où nous 
accueillit, avec une physionomie ouverte et souriante 
le vieux Niâmadi , qui en était le chef. 

« Niâmadi est un homme âgé d'une soixantaine 
d années, d'une belle figure et d'une taille élevée. 11 ne 
me reçut pas avec des démonstrations obséquieuses; 
mais son accueil, quoique rude dans les formes, n'en 
fut pas moins parfaitement franc. 11 me donna une case 
assez propre et s'éloigna par discrétion , en disant que 
je devais me considérer comme chez moi. 

« Les habitants du village témoignent une grande 
surprise de voir un blanc, le premier, disent-ils, qui 
ait jamais visité leur pays. Leur curiosité me cause dans 
les premiers moments un ennui mortel; ils examinent 
avec attention mes mains, mon visage, mes cheveux, 
mon costume, et me touchent comme pour s'assurer 
qu'ils ne font point un réve. Quant aux femmes, leur 
curiosité est combattue par la peur que je leur inspire, 
et elles s'enfuient, à ma vue, en poussant des cris 
d effroi et en se couvrant le visage de leurs mains. Ce 
qui me distrait un peu des ennuis de celte scène est 
l'affectation risible que mes noirs, qui ont la prétention 
dêtre des Wancs, mettent à qualifier l'étonnemenl et 
la surprise si naturels des habitants de Kaour. « Ce 
• sont des sauvages , disent-ils , des gens qui n'ont ja- 

1 On désigne sous ce nom dei constructions en terre rfaije, <mi 
servent de forteresses dans le pays. 
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, mais vu un homme, et qui ne font pas leur salam. « 

« Le vieux Niâmadi se met en frais pour honorer 
l'hôte illustre, le Roi, comme il lui plaît de m'appeler, 
qui est venu le visiter. Les récréations qu'il imagine 
pour me charmer ne sont guère de mon goût; mais je 
suis obligé, pour ne pas le blesser, de paraître y 
trouver un grand plaisir. H me procure, entre autres 
divertissements, le spectacle d'une danse du pays , exé- 
cutée au bruit assourdissant du tam-tam : ce qui me 
parait le plus original dans cette danse, est un accdm- 
pagnement de longues castagnettes en fer tenues par 
les joueurs de tam-taro entre le pouce et l'index , exac- 
tement comme les castagnettes espagnoles. Le soir, je 
reçois la visite intéressée des griols 1 et de leur famille, 
qui me régalent d'un majestueux charivari. L'orchestre 
se composait de sept tam-tam sur lesquels les joueurs 
frappaient à tour de bras, en poussant de véritables 
hurlements. 

x Mon arrivée avait fait du bruit dans le pays. Vers 
deux heures on me prévint qu'un chef des environs , 
accompagné d'un grand nombre d'habitants de son vil- 
lage, y compris même des femmes et des enfants, 
étaient accourus pour me voir. H m'envoya une dépu- 
lation qui vint me prier d'aller lui faire visite chez le 
forgeron du village où il était descendu et qui paraît 
ici jouir de la première distinction après le chef. L'é- 
tiquette du pays semblant prescrire que la première 
visite soit rendue par celui qu'on vient voir, je me 
transportai à la case du forgeron, et je me trouvai en 
présence de mon illustre visiteur, dont l'extérieur était 
loin d'appeler la confiance. Le grand personnage qui 
me faisait l'honneur de se déplacer pour moi se nom- 
mait Sani-Moussa; il était le chef du village de Sandi- 
counda, situé, d'après les renseignements que je pus 
recueillir, à 24 ou 28 kilomètres environ de Kaour. Il 
me reçut avec un maintien extrêmement digne, fumant 
avec gravité une longue pipe à fourneau de fer; il s'em- 
pressa de m'annoncer qu'il était très-puissant, très-fort 5 

1 Sorte de jongleurs et de musiciens ambulants. 
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que le pays était à lui et non à Niâmadi, et que, sur 
la nouvelle de mon arrivée, il était parti pour me voir 
et me prier d'aller passer quelques jours dans son vil- 
lage. Je répondis de mon mieux à ce discours , dont le 
ton vantard me plut médiocrement ; puis, selon l'usage, 
nous échangeâmes ensemble quantité de gracieusetés. 

« Je fus encore obligé d'assister à un divertissement 
semblable à celui que Niâmadi m'avait dooné la veille. 
Sani-Moussa, qui s'était fait accompagner de ses griots 
et griottes, crut devoir me procurer cette agréable ré- 
création. De retour à ma case, suffoqué par l'odeur 
abominable du public et des danseuses, par la pous- 
sière et par la fumée des coups de fusil qui sont ici les 
applaudissements de l'assistance, je songeai à envoyer 
un cadeau à Sani-Moussa pour |e remercier de sa visite 
et de la fêle qu'il m'avait donnée. Consulté sur les ob- 
jets qui devaient composer mon présent, mon entou- 
rage tomba d'accord qu'un sabre d'infanterie, des 
grains d'ambre, une pièce de çotonnade bleue, de la 
poudre, des balles et d'autres petits articles, seraient 
un don très-présentable. J'envoyai immédiatement ces 
objets , en recommandant aux hommes qui les portaient, 
de venir me rendre compte de la manière dont ils au- 
raient été accueillis. Une heure so passa et personne ne 
parut. Je fis appeler un des hommes qui avait reçu ma 
commission. 

« Je sus d'abord de lui que Sani-Moussa, malgré 
toutes les gracieusetés qu'il m'avait dites et ses protes- 
tations de sympathie pour les blancs, n'était venu a 
Kaour que pour prendre sa part de mes marchandises, 
expression consacrée pour designer les objets qui sont 
en notre possession. La déception de Sani-Moussa avait 
donc été grande en recevant mon cadeau modeste , au 
lieu du riche présent que sa cupidité avait rêvé. Il était 
entré en colère, puis avait passé aux menaces, et il avait 
dît à mes hommes que le lendemain il ferait bien voir 
qu'un chef de son importance ne supportait pas de pa- 
reilles mystifications. Il y avait fait ensuite appeler tous 
ses gens et leur avait demandé, en leur montrant les 
objets que je lui avais donnés, s'ils souffriraient que 
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leur chef fût insulté par l'envoi d'un cadeau si minée. 

v La nuit était venue : je recommandai à mes hommes 
défaire bonne garde, et j'attendis le lendemain sans 
crainte, car j'avais toute confiance dans l'hospitalité de 
Niâmadi. De grand matin, on vint nie rendre compte 
que Sani-Moussa et Niâmadi avaient eu lesoir^ après la 
scène que je viens de rapporter, une longue et vive dis- 
cussion à notre sujet. Sani-Moussa, me dit-on, a épuisé 
tous les raisonnements de la méchanceté pour entraîner 
Niâmadi à s'allier à lui pour tomber sur nous, c'est le 
mot de mon truchement; mais Niâmadi a résistéel s'est 
retiré brouillé avec Sani-Moussa. De retour chez lui, 
Niâmadi a réuni les hommes de son village, et leur a 
parlé ainsi : « Nous avons reçu chez nous des blancs qui 
i sont venus nous visiter en amis , et qui ont clé con- 
i duits à Kaourpar des envoyés de l'almamy, avec le- 
f quel nous sommes actuellement en paix; ils sont mc- 
i nacés d'être attaqués par des gens qui ne sont pas du 
f village; je veux savoir de vous ce que vous ferez si 
i l'on donne suite aux projets qu'on a conçus contre 
« eux. — Nous ferons comme tu feras toi même, avaient- 
« ils répondu. »— Je ue m'étais donc pas trompé; je n'a- 
vais rien à craindre de Niâmadi, et, au contraire, tout 
à espérer de son concours. 

« Le lendemain, Sani-Moussa continuait ses cla- 
meurs; ses hommes chargeaient leurs armes de plu- 
sieurs balles, et se couvraient en outre de leurs gris- 
gris 1 , signe certain chez les noirs d'intentions peu 
paciliques. Vers neuf heures, j'allais donner l'ordre de 
porter les bagages en dehors ûvTata, lorsqu'une dé- 
putation de Sani-Moussa envahii ma demeure, me rap- 
portant, de la part de ce chef, les objets que jè lui avais 
envoyés la veille. 11 me fallut encore suspendre mon dé- 
part, et attendre l'issue de la nouvelle discussion, que 
cette démarche insolente allait inévitablement provo- 
quer. J'étais bien décidé à ne pas ajouter une pierre à 
fusil à mon cadeau et à le reprendre pour le donner a 

1 Amulettes quij suivant les superstitions du pays, ont le pouvoir 
<to détourner les balles. 
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Niâmadi, si Sani-Moussa persistait dans son dessein de 
me le rendre. Ce petit moyen est souvent employé pap 
les nègres pour forcer la générosité de ceux qui leur don- 
nent. Je lis répondre aux envoyés de Sani-Moussa que 
je trouvais ces débats insupportables, qu'ils étaient li- 
bres degardçrou de restituer ce quej'avais donné, mais 
qu'ils pouvaient être assurés que je n'y ajouterais rien. 
— Les envoyés de Sani-Moussa (j'avais deviné juste) se 
retirèrent et emportèrent le cadeau. Peu d'instanis 
après, ce chef parut lui-même entouré de tous ses 
hommes armés et revêtus de leur gris-gris de guerre, 
commeonme l'avait annoncé. Ilsétaientplusdesoixante. 
J'étais moi-même armé quand Sani-Moussa parut; je le 
reçus de manière à lui faire comprendre que je n'étais 
pas d'humeur à continuer avec lui les gracieusetés (le 
la veille, et bien disposé à lui faire sauter la cervelleau 
premier mouvement hostile que j'apercevrais. Six de 
mes hommes étaient autour de moi; les autres s'occu- 
paient des apprêts du départ. Mon intention était de 
prendre le premier la parole, et de reprocher en termes 
énergiques à cet homme sa conduite envers moi ; mais 
il me prévint, et, me prenant la main , il me dit beau- 
coup de paroles inutiles, d'où je pus extraire à peu près 
celles-ci : « 11 ne faut pas écouter tout le monde ; si nous 
« n'avions eu personne entre nous , nous nous serions 
« mieux entendus, et il n'y aurait pas eu tant de bruit. » 
Puis il termina en disant : « Je suis bien fâché de ce 
« qui est arrivé, et je viens te prier de rester un jour 
« de plus ici, pour mieux faire la paix avec toi. » Au 
point où nous en étions ensemble, et sachant ce que je sa> 
vais, le piège était quelque peu grossier. Je répondis 
qu'il m'eût été pénible de le quitter autrement qu'en 
ami, mais que cela me suffisait; que, d'ailleurs, il m'é- 
tait impossible de céder à son invitation de rester. Im- 
périeux dans ses désirs, et peut-être trompé dans scn 
attente, Sani-Moussa insista avec un tel acharnement, que 
je craignis un instant, de sa part, une recrudescence 
de colère plus sérieuse et plus dangereuse ici, entouré 
comme il l'était de tout son monde. Je ne cédai p> s 
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néanmoins, et il se retira enfin , en me renouvelant ses 
protestations de sympathie. 

• Je pus alors partir. Les charges avaient été placées 
sur les ânes. 11 était dix heures du matin, et nous avions 
plus de dix lieues à faire dans un pays dévasté. En sor- 
tant du Tata, j'aperçus les hommes de Niàmadi armés, 
qui paraissaient placés là pour nous protéger, et ceux 
de Sani-Moussa toujours préparés au combat , et dont 
plusieurs avaient la mine de gens qui venaient d'éprou- 
ver un mécompte inattendu. 

i Au moment où j'allais remonter à cheval pour re- 
joindre la caravane qui s'éloignait, Sani-Moussa me prit 
à part. Montrer de la crainte, même de la défiance, c'eût 
etclui faire tropd'honneur; jeraerendisdoncàson appel 
avec un seul de mes hommes qui me servait d'inter- 
prète. C'étaient encore de nouvelles instances pour me 
faire rester, expliquées cette fois par le regret qu'il 
éprouvait de ne m'avoir pas fait de présent. Je lui dis 
qu'il ne devait avoir aucun regret à ce sujet, car les 
blancs avaient pour habitude de donner pour donner et 
non pour recevoir; puis je le quittai, mais, cette fois, dé- 
finitivement. Je piquai mon cheval de manière à mettre 
promptement une bonne distance entre nous, et nous 
nous éloignâmes tous de Kaour. 

■ Dans ces difficultés contre lesquelles il m'était im- 
possible de me prémunir, j'ai eu beaucoup à me louer 
(le mon guide. C'est grâce à lui que le vieux Niâmadi a 
tenu envers nous la conduite noble et ferme qui nous a 
soustraits aux dangers d'une lutte inégale. Je laissai, en 
parlant, à cet excellent homme, un témoignage bien fai- 
ble des services qu'il nous avait rendus, et j'eus cette 
l'ois la satisfaction de ne pas demeurer au-dessous des 
espérances de celui que je désirais récompenser. A six 
heures et demie du soir, nous atteignîmes Alinkel. 
*>dy, l'un de mes hommes, était malade; il arriva dans 
un état qui me donna de si vives inquiétudes, que je me 
décidai à passer toute la journée du lendemain à Alin- 
kel. En prenant à sept heures du soir notre premier 
'epas de la journée, je songeai aux événements de Kaour, 
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à la fourberie et à la lâcheté des Mandingues. Nous sa- 
vions certes à quoi nous en tenir sur la mansuétude de 
Sani-Moussa; il y avait donc un motif particulier qui 
l'avait empêché de donner suite à ses projets contre 
nous, et ce motif n'existait pas, à mon sens, dans l'op. 
position de Niâmadi ; car, en supposant que Sani-Moussa 
eût eu connaissance des intentions proteclrices du chef 
de Kaour, rien ne l'empêchait de partir pendant la nuit 
ot d'aller nous attendre sur la roule. 

« Je venais à peine de m'endormir, lorsque mon in- 
terprète me réveilla en «n'amenant un homme qui avaii, 
me dit-il, des choses de haut intérêt à me commuai- 
quer. Cet homme arrivait de Kaour, et voici ce qu'il me 
dit : — > Après votre départ, Sani-Moussa et INiâmadi oM 
eu ensemble une vive querelle à cause de vous. Le 
premier a reproché au second avec colère son défam 
d'assistance dans une affaire toute simple et toute natu- 
relle. (Nous voler et nous tuer; honnêtes nègres !) » En- 
suite, Sani-Moussa a dit à Niàmadi : « Je les ai laissés 
« partir parce que je sais qu'ils vont à Netako par To- 
« ronka, et cette fois, je n'aurai pas pour associés des 
« niais comme toi. « Alors il donna l'ordre à deux de 
ses hommes de partir immédiatement pour prévenir de 
notre passage les habitants des villages de la rive droite 
où nous devions nous rendre. « Qu'on laisse les blancs 
« (tlonna-t-il pour instructions à ses émissaires) s'établit 
« sans défiance; qu'on les traite même avec distinction, 
« puis après... a Un geste fort significatif de l'homme 
qui me portait cette nouvelle me lit suffisamment com- 
prendre les projets débonnaires de Sani-Moussa. 

a Celte communication, qui avait fait impression sur 
mes hommes, jusque-là très-décidés à me suivre, n'en 
fit pas autant sur moi. Je pensai que l'intérêt faisait 
beaucoup de choses, et que eet homme, plus rusé que 
les autres, aurait bien pu inventer des pièges pour m'ex- 
tqrquer quelque récompense. Mais, comme répondant 
lui-même à ma pepsèe, il s'éloigna en disant : a Je pars 
« pour que vous croyiez à mes paroles ; si je restais, vous 
« penseriez que je vous ai l'ail un conte, dans l'espoir d'ob- 
« tenir quelque chose de vous. Je ne veux rien; je suis 
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« captif de Mamadi Kaudia (le roi des Batnbaras) , et 
«j'aime les blancs, parce qu'ils donnent des coutumes 
« à mon maître. » 11 partit en effet, et nous ne le ré- 
unies plus. 

. Cette révélation, pour ainsi dire providentielle, 
des projets de Sani-Moussa , et à laquelle il me fallait 
bien croire , me jeta dans de grandes hésitations. 

« Je me décidai enfin à renoncer à poursuivre mon 
voyage de ce côté, et je tâchai de trouver des consola- 
lions dans la réflexion que, mênie restreinte comme 
elle l'était, l'exploration que je venais d'accomplir au- 
rait encore de l'intérêt. En effet, bien que placée dans 
la situation la plus avantageuse pour servir de but aux 
explorateurs du Sénégal, laFalémé est à peine connue. 
Une reconnaissance de cette rivière a été faite, il y a 
aujourd'hui cent ans, par un employé de la compagnie 
qui exploitait alors le commerce du Sénégal. Duliron 
(c'est le nom de cet homme de courage et de dévoue- 
ment) semble avoir eu le mérite de pénétrer le premier 
dans cette rivière. Après Duliron, vint le courageux de 
Beaufort ; il s'arrêta à Sânsadi, et la mort , qui le frappa 
quelque temps après à Bakel , interrompit le noble élan 
qui le poussait à de nouvelles découvertes. Enfin, après 
de Beaufort , eut lieu , vingt ans plus lard , le voyage 
que dirigeait M. Huard, et dont je faisais partie; comme 
notre prédécesseur, nous ne dépassâmes pas alors 
Sansadi. 

« La reconnaissance que je viens d'effectuer com- 
prend moins d'étendue que celle de Duliron, mais elle 
dépasse d'environ vingt lieues celle de Beaufort et celle 
que j'ai accomplie avec Huard en 4844; elle servira à 
fournir des observations, que l'on peut dire nouvelles, 
sur neuf des villages de la rive gauche de cette rivière 
qui possèdent des mines d'or; elle pourra servir, en 
outre, et c'est encore mon vœu le plus ardent, à en- 
traîner- sur mes traces de nouveaux voyageurs , qui , 
plus heureux que moi, pourront non seulement dépas- 
ser le lieu où je me suis arrêté , mais encore celui où 
s'est arrêté Duliron, dont le nom, ignoré jusqu'ici, doit, 
a u contraire, occuper le premier rang sur la courte liste 
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des explorateurs qui ont exposé leur vie pour la pros- 
périté du Sénégal. 

« Nousquittâmes Alinkel, et nous opérâmes notre re- 
tour à Sénoudébou. 

« Tous les villages qui existent sur les deux rives de 
la Falémé, au-dessus de Kaour, possèdent des dépôts 
aurifères dont la ricLesse augmente à mesure qu'ils se 
rapprochent de la source. Ceux qui sont sur la rive 
droite occupent des points très-élevés et entourés de 
hautes montagnes. Les mines sont très-profondes, on 
y descend par un grand trou , et on les parcourt en- 
suite sous la terre pendant longtemps. On y rencontre 
For quelquefois en gros grains attachés à des cailloux 
très-durs, qu'on a beaucoup de peine à briser pour en 
arracher les parties métalliques. A Koliki , l'exploitation 
des mines s'accomplit non par des orpailleuses, qui ar- 
rachent avec leurs mains la terre du lord de la rivière, 
mais par des plonegurs qui vont chercher à une grande 
profondeur les dépôts arrêtés par les rochers. Cette 
extraction s'opère au moyen de calebasses dans les- 
quelles on prend le soin de placer une grosse pierre 
destinée à les faire couler. Lorsque la calebasse a tou- 
ché le fond, le plongeur enlève la pierre et la remplace 
par du sable et des cailloux pris généralement au pied 
des rochers ; la calebasse est ensuite remontée à la sur- 
face de l'eau au moyen d'une corde qui y est fixée. 

« Ce procédé d'exploitation donne, disent les habi- 
tants, des produits très-riches, beaucoup plus rjches, 
répètent-ils, que ceux qu'on obtient du lavage des 
terres. Les plongeurs trouvent quelquefois dans leur ca- 
lebasse des grains d'or de la grosseur d'un grain de maïs. 

« C"est Barka, chef de Makana, qui va me conduire 
au Kaarta, dont l'accès a jusqu'à présent été refusé aux 
Européens. Les difficultés des voyages en Afrique sont, 
j'en ai la conviction, plus grandes autour de nos éta- 
blissements que dans les parties où les blancs .ne pa- 
raissent jamais. Déjà , grâce à l'achat des protecteurs 
qui affluent autour de tout voyageur européen parais- 
sant en Afrique, mes finances ont éprouve une brèche 
énorme. 
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, Cray a fait dans le pays un grand tort à ses conti- 
nuateurs en jetant l'or à pleines mains ; il est cause que 
l'on me taxe à claque pas que jetais, et l'on n'y va pas 
discrètement , je puis le dire. 

• Ma santé est bonne, et, si je suis forcé de m'ar- 
rêter, ce ne sera du moins , d'après ce que je puis voir, 
que par défaut d'argent. Au reste, j'irai où Dieu vou- 
dra, et je ne reculerai pas devant la nécessité de prendre, 
comme Caillé, le bâlon de mendiant, et d'aller deman- 
der à la calebasse des nègres ma portion de couscouss , 
trop heureux s'ils ne me la refusent pas! Au surplus, 
passé Ségo , je n'aurai aucun intérêt direct a conserver 
ma qualité d'Européen , et ce ne sera qu'à partir de ce 
point que je pourrai nie trouver dans l'obligation de 
réformer ma manière de voyager. 

. Mon voyage de Ségo me semble très-praticable; il 
pourrait même se faire que je poussasse une pointe sur 
Timbectou, dont l'accès, au dire des noirs à qui j'en 
parle, et qui connaissent cette ville, ne paraît pas aussi 
difficile que nous le croyons en France. Très-probable- 
ment je serai forcé d'hiverner à Ségo. Je pourrai y mûrir 
tout à mon aise mon projet nouveau de visiter la ville 
mystérieuse, et m'orienter pour continuer ma route. » 

Le 3 mai 1847, M. Raffenel se trouvait à Kogué, ca- 
pitale du Kaarta; c'est de ce lieu qu'est datée la der- 
nière lettre reçue de lui; elle contient ce qui suit : 

• Les voyages me vont à merveille, et, quoique, pour 
être vrai, je doive dire qu'on n'y trouve pas positive- 
ment ses aises, je me porte mieux , beaucoup mieux que 
dans d'autres positions plus douces. Je suis tout à ma 
mission, et je la remplirai, j'espère. Depuis mon dé- 
part, notre fort de Bakel m'a protégé , et j'ai franchi un 
passage clos, jusqu'ici, à toute face qui n'était pas noire. 
Il y avait à triompher d'un préjugé tout-puissant; j'ai 
™ le bonheur de le faire; c'est d'un bon augure, et je 
me laisse aller avec une heureuse insouciance au cours 
ta circonstances. J'ai bien à supporter quelques dures 
privations; mais qu'est-ce que cela ! bien d'autres avant 
moi ont eu de ces misères , et sans doute bien d'autres 
«n auront après. Reprenons les choses de plus haut. 

18 
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« En partant de Toubabo-Kané, au mois de mars 
dernier, j'ai suivi la rive gauche du Sénégal jusqu'au 
village de Tambo-Kané, situé à environ neuf lieues. 
C'est à ce village que j'ai traversé le fleuve. Mon guide, 
dont j'ai eu beaucoup â me louer durant la roule, m'a 
conduit, après trente jours d'une marche fort lente et 
fréquemment interrompue par les stations que nécessi- 
taient mes malades, non à la capitale du Kaarta, mais à 
un des villages de ce qu'on peut appeler sa banlieue. Il 
existe au Kaarta deux préjugés très-fortement enraci- 
nés dans les esprits- superstitieux des habitants : tous 
deux nous concernent. L'un défend à leurs rois, sous 
peine des plus grands malheurs, de voir des hommes 
blancs et d'en être vus j l'autre nous interdit non de sé- 
journer ou de voyager au Kaarta , mais d'en sortir pour 
gagner les pays situés à l'est. 

« Aussi ai-je été, durant trois semaines de séjour, 
soumis à une haute surveillance à laquelle il n'eût pas 
été prudent de se soustraire. J'y ai passé d'assez fâ- 
cheux moments : les espérances et les désespérances s'y 
sont succédé, pour moi, on pourrait presque dire 
d'heure en heure. Enfin cet état d'anxiété a eu sa fin, 
et aujourd'hui tout est décidé; la route m'est ouverte, 
et je puis me diriger sur Ségo, dont je ne suis séparé 
que par dix ou quinze jours de marche. 

« Je considère comme une grande chose cette vic- 
toire que la raison vient de remporter sur l'ignorance 
et la superstition. Il en reste encore une autre à obte- 
nir, c'est de convaincre les rois du Kaarta que la vue 
d'un blanc n'est point pour eux mortelle, comme ils le 
croient. Le temps, il faut l'espérer, détruira aussi cette 
stupide croyance. 

« Maintenant la route du Kaarta est ouverte; on 
comprend de quel intérêt peut être dans la suite (je 
n'ose pas dire aujourd'hui ) pour lé commerce du Sé- 
négal, la liberté et la sûreté de circulation entre Bakei 
et Ségo. Je tenais beaucoup à prouver qu'un voyageur 
blanc pouvait, sans déguiser sa qualité, atteindre la ca- 
pitale commerçante du Bambara, même en traînant à 
sa suite des bêtes de charge. J'ai à peu près rempli ma 
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tache; car le reste de ma roilte n'offre que des datigers 
hypothétiques contre lesquels la prévision demeure im- 
puissante. 

« Mon guide a beaucoup fait pour obtenir mon pas- 
sage. Deux de mes prédécesseurs, le major Gray et de 
ISeaufort, ont échoué dans les mêmes tentatives; sou- 
mis, comme je l'ai été durant trois semaines, aux alter- 
natives de l'espérance et de la crainte d'un insuccès, ils 
ont passé un temps incomparablement plus long dans 
le Kaarta et ne l'ont quitté que lorsque ledénûmëtlt de 
toutes ressources est venu les y contraindre. Mon guide 
a donc rendu, eu égard à ces précédents, un service 
immense à moi et à mes compatriotes 5 mais je ne pour- 
rai pas lui donner, consciencieusement dit moins, de 
pareils éloges sur la manière dont il s'est acquitté de 
l'importante mission de régler le péage. On m a taxé à 
un prix qui, d'une façon absolue, et en considération 
de l'exception toute spéciale dont j'étais l'objet, peut 
être considéré comme raisonnable, mais qui cesse dé 
l'être dans ma position de voyageur, ayant encore plus 
des cinq sixièmes de ma route à parcourir. J'aurai laissé 
iiu Kaarta des valeurs pour plus de 5*000 francs. Ajou- 
tées à celles que j'ai laissées dans le Bondou, le long 
de ma route sur les bords de la Falémé, et aux sommes 
consacréesà l'achat de mesbêles de charge, mon actif 
se trouve réduit de plus de moitié. C'est une grande 
erreur de croire qu'on peut voyager en Afrique à bon 
marché. 

« Mon voyage au-delà de Ségo, suivant les Rensei- 
gnements que je recueille le long de ma route, me pa- 
rait offrir d'assez belles chances de succès, si la santé 
ne me fait pas défaut. Le plan auquel je me suis arrêté 
est simple. Je voyagerai comme un chrétien, mais sous 
la protection d'une petite troupe de pèlerins ou préten- 
dus pèlerins noirs; ce rôle peu difficile sera rempli par 
mes hommes. 

« Quoique nous ne soyons en marche que depuis 
quatre mois, je puis avoir sur mes compagnons de 
voyage une opinion formée. Nous avons fait certes peu 
de chemin; mais nous n'en avons pas moins eu déjà 
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des moments difficiles, dans lesquels j'ai pu juger mes 
hommes. Le Kaarta manque d'eau en ceue saison, et 
même pour des nègres, c'est une terrible privation. Je 
puis actuellement compter sur leur dévouement. Quant 
à M. Panet, mon compagnon de voyage, je ne saurais 
en dire trop de bien. C'est un homme de loyauté, de 
dévouement, et rempli de courage. Je compte sur lui 
comme sur moi-même. 

" Poussé par une brise d'ouest ardente comme un 
brasier, je vais dece pas sur Ségo, capitale du Bambara : 
Ségo est une ville du Djoliba, riche et commerçante, 
dont je ne suis éloigné que de dix jours de marche. J'y 
passerai l'hivernage, et je ne partirai pour de lointaines 
contrées que vers le milieu ou la fin de septembre. * 



Note du rédacteur en ehef.~~En 1825, le major Grey a été, comme 
M. Raffenel, victime de la cupidité des princes du Kaarta et du pré- 
jugé qui leur permet si bien de la satisfaire sans avoir à craindre le] 
justes réclamations du voyageur. Ce ne fui pas de plein gré qu'il jela 
l'or à pleines mains, ainsi que l'a pensé noire compatriote. Àprè5 avoir 
été attiré dans le Kaarta par les promesses les plus formelles de protec- 
tion et d'amilié, il y fut retenu par le même moyen pendant deux mois 
durant lesquels on ne cessa de lui demander des cadeaux et des présents, 
sous les prétextes les plus faits pour entretenir ses espérances de conli- 
nuer sa route vers le Niger. Il croyait enfin être an terme de toutes sa 
contrariétés, lorsqu'au momentoù il entrait dans le Kaarta propremenl 
dit, il lui fut enjoint d'en sortir immédiatement et de revenir sur ses pas. 
Tel parait avoir été en définilivele sort de M. Raffeoel, puisque, d'après 
une nouvelle toute récente contenue dans la Démocratie pacifique (13 
novembre), le voyageur français aurait été obligé, à son grand regret, 
d'abandonner tout espoir de continuer sa route vers l'Est. Qu'on lise 
le récit du major Grey, et on pourra se faire une idée de ce qu'il a dû 
éprouver d'ennuis. Le Kaarta fut traversé en 1786 parMungo Fard, 
qui y fui très-bien reçu 1 les marabouts n'ayant pas encore rendu celle 
fameuse prédiction qui menace ses princes d'une mort instantanée 
dans le as où ils verraient un blanc, et en 1825, à la même époque 
où Grey fut si cruellement désappointé, son compagnon, M. Dorcliard, 
résida i Dyaghé, la même ville que Kogué. 
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CONDITION DE LA FEMME DANS L'INDE. — SA NAISSANCE , 
SON ÉDUCATION , SON MARIAGE. 



Parmi les différents sujets dont je pourrais m' occu- 
per dans une lettre, il en est un qui n'a pas encore été 
traité, du moins au point de vue religieux et selon son 
importance. Il mérite cependant de fixer l'attention des 
esprits qui pensent, et il peut suggérer les plus utiles 
réflexions; je veux parler du sort de la femme dans 
l'Inde. Dans les pays chrétiens, là où le sexe suce la 
piété avec le lait , il se distingue ensuite par son amour 
pour la religion et par l'exercice de la charité. En Franee, 
par exemple, il déverse en bonnes œuvres tout ce que 
le Créateur a mis de bonté, de sensibilité dans son 
cœur, tout ce que la piété y ajoute de tendresse, de 
force et d'héroïsme. De là le respect qu'on a pour lui , 
la considération dont on l'entoure, la confiance qu'on 
lui témoigne. Otez le christianisme, toutes ces vertus 
disparaissent, la femme n'est plus la compagne de 
l'homme, l'instrument de la Providence qui vient au se- 
cours du malheur : elle est réduite à la condition de ser- 
vante, de mercenaire, d'esclave. On l'a vu chez tous 
les peuples anciens, on le voit chez les peuples mo- 
dernes sur lesquels l'Evangile n'exerce pas encore son 
influence salutaire. Combien notre sainte religion doit- 
elle être chère au sexe qui lui doit son bien-être , sa li- 
berté, sa dignité; et à l'humanité tout entière, qui tire 
de cette source féconde la civilisation, les mœurs pu- 
bliques , une sorte d'égalité et d'esprit de famille qu'on 
trouve seulement dans les pays où l'on croît que l'homme 
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est l'image de Dieu! Pour en juger, arrêtons-nous un 
moment à observer les mœurs des Hindous. 

Je remonte jusqu'au berceau, je prends la femme 
à sa naissance , et je la suis dans les différents âges de 
la vie. J'observe d'abord que nos indigènes ont, entre 
autres bonnes qualités, celle de désirer une famille 
nombreuse, et, quelle que soit leur indigence, ils ne 
se mettent jamais en peine de savoir comment ils la 
nourriront. Ici, une femme stérile est une calamité, ei, 
quel que soit d'ailleurs son mérite , fût-elle entourée du 
prestige de la grandeur et de l'opulence, assise même 
sur un trône, elle jouit de peu de considération. De- 
mandez à une Hindoue si elle a des enfants : si elle 
baisse la tête et n'ose répondre, vous savez à quoi vous 
en tenir , la Providence ne lui en a point donné. L'heu- 
reux ménage qui en a plusieurs viendra comme en 
triomphe vous les montrer : la mère portera les plus 
petits sur ses bras; les plus grands se seront perches, 
comme des singes, sur les épaules deleur père; voilà te 
bijoux qu'ils vous étaleront avec orgueil, voilà ce qui fait 
leur gloire, leur joie et leur plus brillante fortune. Mais 
ce qui met le comble au bonheur d'une mère , c'est de 
voir se presser autour d'elle un groupe d'enfants mâles. 
Quoique les femmes soient ici d'autant plus nécessaires, 
que tous les jeunes gens se marient, la naissance d'une 
iille'n'est pas pourtant un jour de réjouissance: c'est 
qu'à son mariage elle doit quitter la maison paternelle, 
à laquelle elle ne sera jusqu'alors que d'une modique 
utilité, tandis que les garçons ne cesseront de la sou- 
tenir par leur travail; et, comme. l'intérêt matériel esl 
ici compté pour beaucoup, on ne doit pas s'étonner de 
voir loiites les affections se concentrer sur ceux-ci, au 
préjudice de leurs sœurs. 

Les premiers soins donnés à l'enfance offrent ici quel- 
ques particularités. Le nouveau-né ne suce pas d'autre 
lait que celui de sa mère , à moins que celle-ci ne soit 
malade. On ne connaît pas l'usage des langes et de ces 
bandes cruelles dont on presse inhumainement en Eu- 
rope les membres délicats de l'enfant, qui sait si bien 
s'en plaindre à sa façon. On le laisse tel qu'il vient au 
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monde; son berceau est une toile que l'on suspend au 
toit de la maison, La mère va-t-elle aux champs, elle 
attache le nourrisson à la branche d'un arbre pour le 
garantir des ardeurs du soleil,, et se met à travailler 
sans souci. La famille entreprend -elle un voyage, on 
passe dans les quatre bouts de toile noués ensemble 
un long bâton, que le mari et la femme portent cha- 
cun de leur côté sur l'épaule, et le petit marmot voyage 
entre eux deux , suspendu comme un lustre, ou comme 
la tortue entre les canardsdu bon La Fontaine. S'il faut 
le préserver de la fraîcheur des nuits, on l'enveloppe 
d'une toile, qui le couvre sans jamais le serrer. Le cher 
nourrisson ne s'en trouve pas plus mal; au contraire, 
ses membres étant plus libres, se développent plus ra- 
pidement et ne sont défigurés par aucune de ces diffor- 
mités si communes dans vos climats. Les enfants ne 
sont pas cependant exempts des dangers de mort, qui 
partout assaillent leur âge et leur faiblesse; et si en 
Europe un tiers de ces petites créatures est enlevéavant 
l'âge de deux ans, ici, sous l'influence d'un ciel em- 
brasé, il en périt bien la moitié. C'est aussi qu'ils ne 
trouvent pas près de leurs parents les secours, les soins, 
les attentions réclamés par leurs besoins. La médecine 
hindoue ne connaît guère le traitement des enfants : 
s'ils sont malades, c'est la nature qui est chargée de les 
guérir. Plusieurs parents cependant» pour prévenir les 
maladies, s'avisent d'un expédient singulier : ils appli- 
quent sur différents endroits du corps du nouveau-né 
un fer brûlant, opération qui laisse des cicatrices qui 
ne s'effacent jamais. Ils prétendent par là le mettre à 
l'abri des dangers ordinaires. 

Au bout de huit mois, Tenfant commence à marcher. 
Les parents n'ont alors rien de plus pressé que de lui 
perceries oreilles. C'est un ornement et une beauté pour 
les filles, et, dans certaines castes, aussi pour les gar- 
çons, d'avoir des oreilles pendantes jusqu'aux épaules. 
Pour les alonger, on agrandit le trou en y introduisant 
un rouleau de linge, dont On augmente peu à peu le 
volume ; ensuite on y suspend de gros anneaux de 
plomb, et, par ce. moyen, en moins de deux ans, le 
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trou de l'oreille se trouve être de tel calibre qu'on po ur . 
rait y passer le bras. Ce serait un grand sujet de honie 
pour une fille, si le bout de l'oreille, cédant au poids, 
venait à se partager. Pour remédier à cet accident, qui 
arrive quelquefois, il y a ici des raccommodeuses d'o- 
reilles, qui ont le talent de coudre les deux bouts avec 
tant d'adresse qu'il y a lieu de s'y méprendre. 

Jusqu'à l'âge de sept à huit ans, on ne songe pas à 
donner aux enfants le moindre vêtement. A cet âge, 
on gratifie la petite jeune Bile d'un bout de toile, qui là 
couvre à peine jusqu'aux genoux. Bientôt elle com- 
mence à rendre quelques légers services à sa mère; elle 
va au bois, elle ramasse la bouie de vache, chose pré- 
cieuse dans ce pays; elle va puiser de l'eau, et, à me- 
sure qu'elle avance en âge, sa cruche augmente de 
volume. 

Quant à l'instruction, elle consiste, pour les garçons 
privilégiés, àapprendre à lire, à écrire, et, en certains 
cas, à connaître les premiers principes du calcul hin- 
dou, bien différent du nôtre. Pour les fdles, il n'esl 
pas question d'instruction. Ce n'est pas, bien entendu, 
qu'elles en soient incapables : elles ont, dans leur en- 
fance, pour le moins autant d'esprit que les garçons; 
mais ce n'est pas l'usage; cette raison est péremptoire : 
aussi esl-il inouï qu'une fille sache lire; on parle de 
deux ou trois tout au plus qui ont eu cet avantage dans 
toute notre mission, et je ne crois pas qu'une seule 
sache écrire. Elles sont donc dispensées d'aller à l'é- 
cole. Une école de filles dans ce pays serait une anomalie. 

Si l'instruction est si peu de chose, on peut conjec- 
turer ce que doit être l'éducation. Elle se trouve au 
nombre de tant d'autres objets dont les Hindous n'ont 
aucune idée. Je ne crois pas qu'il soit jamais entré dans 
ia tête d'un père hindou de former le cœur et les senli- 
ments de ses enfants : aussi les vertus qui sont le fruit 
d'une bonne éducation , comme la générosité d'âme, la 
discrétion, l'attachement, la (idélilé et tant d'autres, 
sont-elles ici bien rares, si elles ne sont pas inconnues. 

Dans les pays catholiques, nous disonsque la chose 
importante, la chose unique, indispensable est de faire 
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son salut; ici, c'est de se marier. Voilà la chose néces- 
saire, à laquelle doivent se subordonner tous les autres 
intérêts, de quelque nature qu'ils soient. Si un jeune 
homme, si une jeune fille ne peuvent s'établir sans se 
faire schismatiques , hérétiques, ou môme païens, la 
tentation est forte, il est à craindre que le mariage ne 
l'emporte sur la conscience et sur la loi de Dieu. C'est 
d'ailleurs une affaire qui regarde tout le monde; per- 
sonne ne peut s'en dispenser. Un enfant qui témoigne- 
rait le désir de vivre dans la continence, s'exposerait à 
être persécuté par toute la famille ; chacun l'appellerait 
cruel et barbare de plonger ses parents dans le deuil par 
une telle disposition; aussi aucun enfant nepense-t-il 
à cela , et c'est peut-être un bonheur pour eux. Un 
jeune homme a besoin d'une servante qui lui apprête à 
manger, et c'est sa femme qui remplira cette fonction. 
De son côté, une fille n'ayant aucun abri contre la sé- 
duction et les dangers du monde, serait trop exposée si 
elle ne se mariait pas. Ainsi le mariage est utile à l'un 
et à l'autre; le mal est qu'ils y attachent une impor- 
tance exagérée. Préoccupés de cette idée, les parents 
cherchent à conclure ces alliances le plus tôt possible , 
surtout pour les filles. Lorsqu'un père trouve que son 
Dis est assez grand, il va lui marchander une épouse; 
c'est le terme : ici on achète une femme à peu près 
comme on achète une bête de somme. Souvent elle est 
toute trouvée, c'est la cousine germaine : il ne s'agit 
que d'arrêter le prix. D'après un usage qui, je crois, 
n'existe que parmi les- Hindous, un jeune homme a 
droit à la main de sa parente, aussi l'appelle-t-il son 
bien, sa propriété : c'est une chose qui lui appartient, 
qui lui est échue par droit de naissance; nul ne peut la 
lui enlever, à moins qu'il ne se désiste de ses préten- 
tions; l'unique raison qu'il a d'épouser cette fille, c'est 
qu'elle est sa cousine germaine, de sorte que le motif 
que l'Eglise allègue ailleurs pour défendre ces sortes 
d'unions est justement celui qu'on apporte, en ce pays, 
pour les faire. 

Si le jeune homme n'a pas de propriété, c'est-à- 
dire de cousine, son père lui en achète une, mais tou- 
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jours dans sa caste, et, autant que possible, dans !a 
famille. Dans ce marché, il promet tant pour les bijoux 
tant pour les toiles ou le vêtement, tant pour le repas 
de noce? ; il doit donner certaine somme à la mère de 
la fille, pour l'avoir allaitte; je ne sais ce qui revient 
au père pour l'avoir nourrie jusque-là du fruit de son 
travail. Les autres parents, les oncles et les tantes font 
aussi valoir certains droits et prétendent avoir leur au- 
baine. Si te père du garçon peut satisfaire à touies ces 
demandes et qu'on tombe d'accord sur tous les points, 
le mariage se fera, quels que scient d'ailleurs les ob- 
stacles. Le père de la fille lui donne de son côté ce qu'il 
juge à propos ; elle n'entre pas dans le partage des biens 
de famille ; ce sont, les garçons qui ont tout l'héritage. 
Quant à l'inclination des époux , c'est la chose du monde 
dont les parents s'inquiètent le moins; jamais père hin- 
dou n'a consulté le goût de son fils dans le choix de sa 
future. L'important n'est pas d'en avoir une qui aii 
telle ou telle qualité, mais bien d'en avoir une. Aussi 
le fils ne s'ayise-t-il pas de s'informer de son caractère, 
de sa conduite, de son esprit, et encore moins de ses 
agréments naturels: fut-elle borgne, bègue, bossue, 
dilfornie, idiote, c'est peu de chose : si elle a deux mains 
pour faire la cuisine, c'est tout ce qu'il faut pour le 
jeune homme le plus difficile. Ce n'est pas que celui-ci 
ne fût bien aise d'avoir une femme d'un extérieur ai- 
mable, d'une humeur paisible, d'un caractère souple, 
d'un cœur bon et, tendre; mais outre qu'il serait asseï 
embarrassé pour trouver ces qualités réunies dans une 
jaune Hindoue , il ne lui est pas du tout libre de choi 
sir celle qui les posséderait : il reçoit ce qu'on lui 
donne. 

Si l'on ne consulte pas le garçon, quand il s'agii 
d établissement, il est aisé de comprendre qu'on con- 
sulte encore mains la fille. Elle n'est pour rien dans la 
conclusion de l'affaire, qu'on traite et qu'on termine 
comme si elle ne la regardait pas. Le mariage est arrêté 
avant même qu'on lui en ait parlé, et si son consente- 
ment n'était pas requis dans cet acte, je crois qu'il ar- 
riverait souvent qu'une petite fille se trouverait mariée 
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f ans s'en être aperçue. Du reste, il est très-ordinaire 
que les deux époux ne se connaissent et ne se voient 
pour la première fois que le jour de leurs noces, les 
mœurs hindoues ne leur permettant aucune entrevue, 
aucun entretien préalable. Le mariage est-il décidé, 
c'est à eux de s'arranger après; s'ils ne se conviennent 
pas, tant pis pour eux. De là naissent bien des regrets, 
de là bien des mauvais ménages; mais qu'y faire? Ce 
serait perdre son temps que de les prêcher là-dessus. 

Une fois l'alliance conclue entre les parents, on fait 
les apprêts des noces, on en fixe le jour; car tous les 
jours ne sont pas bons pour cela. Ensuite, si la famille 
est chrétienne, deux ou trois jours avant le terme fixé, 
on amène les futurs époux au missionnaire, pour le prier 
de les bénir. Nous voyons donc arriver une petite fille, 
qui non seulement n'a pas fait sa première communion, 
mais qui le plus souvent ne s'est jamais confessée; et or- 
dinairement c'est de ce jour-là que date son instruction 
religieuse. On lui enseigne à la hâte à répéter quelques 
demandes du catéchisme, le fater, le Credo, |es Com- 
mandements de Dieu, et, si l'on parvient à s'assurer 
que les fiancés savent de la religion ce qui est indispen- 
sablement nécessaire, on bénit le mariage. Au jour mar- 
qué, les parents se rassemblent pour le repas de noces. 
On place les nouveaux mariés sur une estrade, les con- 
vives s'accroupissent autour, et le festin commence, 11 
n'y a rien d'exquis ni de recherché : les friandises eu- 
ropéennes, les sucreries, les vins, les liqueurs et autres 
délicatesses de la table sont inconnus aux Hindous. Une 
somme de vingt ou trente francs, et beaucoup moins 
pour plusieurs castes, voilà tout ce qu'on dépense en 
pareille occasion. C'est le père de l'époux qui fait les 
frais du repas ; mais chaque convive tâche de le dédom- 
mager, en lui faisant présènt de quelque monnaie. • 

Après le festin, les nouveaux époux, assis à la ma- 
nière hindoue, dans une espèce de palanquin, ou plutôt 
de brancard, la face tournée l'un contre l'autre, sont 
promenés dans l'endroit au son des tambours et d'une 
musique capable de déchirer les oreilles d'un Européen 
qui n'y est pas encore fait, mais d'une douceur ravis- 
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santé pour les indigènes. Le mari a le corps barbouillé 
d'une boue odoriférante, les cheveux rasés à l'exception 
de son petit toupet entrelacé de fleurs, et la tête ceinte 
d'une toile en forme de turban. Par dessus le vêtement 
ordinaire de la femmeest communément jetée une pièce 
d'étoffe qui l'enïeloppe comme d'un grand voile. Le 
jour de ses noces, elle a, de plus, des bijoux de la téle 
aux pieds; toutes les extrémités de son corps en sont 
ornées : le haut et le bas des oreilles, le bout du nei 
tous les doigts des mains et des pieds ont les leurs, sans 
compter les colliers de différentes sortes, les anneaui 
des chevilles , et une demi-douzaine de bracelets au- 
dessus du poignet. Tous ces bijoux en or ou en argent, 
sont faits sans goût et sans art : c'est la matière et sur- 
tout le nombre qui en font le prix. 

Au retour de la promenade des époux, on procèdes 
la cérémonie qu'on pourrait appeler le mariage civil. 
Elle consiste dans la tradition du bijou nuptial, qu'on 
appelle (ait. Dans vos pays, c'est une bague que l'époirc 
met au doigt de son épouse; ici c'est un petit morceau 
d'or, qui n'a pas de forme déterminée, sur lequel on 
grave une croixchez les chrétiens, et que lejeune homme 
suspend, au moyen d'un cordon, au cou de sa compagne, 
Le tali attaché, la fille se rend à la maison de son épous, 
et dès ce jour commence pour elleun nouveau genre de 
vie. Chez son père, elle étaitregardée comme l'enfant de 
la maison ; ce n'est plus, chez son mari , qu'une domes- 
tique. En général iln'y.a pas parmi les époux hindous 
ces liens de cœur, cette réciprocité de sentiments etd'af 
fections qui font oublier, en partie du moins, les peines 
attachées à l'état du mariage. De l'un à l'autre la dis- 
tance est trop grande pour qu'il y ait rapport et inti- 
mité. Le devoir de la femme, c'est d'honorer et de 
servir son mari; l'honneur qu'elle lui rend lui défend 
même de prononcer son nom; et lorsque, pour un bap- 
tême, nous demandons le nom de l'époux, elle prie sa 
voisine de le dire pour elle, Le jour de ses noces, elle a 
le privilège de manger avec son mari; désormais le res- 
pect lui interdira cette liberté; elle no prendra plus ses 
repasque quand son maître aura pris les siens. Quandelle 
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aura des enfants, les garçons mangeront avec le père et 
seront servis les premiers; les filles avec la mère se ré- 
serveront pour la seconde table. Si elle fait la moindre 
faute, elle doit s'attendre à l'expier par des coups. C'est 
un devoir du mari de battre sa femme, quand elle ne 
le sert pas comme il l'entend : point d'Hindou qui ne 
batte la sienne; c'est ce qui s'appelle donner de tons can- 
uts. Mais comme toutes les femmes ne sont pas d'une 
humeur très-patiente, les bons conseils sont souvent mal 
reçus : de là naissent des disputes, des haines, des divi- 
sions. Sur un couple heureux, il en est neuf qui passent 
une partie de leur "vie à se quereller. 

L'occupation de la femme chez son mari est tracée d'a- 
vance , et elle est à peu près la même pour chaque jour. 
Elle consiste : \" à piler le riz, c'est-à-dire ôter la pre- 
mière et la seconde enveloppe. Pour cela, elle commence 
i le faire un peu griller, puis, le mettant dans un mor- 
lierenbois, elle le frappe* coups redoublés avec un gros 
uiton cerclé de fer. Ensuite elle le sépare du son, qu'elle 
conserve soigneusement, et met le riz dépouillé dans de 
grands vases en terre, on elle puisera pour le ménage; 
2" à faire provision de bouze de vache; et ici, permet- 
lez-moi de parler assez ouvertement pour être compris, 
elle va la ramasser dans les champs où les animaux pais- 
sent. Son panier garni et sa charge complète, elle re- 
tourne à la maison, pétrit sans répugnance avec ses 
doigts celte dégoûtante matière, en fait des gâteaux de 
la grandeur d'une tourte, en y mêlant le son qu'elle a 
extrait du riz, et les applique, pour les faire sécher, 
contre le mur extérieur de la maison. C'est là son bois 
à brûler. Si elle en a de surplus, elle le vend; c'est une 
branche de commerce exclusivement réservée aux 
femmes. Sa troisième occupation est de filer du coton. 
La méthode est la même qu'en Europe , mais l'instru- 
ment à beaucoup près n'est pas aussi parfait. Rien de 
plus informe et de plus grossièrement construit que 
leur petit rouet : cependant il en sort parfois de très-bon 
dont les tisserands hindous font des toiles estimées. 
Les fileuses se réunissent devant une maison, à l'ombre 
<1 M arbre, et là, assises par terre , elles travaillent an-" 
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lant de la langue que des mains. En filant tout le jour, 
sans perdre un moment* elles gagnent unsou, un sou et 
demi} et, ce qu'il y a de plus étonnant, c'est qu'avec 
celte modique somme, une veuve nourrit quelquefois 
deux ou trois petits enfants. 

( utre ces occupations générales* la fonction journa- 
lière de la femme est d'avoir soin du ménage. Dès la 
pointe du jour, elle va chercher de l'eaUj non pas à la 
fontaine* il n'y en a point dans Ce pays, mais à l'étang 
alimenté par la pluie du ciel. Cette eau-là est censée 
propre, quoique les brebis et les vaches y entrent et y 
boivent à volonté; que les Hindous y baignent leurs 
corps enduits de crasse et d'huile,-que les blanchisseuses 
y lavent leur lessive, etc. De retour au logis* elle balaie 
la maison, frotte délicatement avec ses mains le sol et 
les murs de flenle de vache détrempée d'eau* et prépare 
lepremier repas. Ce repasconsisleplutôtà boire qu'aman- 
ger : c'est de Peau de riz, cuite la veille, qu'elle assaisonne 
avec un peu de sel. Le second et le troisième sont plus 
substantiels : mais en général la cuisine indienne n'est 
pas ragoûtante; soumise à la loi inexorable de l'usage, 
qui règle tout dans ce pays et qui s'oppose à tout per- 
fectionnement* elles'est transmise de mère en fille et se 
transmettra jusqu'à la fin des temps, sans la moindre 
altération. La femme se garderait bien de varier, d'aug- 
menter ou de diminuer le nombre des ingrédients qui 
entrent dans la sauce journalière : celte sauce, d'une 
quotidienne uniformité, est cependant nécessaire pour 
ôterau riz sa fadeur. C'est un composé de moutarde, de 
soufre du pays, d'anis* d'une demi-douzaine d'autres 
drogues , dont j'ignore le nom français : elle emprunte 
à une espèce de confiture faite de fruits de tamarin, son 
goût acide et sa couleur noire; au coriandre, un petit 
goût dé panais , dont les Indiens rie sauraient se passer; 
au poivre et au piment, mis en abondance, sa force et 
son mordant L'Hindoue broie le tout entre deux 
pierres, en fait une pâte molle, qui passe et repasse 
vingt fois entre ses doigts, et la fait dissoudre dans de 
l'eau qu'elle met au feu, avec quelques légumes. Voilà 
l'assaisonnement du riz. 
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Ses ustensiles de cuisine sont peu nombreux et de la 
plus grande simplicité : sa cuiller pour remuer le riz 
bouillant n'est autre qu'une moitié de coco brut, em- 
manchée d'un bâton ; sa passoire pouf le faire égoutter, 
un petit fagot de paille; son trépied, la réunion de trois 
cailloux, ou de trois briques; son potager et sa table de 
cuisine, la terre nue; sa vaisselle* des feuilles d'arbre 
que l'on coupe chaque jour et qu'on coud les unés aux 
autres avec des pailles ; sa cruche, sa marmite, sa poète, 
sa casserolle et autres choses de ce genre, sont des vases 
d'une terre brurte, non vernissée. On ne connaît rien 
hors de ce mobilier de cuisine : tuais l'instrument uni- 
versel et qui supplée à tous les autres, ce sont ses mains, 
lilles servent de cuiller, de fourchette, de couteau : c'est 
avec les mains qu'elle fait les portions des convives, 
qu'elle fractionne ce qu'il peut y avoir à découper, 
qu'elle nettoie l'intérieur et l'extérieur de. ses usten- 
siles, qu'elle ramasse les immondices de la maison, 
qu'elle attise et mouche la lampe : en un mot, rien n'est 
censé plus propre que ses doigts, quoiqu'en effet rien ne 
le soit moins. Pour les laver, elle les trempe dans la 
cruche à boire et les essuie à. la toile qui lui sert 
de vêtement. La femme ne va pas au marché; le mari 
n'oserait guère lui confier sa bourse : c'est lui qui fait 
l'office d'acheteur Les travaux de la campagne se font 
moitié par l'un, moitié par l'autre. Le mari laboure et 
ensemence; la femme transplante le riz, le coupé quand 
il est mûr; et, après qu'il est fodlé, elle aide à le vanner. 

J'ai cru que ces détails auraient pour vous quelque 
intérêt, et , pour les donner, je suis entré dans un mé- 
nage indien, département spécial de la femme. Ce qui 
manque ici à la femme, c'est surtout l'éducation. Gomme 
c'est elle qui la première peut façonner le cœur de son 
enfant, que c'est sur ses genoux que celuW doit sUcer 
les premiers principes de la religion et de la morale ; la 
tille qui n'a rien reçu de sa mère sur tous ces points, 
ne peut rien léguer à ses enfants : elle ne leur laisse en 
héritage qu'ignorance, que privation de tout sentiment 
noble et élevé, absence de toute pensée d'ordre; de pro j 
hité, de droiture, qui se propagent et se perpétuent d' une 
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génération à l'autre. Les protestants ont, comme nous, 
senti le mal eL voulu y remédier en établissant des écoles 
de filles et dés pensionnats; mais, outre que ces écoles 
sont peu nombreuses, ils sont obligés de payer celles 
qui les fréquentent. Gela paraît étrange dans le pays. On 
dit que si la doctrine de ces Messieurs était, quelque 
chose de bon, ce serait à ceux qui la reçoivent et non 
à ceux qui l'enseignent à en payer le prix ; que les mar- 
chands, pour s'achalander, vendent quelquefois au ra- 
bais, mais qu'ils passeraient pour extravagants si, non 
contents de donner leur marchandise pour rien, ils al- 
laient jusqu'à payer ceux qui mettent le pied dans leurs 
boutiques. Oui, mais tout en se moquant de celle sim- 
plicité, il y a beaucoup de gens qui ne manquentpas d'en 
profiter. Des Hindous envoient Leurs enfants, garçons et 
filles, aux écoles, pour qu'ils soient nourris et vêtus. 
Tel est jusqu'à présent l'unique résultat qu'aient ob- 
tenu les missionnaires anglais. Les prolestants, tout 
en s'appelant réformateurs, peuvent bien détruire, mais 
ils n'ont pas mission pour édifier; c'est à la seule religion 
catholique qu'il est donné de relever ce qui est tombé, 
et de conserver ce qui est debout. Avec le temps et la 
patience, nous ne désespérons pas de parvenir à donner 
aux jeunes personnes l'éducation qui leur convient. Déjà 
Fessai a été fait sur la côte; de là ce bienfait pourra se 
propager dans l'intérieur des terres. 

Un autre malheur pour la femme, c'est la défense qui 
lui est faite de contracter de secondes noces , après la 
mort de son époux, dans le cas même où elle serait de- 
venue veuve le lendemain de son mariage. Toutes les 
fois qu'on fait remarquer aux Hindous l'injustice de cet 
usage , le danger auquel il expose tant de jeunes per- 
sonnes, ils conviennent qu'il n'est pas fondé en raison, 
qu'il faudrait le détruire, mais nul ne veut être le pre- 
mier à enfreindre la fatale loi; chacun dit : je ferai ce 
que feront les autres. Si une fois nous pouvions présen- 
ter deux ou trois exemples de veuves mariées , surtout 
dans les hautes castes, ce serait un coup mortel porté à 
ce maudit préjugé, qui vienldes païens. C'était bien pire 
autrefois parmi eux, 11 fallait que la veuve se brûlât sur 
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le corps de son mari. Je ne sais si cela raccommodait 
fort, mais les exemples de ces malheureuses SuUù n'è- 
laient point rares, surtout quand il s'agissait de quelque 
défunt de distinction. Grâce à la domination anglaise qui 
a prévalu dans l'Inde, celte barbarie est abolie, et je ne 
pense pasqu'aucune veuve en soit fâchée. Toutefois c'est 
un Lémoignage qu'il faut rendre aux femmes hindoues, 
elles savent parfaitement bien se lamenter à la mort de 
leurs époux, preuve certaine qu'elles seraient capables 
d'instruction, puisqu'elles retiennent si bien les leçons 
qu'elles ont reçues sur cet article. Ce sont des cris, des 
contorsions, qui les feraient prendre tout aussi bien 
pour des furies que pour des épouses qui pleurent un 
mari. Il y en a même qui, dans leur transport, vont jus- 
qu'à frapper le mort de cç qu'il s'avise de rompre leur 
union, en partant pour l'autre monde. On croirait que 
les hommes, dans l'Inde, ne doivent point mourir sans 
la permission de leurs femmes. Mais tout ce qui est vio- 
lent ne dure pas. Celle affection à gestes démesurés, 
cette douleur si bruyante, n'étant obligatoire qu'en pré- 
sence du défunt, la sépulture met fin à tout ce fracas : 
« Sur les ailes du temps la tristesse s'envole ; » le mort est 
bientôt oublié; et c'est peut-être par celle raison, qu'on 
ne porte pas le deuil dans ce pays. Le mari mort, la 
femme dépose la marque nuptiale, ou tait, qu'elle n'a 
plus le droit de porter dans la viduité. Si elle est saris 
enfants, elle retourne à la maison paternelle, et n'a 
aucune part aux biens oju'a laissés le défunt. Si elle a 
des enfants, ils sont héritiers, et elle hérite d'eux à son 
tour, s'ils meurent avant elle. Quant au mari, il n'est 
pas soumis, pour les secondes noces, aux mêmes lois que 
sa femme : il peut en épouser une seconde, et après là 
mort de celle-ci, une troisième, si bon lui semble. 

Voilà ce que j'avais à dire sur la condition des femmes 
dans l'Inde. 

Louis Tassis, M e . 
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EMPIRE OTTOMAN. 



UN MOT SUR CONSTANTINÛPLE- LES PRÉJUGÉS ET U RÉFORME 
— LES DERVICHES. 



Je suis à Constant) noplë depuis quelques jours; me 
voilà pèlerin de ces belles contrées que la main du 
Seigneur a voulu révèlir de tant d'avantages. Il n'y a 
guère dé rivages plus riants que ceux du Bosphore; ici 
lout se trouve réuni, la mer, lés plaines, les montagnes, 
lés villes , les maisons de campagne, un ciel habituelle- 
ment sans nuages, tout cela forme ùh tableau ravissant. 
Lorsqu'on aperçoit poui* la première fois Constarttinople, 
on est frappe du spectacle grandiose qui se déroule sous 
les jeux : une étendue considérable du rivage est cou- 
verte d'habitations échelonnées sur les collines; çà et là 
de magnifiques coupoles de mosquées, dont quelques- 
unes lurent autrefois construites par les mains des 
chrétiens, des arbres verts qui s'élèvent entre chaque 
maison, une forêt de mâts et de pavillons de toutes les 
nations du globe, les graUdes tours de Galala et du Sè- 
raskîérai qui dominent toute la ville, le Bosphore qui 
s'avance comme un grand fleuve entré "deux ràngées de 
maisons et de palais, le port sillonné par dés milliers de 
Caïques qu'une rame légère fait voler Sur ces eaux pai- 
sibles, ce mouvement continuel <|ûî règne par l'arrivée 
et le départ de tant de bâtiments , et, sur la terre d'Asie, 
Scuiari avec ses coteaux et ses jardins, tant de scènes 
réunies font de la ville de Constantin un des plus beaux 
points de vue du monde. 

Celui qui a admiré les grandes cités de l'Europe el 
tout ce u^ue l'art peut inventer pour les embellir, con- 
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temple encore avec plaisir les rivages du Bosphore, et 
avoue facilement que la main du Créateur laisse loin 
derrière elle les productions même les plus ingénieuses 
de l'industrie humaine. Quelle promenade délicieuse les 
voyageurs peuvent faire dans ces jolies petites barques, 
étendus mollement sur des tapis et des coussihs à la ma- 
nière orientale! On peut dans un quart d'heure passer" 
d'Europe en Asie, et aborder à Scufart, dont le cimetière 
est si vaste : il ressemble de loin à une forêt de cyprès, 
ombrageant une autre forêt de pierres sépulcrales cjui* 
chez les Turs, sont toujours plantées verticalement suif 
la tombe des morts. 

Pour bien jouir du coup d'œil que présentent Côh* 
siantinople et ses alentours, il faut se placer sur la petite 
montagne de Bourgourlou; alors on a devant soi la ville, 
et ses grands faubourgs peuplés d'Européens; à droite" 
le Bosphore; à gaucho, la mer; les liés et l'antique Chal- 
cédoine; et, du coté de l'Asie, les champs témoins dé 
la valeur de Constantin. Pourquoi faut-il qu'on aper- 
çoive, à quelques pas de celle capitale» des plaines jadis 
fertiles, et maintenant vouées à l'abandon, réduites â 
la triste monotonie des déserts? La nature avait tout fait 
pour celte contrée; l'indolence des hommes a tout laissé 
dépérir. 

Placez Constanlinople au milieu des naiionS civilisées 
de l'Europe, et au lieu de ces arbres funéraires et dê 
ces tombeaux que vosyeùï rencontrent partout, au lieu 
do ces cimetières de toutes les dimensions qui abondent 
dans Stamboul et autour de ses murs, l'on verra Se des- 
siner de beaux jardins, des fontaines et des cojohnés; 
au lieu de ces petites maisons en bois qui deviennent si 
souvent la proie des flammes ; s'élèveront d'élégants édl J 
lices, dont la construction offrira plus d'agrëiîient et de 
sécurité; on verra enfin l'ordre succéder à l'incurie. 
Maïs hélas! sur la terre musulmane la civilisation rie 
fait que d'arriver comme une étrâogère dont on se défie j 
sa marche sera lente parce que leTurc aime la lenteurs 
eique l'empressement, l'activité répugnent à son carac- 
tère. Jusqu'ici les idées de réforme ont été mal accueillies 1 
par le peuple et les employés subalternes; les ministres. 
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ainsi que quelques officiers plus instruits, voudraient 
faire des améliorations; mais ils rencontrent dans les 
vieilles idées des masses une opposition qu'ils respectent. 
Il faudrait, pour triompher des obstacles, que plusieurs 
Mahmoud avec une éducation soignée, une vie sobre et 
longue, vinssent s'asseoir sur le trône des sultans, et 
braver les préjugés d'une multitude fanatique qui obéit 
en aveugle à ses antiques traditions. 

Le peuple, accoutumé dès l'enfance à suivre avec un 
sincère attachement la loi civile, parce qu'elle est en 
même temps sa loi religieuse; entendant répéter chaque 
jour que cette loi vient d'une source sacrée, et que le 
Prophète l'a dictée pour préserver les croyants delà cor- 
ruption des infidèles; formé de bonne heure au mépris 
et à l'aversion la plus profonde pour les chrétiens; peu 
instruit et peu soucieux de le devenir, ce peuple est, par 
son éducation, par ses habitudes, bien éloigné encore 
de se convertir à la foi chrétienne, et par conséquent de 
vouloir se civiliser promptement. La vie d'un Turk est 
une vie toute d'égoïsme; ses affections sont concentrées 
dans sa famille qu'il aime d'ordinaire avec tendresse; 
le flot des affaires humaines passe et repasse auprès de 
lui sans qu'il l'aperçoive, il le laisse expirer au seuil de 
sa chaumière. Là, assis les jambes croisées sur son ta- 
pis> les yeux fixes comme un homme plongé dans une 
profonde méditation, savourant du malin au soir les 
douceurs de la fumée d'une pipe énorme, il s'étudie à 
se procurer de nouvel les jouissances, et paraît s'inquiéter 
fort peu des choses qui sont étrangères à son bonheur. 
Comment pourrait-il se résoudre à adopter des croyances 
religieuses qui proscrivent son oisiveté et ses plaisirs 
coupables? Comment pourrait-il consentir à devenir- 
frère de ces peuples qu'il a en horreur, qu'il a toujours 
regardés comme des infidèles, de misérables rayas trop 
heureux de se chauffer au soleil de la Turkie? Son fa- 
natisme religieux, continuellement surexcité par les 
conquêtes des chrétiens qui de plus en plus envahissent 
ses provinces, par des Imans superstitieux , et par ses 
pratiques quotidiennes, le tient et le retiendra long- 
temps encore étroitement enchaîné. Aussi le peuple 
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turk est-il essentiellement stationnaire; il ne pro- 
gressera que par force, parce qu'il n'a aucun désir de le 
(aire; ce que ses ancêtres ont pratiqué, il le pratique; 
ce qu'ils ont cru , c'est pour lui un principe de le croire 
sans discussion. 

H faut avouer, cependant, qu'un certain nombre do 
riches musulmans, qui ont passé une partie de leur jeu- 
nesse en France ou en Angleterre, ont pris dans leurs 
études et dans leurs voyages , des idées plus justes que 
le reste de leurs concitoyens; ceux-là ne tiennent plus 
autant aux anciens usages, le Coran n'est plus pour eux 
une autorité toute puissante. Us sont devenus moins ex- 
clusifs et moins intolérants à mesure qu'ils ont mieux 
connu les peuples civilisés, ils ont déposé peu à peu les 
préjugés religieux et nationaux; c'est par là probable- 
mentque Dieu fera pénétrer la lumière dans cet empire 
vieilli. Mais ce n'est encore, sous le rapport religieux, 
qu'une espérance bien vague, et peu propre à satisfaire 
les désirs de ces âmes chrétiennes qui soutiennent la 
grande oeuvre de la propagation de la foi. L'islamisme 
n'est point aussi aux abois qu'on le pense, et longtemps 
encore, les conversions seront à peu près nulles parmi 
les musulmans : pensée peu encourageante pour un mis- 
sionnaire catholique qui brûle de gagner à Jésus-Christ 
tant de pauvres âmes égarées, pour lesquelles un sang 
divin a été répandu. Son ministère au milieu de ce peu- 
ple, né, d'ailleurs, avec un cœur assez bon, et doué 
d'un jugement assez droit , se borne à lever les mains 
au ciel, d'où peut tomber la rosée céleste qui seule fé- 
condera cette terre depuis si longtemps stérile. 

En arrivant ici, j'ai suivi la route battue par les voya- 
geurs; je me suis laissé guider par mon cicérone vers 
les lieux où étaient les choses les plus étrangères aux 
mœurs et aux usages du pays d'où je venais. Entre les 
singularités dont j'ai été témoin, il en est deux dont je 
vous parlerai pour vous donner une idée des pratiques 
de la dévotion musulmane, et pour vous convaincre que 
la dernière heure de ce culte n'est pas encore sur le 
point de sonner. Lorsqu'on a vu des singeries aussi 
étranges que celles-là, suivies, respectées, admirées par 
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Us Turks de toutes conditions, on est bien obligé de sa 
dire : Il faudra un grand miracle de la puissance de Dieu 
pour que la croix soit jamais plantée sur les Minant, 
et pour q« un tel peuple vienne tomber aux pieds dé 
celle croix qui a sauvé l'univers. Voici ce que j'ai vu do 
mes propres jeux, S, quelqups pas d'ici et en plein jour, 
au milieu du faubourg de Péra: 

On me conduit dans une enceinte circulaire où j'a- 
perçois vingt-six derviches, religieux musulmans dont la 
spécialité est de tourner rapidement, les bras étendus 
comme des hommes inspirés; par cette raison, on les 
appelle Iwrnwn. Ils étaient alors en prières et à e e- 
nqiix, dans un profond recueillement, faisant de fré- 
quentes prostrations en louchant la (erre du front Tous 
yèlus à l'orientale, affublés d'un long bonnet gris de 
forme ponjque, ils se placèrent autour de l'enceinte 
entoures des, dévots qui venaient joindre leurs prières 
aux leurs. Tout à coup, uq derviche, monté dans une 
tribune, commença à chauler et répéta quatre-vingt dix- 
peuf fois Allah, qui signifie Dieu, et tous les religieux 
S inclinaient, se prosternaient, portaient leurs marins à 
la poitrine, à la tête, à la barbe et aux oreilles, d'une 
manière asse* originale, Après ces préludes, une musique 
sauvage, vint déchirer mes oreilles; le chef des (Jervi- 
ches, portant qn beau manteau en drap violet, se (qurna 
WS I assemblée , pria d'une vois sépulcrale pendant 
quelques imputes et commença à marcher aulour'de ia 
sa|le,i (pus, les derviches le suivirent, se saluant les uns 
es autres en pirouettant. Lorsqu'ils eurent fajttroîs fois 
le tour de (a salle, le chef se piaca sur spn tapis, tous les 
derviches, jetèrent leurs manteaux et parurent en lon- 
gues robes Manches; puis, le premier de la bande vint 
baiser |a m.aindusupérieuret se mitaussitûtà tourner en 
marchant; ses bras étaient d'abord croisés sursa poitrine, 
|1 les el,endit ensuite, et vjngt autres imitèrent son geste 
e( son allure. Us formaient trois cercles, et, tout en tour- 
nant et en marchant, c'est-à.dire (pardon si j'ose me 
servir d une comparaison un. peu trop grandiose) avant, 
cpipme la terre, deux mouvements, celui de rotation et 
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celui de translation : ils conservaient toujours leurs places 
respectives. 

Je m'attendais à les voir tomber de fatigue, surtout 
un novice d'une dizaine d'années. Pauvre enfant, mo 
dîsais-je, si jeune, et déjà être victime d'une (elle su- 
perstition, si jeune encore et commencer yne vie si 
cruelle! On veut peut-être jeter par là un nouvel appât 
à la curiosité de la multitude. Les joues de cet enfant se, 
coloraient, tant il était haletant; néanmoins, après 
cette première épreuve, il fallut en recommencer trois 
autres plus lodgues encore. A chaque entr'acte, toutes 
les figures paraissaient pâles et livides, tous les assis- 
tants les plaignaient, et, certes, ils font pitié; et cepen- 
dant ils revenaient à ta charge avec la même résigna- 
tion. Voilà la première scène dont j'ai été témoin, 
scène qui se renouvelle tous les mardis e( vendredis dp 
l'année. 

Le lendemain, je voulus voir les cérémonies des 
derviches hurleurs, autre espèce de dévots, exaltés qui 
habitent Scqtarî. Ils commencèrent eujt aussi par. baiser 
l'anneau de leur chef, puis se rangèrent en demi-cercle 
devant lui, sur des peaux de mouton de (jiverstjs cou- 
leurs, ef se placèrent ensuite au fond de l'appartement. 
Le cheikh ou supérieur se leva, pria quelques instants, et 
et aussitôt ses subalternes se mirent à prier d'unp voix 
élevée en faisant raj" e contorsions passablement ridi- 
cules. Tantôt c'était en se penchant de droite à gauche, 
tantôt en s'inclinant profondément; leur porps était 
dans une agitation continuelle. Plus la cérérnonjp s'a- 
vance, plus les mouvements de leurs cprps sont préci- 
pités, et les chants ou hurjements son^ affreux : ces cris 
sauvages me faisaient horreur en môme temps qu'ils 
m'étourdissaient. J'eus, la patience de les, pnlendre. voci- 
férer pendant une heure çt demie, toujours en s'agitant, 
en se prosternant avec une rapidité étonnante et qui 
doit être excessiveriienï laborieuse. Les curieux, et il y 
en avait de divers pays d'Europe, se disaient les uns 
aux autres : comment peuvent-ils soutenir si longtemps 
une si grande fatigue? Et en effet, tout homme qui n'est 
pas exercé à ce métier d'énergumène, ne pourrait pas 
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y tenir une demi-heure; aussi une sueur abondante cou* 
lait, ruisselait sur ces figures sinistres. 

Bientôt une scène plus dégoûtante se présenta à nos 
yeux; les mouvements devinrent extrêmement préci- 
pités; un enfant de quatorze ans environ, mêlé parmi 
les derviches, s'agitait encore plus que ses confrères, 
Je le regardais attentivement, je le montrais même à mes 
voisins comme un convulsionnaîre habile, lorsque nous 
le vîmes tomber sur le plancher, contrefaisant l'inspiré; 
car ils disent que lorsqu'ils tombent ainsi, c'est le 
soufflet divin qui les met hors d'eux-mêmes. 

Un homme, qui paraissait d'une force herculéenne, 
tomba à son tour; les derviches s'empressèrent autour 
d'eux, leur firent quelques frictions aux jambes, aux 
mains, à la figure, les saisirent d'un bras vigoureux et 
les replacèrent sur leurs pieds. Rien n'était plus singu- 
lier que de voir ces deux individus debout au milieu de 
la salle, baissant les yeux, immobiles comme des sta- 
tues , se persuadant sans doute qu'ils étaieot l'objet de 
l'admiration et qu'ils faisaient illusion à tous les specta- 
teurs, S'ils pensaient que quelqu'un de nous les regar- 
dât comme favorisés de Dieu (l'une manière spéciale, 
ils étaient dans une grande erreur; ces cérémonies dé- 
goûtantes, loin de nous en imposer, nous faisaient hor- 
reur ou compassion; plusieurs dames sortirent de la 
salle, tant elles étaient sous une impression pénible. 
Quand on a vu ces choses une fois , on n'éprouve pas le 
désir de les revoir. 

Voilà, mon cher ami, ce qui se passe chaque se- 
maine, aux portes de Constantinople, ce qui est un su- 
jet d'édification pour les Turks, qui vénèrent en géné- 
ral les derviches et les rétribuent bien généreusement. 
Les grands vont les admirer et prier avec eux; le sultan 
lui-même 'visite souvent le Téké ou monastère des der- 
viches à Péra. La première fois que j'ai pu bien voir ce 
jeune prince, c'est au moment où il en sortait, et il y 
était resté près de deux heures. 
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ALGÉRIE. 



LA PRESSE ARABE. 



EL MOUBACHER. — LE NOUVELLISTE. 



La presse! voilà ce qui a manqué aux Arabes pour 
conserver la haute position qu'ils s'étaient faite par la 
conquête, voilà ce qui s'est opposé au développement 
de leur civilisation si brillante à son début, ce qui a 
assuré définitivement la suprématie puissante du chris- 
tianisme sur le mohammédisme, et on peut dire que le 
triomphe de l'un sur l'autre a été assuré du jour où 
Laurent Koster, le Hollandais, jetait dans ses moules le 
métal qui allait servir à traduire la pensée avec la ra- 
pidité de l'éclair. Les historiens se sont en vain fati- 
gués à rechercher les causes de la supériorité de l'une 
des religions sur l'autre; elle est non pas toute là, mais 
surtout là, et, pour s'en convaincre, il suffira d'exa- 
miner l'état dans lequel se trouvaient, au moment de 
l'invention de l'imprimerie, les sociétés placées sous 
l'empire des principes religieux dont le Christ et Mo- 
hammed sont l'expression vivante. On sera étonné d'y 
voir l'esprit humain, quelle que soit la direction qu'il 
prenne, y obéir aux mêmes impulsions, y revêtir les 
mêmes formes. Mais , aussitôt que l'habileté de Guttem- 
berg eut donné à la merveilleuse découverte de Koster 
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un développement complet, tout change, et le génie 
occidental s'avance brillamment vers les sphères im- 
menses d'un progrès indéfini en laissant son rival mou- 
rir dans sa gloire inféconde. 

Eniin, après plusieurs siècles de somnolence, l'Orient 
se réveille à l'appel de l'Europe, et la première chose 
dont celle-ci croit devoir lui faire présent, c'est le 
journal, cette feuille volante et fragile qui cependant 
devient le lien des âmes, le symbole de l'union des 
peuples, le lien par lequel se fait la grande communion 
de la pensée, force dont il est difficile de calculer la 
puissance, car elle sait soulever des tempêtes et les 
calmer aussi. Les essais de publications quotidiennes 
ou hebdomadaires laites jusqu'à présent au milieu des 
peuples orientaux n'ont pas eu, dirait-on, grande 
portée. Cela est vrai, mais il faut convenir aussi que, 
s'ils ne sont pas prématurés, le terrain était bien mal 
préparé pour les faire. On a eu cependant raison de les 
tenter, parce que jamais une pensée ne meurt, surtout 
lorsqu'elle est de l'immense grandeur de celle-ci. 

Depuis quelques années, on pensait à doter l'Algérie 
d'une fpuille arabe. Plusieurs chej|(hs de la province 
pVQran avaient même adressé une demande de ce genre 
au gqqvernem.ent, qui y spqscrivit d'ailleurs avec em- 
prcsseiiient, car il en vit de suite tqute la portée. Mais 
o.n fiH arrêté fort longtemps daqs l'exécution par quel- 
ques difficultés, matérielles; assez difficiles à vaincre, 
tel(es, par exemple, que cellede la rédaction. EIlesonL 
été eri.fin heureusement surmontées, et, le 30 octobre 
dernier; trois numéros avaient déjà paru d'une feuille 
périodique, entièrement écrite en arabe, intitulée El- 
jM>«&ae/(ep, dénomination qui correspond à celle de 
Nouvelliste, avec celte différence que le terme arabe 
implique la qualification de utile, ce qui se représente- 
rait assez exaptement par le Nouvelliste utile. 

Çe journal s/imprime à Alger et est destiné à être 
répandu daflis toute l'Algérie. Il paraît deux fois par 
mois, le 15 et le 80, et je premjer numéro est daté du 
15 sepLenafcre 1847 (5. du, mois de cheoual ^263 de, 
Vllégire). 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



— 299 - 

a Le programme placé en tête du premier numéro in • 
clique avec quelques détails le but île cette fondation , 
uniquement instituée dans unes intention d'utilité poqr 
les indigènes de l'Algérie. Les nQu,ve.l|e.s particulières 
ou étrangères qui toucheront aux intérêts delà colonie, 
ou qui ppurront piquer la curiosité des lenteurs arabes, 
de tous, les indigènes et coloqs, les mouvements, dq 
commerce intérieur et extérieur,, l'état des marchés dans 
les principales localités de l'Algérie et des places rive- 
raines de la Méditerranée eu liurope, les relations avec 
Constantinople, la Perse, la Syrie, Tunis, Tripoli, le 
Maroc, les faits industriels importants., les développe- 
ments survenus dans les arts, et les explications scien- 
tifiques, mais aussi simples que possible dans leurs dé- 
veloppements, composent le cadre des matières que le 
Nouvelliste se propose de traiter dans ses feuilles. » 

« Pour ajouter l'agréable à l'utile, il s'oceupeéga.lemeqt 
de littérature, surtout de littérature arabe, et aussi 
d'histoire, d'astronomie, de poésie. L'étude deslégisfar 
tions musulmanes et françaises y aqra aussi sa place. 
Mais l'agriculture surtout, les soins à donner à l'élève, 
à la conservation et à la reproducljen du bétail, en un 
mot, tout ce qui a trait au bien et aux progrès de la 
grande et de la petite culture, seront l'objet de l'atten- 
tion du Nouvelliste algérien. 11 indiquera les améliora- 
tions ou tentatives d'améliorations qui sembleront ou 
seront véritablement app|ieah|es à la colqnje daqs les 
différentes natures de terrains, les naturalisations des 
plantes qui peuvent être utilement transportées sur le 
sol de l'Algérie *. » 

On a observé que, quapt h la forme matérielle du 
Moub(tcher i elle était loin d'être irréprochable. On eût 
voulu qu'au lieu d'être imprimé à pleines pages, cha- 
cune de celles-ci eût été divisée en deux colonnes; ort 
a vivement critiqué la forme des caractères, auxquels il 
a été reproché surtout d j étre et trop larges et trop 
maigres, défauts propres d'ailleurs à tous les types arabes 
de l'Europe. Si nous accueillons les deux premières 

1 La Pressa dp 10 octobre 18V7. 
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observations pour bonnes, il n'en est pas de même de 
celle-ci. En effet , l'examen des manuscrits prouve que 
l'écriture orientale, comme toutes les écritures, varie 
beaucoup, et nous connaissons, par exemple, des Ko- 
rans et d'autres livres écrits en caractères aussi effilés, 
aussi peu nourris que ceux employés pour le Jf ouftaefter, 
bien qu'il faille reconnaître qu en général l'écriture 
arabe est plutôt grasse que maigre. Mais cela ne tient-il 
pas uniquement aux instruments dont on se sert et non 
à l'essence même du caractère dans sa forme typique? 
Cela ne se modi fiera- t-il pas avec le temps sous l'influence 
d'autres moyens matériels de transcription , en pré- 
sence, par exemple, de la plume de fer, de la plume 
d'oie même, ainsi que nous pourrions en montrer déjà 
quelques épreuves? C'est là, du reste, une question 
d'un intérêt secondaire et à laquelle un peuple fait à 
peine attention. Qui a remarqué le changement produit 
par les plumes métalliques en France? et cependant il 
y en a eu un fort remarquable. Qu'est devenue notre 
bâtarde arrondie aux formes si gauloises, si nationales? 
Qui la regrette? qui même lui a donné le plus modeste 
souvenir? Mais revenons à notre nouvelle feuille pério- 
dique. 

Voici la pièce placée en tête do premier numéro et 
à laquelle nous eussions désiré un caractère plus pro- 
fondément arabe , une physionomie plus orientale ; c'est 
une proclamation aux Arabes. 

Proclamation aux Arabes. 

De la part du duc d'Aumale, le fils du roi des Fran- 
çais, gouverneur général de l'Algérie, à tous les Arabes 
et Kabyles, grands et petits, salut; 

« Le roi des Français (que Dieu bénisse ses desseins et 
lui donne la victoire!) m'a confié le gouvernement du 
royaume d'Alger, depuis les frontières du Maroc jusqu'à 
celles de Tunis. 

« Vous avez appris, ô musulmans! combien le bras 
de la France était puissant et redoutable, et combien 
son gouvernement était juste et clément. Vous avez obéi 
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à l'immuable volonté de Dieu qui donne les empires à 
qui bon lui semble sur la lerre. 

« Vous avez fait votre soumission au maréchal, et 
vous avez éprouvé la bonté de son gouvernement ; vous 
vous souviendrez toujours qu'il honora les grands, qu'il 
protégea les faibles et qu'il fut équitable avec tous. Rien 
ne sera changé à ce qu'il avait fait, et ce qu'il avait 
établi sera maintenu , car il n'a jamais fait que le bien, 
et il n'a agi que par la volonté du roi des Français. C'est 
le roi qui lui avait ordonné de se montrer grand et gé- 
néreux après la victoire; c'est le roi qui a voulu que 
vos biens et votre religion fussent respectés, et que vous 
fussiez gouvernés par les principaux d'entre vous, sous 
l'autorité bienfaisante de la France ; c'est le roi , dont 
la bonté est inépuisable, qui a pardonné tant de fois 
aux insensés qui, poussés par 'de perfides conseils, ont 
trahi la parole qu'ils nous avaient jurée. Les insensés 
ont reconnu l'inanité de leurs efforts, et la main de 
Dieu les a frappés jusque sur la terre étrangère, où ils 
avaient cherché un refuge. 

« Remerciez Dieu de ce qu'il vous a donné les ri- 
chessesetles jouissances de la paix en éebangedes maux 
inséparables de la guerre. 

« C'est pour vous donner un gage encore plus écla- 
tant de ses bonnes intentions à votre égard que le roi 
des Français m'a envoyé au milieu de vous comme sou 
représentant sur cette terre qu'il aime à l'égal de la 
France. J'ai déjà vécu parmi vous; je connais vos lois 
et vos usages, et tous mes actes tendront à augmenter 
votre prospérité et celle du pays. 

« Vous savez que notre parole est aussi ferme que 
notre force est irrésistible ; vous avez éprouvé la terrible 
puissance de nos armes; vous avez apprécié et vous ap- 
précierez chaque jour davantage les bienfaits de notre 
amitié : ceux d'entre vous qui sont restés fidèles à leurs 
serments ont prospéré, ceux qui ont été parjures ont 
souffert tant de malheurs que le cœur en est profondé- 
ment accablé! Vous connaissez la seule voie qui peut 
vous conduire au bonheur, et Dieu vous inspirera de la 
sagesse pour y persévérer. Salut I • 
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C'est liîle grânde et heureuse idée que d'avoir Créé Une 
feuille destinée à la partie éclairée de la gràtttle famille 
arabe et celle qui a sur lés masses l'action la plus évi- 
dente, la plus énergique. Pensée féconde, digne de l'es- 
prÎL de paix et de civifisation qui doit nous animer, 
dont le mérite, j'alhis dire la gloire , revient tout entier 
à là direction des affaires de l'Algérie. Après le combat 
par les armes, le combat par la pensée; après avoir 
montré à hoà adversaires vaincus la force de nos ar- 
mes; replaçons-les, au sein de la paix, pour employer 
le langage de la persuasion, l'influence des bons Conseils; 
la puissance irrésistible des raisonnements fondés sur 
les principes de la morale de tous les temps et dé l'im» 
mortelle raison humaine. 

L'oeuvre, ainsi comprise, sera longue. On ne Change 
pas en quelques années l'es idées d'un peuple; mais elle 
sera d'autant plus complète, d'autant plus profonde. 
Et puis, voyez-en lés conséquences. Le Uoubacker ne 
resLera pas longtemps seul ; qu'on multiplie les écoles 
et les lalcbs , qu'on donne à l'Instruction celte étendue 
qui lui est accordée avec tant de peine Chez nous, et les 
Arabes répondront à nos eltbrts. Intelligences vives, 
brillantes, pleines de poésie et de désirs, ils boiront ar- 
demment à celte nouvelle coupe qui leur vaudra des 
jouissances infinies. Il n'y a pas chez eux cette lenteur 
de l'esprit si rebelle à tous progrès, à Loua changements 
que l'on remarque aujourd'hui dans la masse de nos 
populations. Là vie nomade, leur état de guerre, dii 
lutte incessants semble avoir imprimé uux éléments 
mômes de la vie intellectuelle plus de virtualité, (le 
mouvement, 1 une précipiLatioti qui disparaît, pourrait' 
on croire, devant la fixité, le repos, et ce travail mo- 
notone, ennuyeux d'Une existence stable lixéé, une. fois 
pour lotîtes, aux puissances matérielles de la vie posi- 
tive cOtiime l'est là nôtre. Puissances n'est pas ici un 
mol impropre, car quoi de plus tyrannique que toutes 
ces nécessités auxquelles se rattachent d'Une manière si 
terrible lès mille liens Se nos besoins de chaque jour? 



riorilé sur la vie stable. Non; mais celle ci a bien évfc 
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déminent besoin de la ■variété infinie; des émotions 
multiples de l'autre. Cela est si vrai, que chacun de 
nous sent à chaque instant le besoin d'échapper au fa- 
tigant fardeau de sensations qui sont toujours les mêmes, 
et d'aller, par les voyages, retremper l'âme aux sources 
immortelles et toujours splendides de la nature. Oui , 
l'homme, intelligence et matière à la fois, reflet du grand 
livre de Dieu , ne peut, ne doit pas être condamné à 
rouler sans cesse dans le cercle insipide d'une existence 
toujours la môme -, ce faisceau brillant de facultés auquel 
le changement, la variété ont été assignés comme con* 
tlilion impérieuse d'une éternelle durée. Un jour vien- 
dra où, reflétant ce qui se passe dans les cieux, Il 
sera, comme les astres brillants du jour et de la nuit i 
fixe, dans une mobilité incessante, et déjà n'avons-nouA 
pas fait l'inauguration de "celte ère si désirable en pro- 
jetant, sur des routes de fer, ces véhicules impétueux 
qui nous transportent à travers l'espace matériel avec 
une vitesse qu'atteint à peine l'aile de l'oiseau rapide? 
Que l'on ne dise pas qu'il y ait incompatibilité entre 
le mouvement et la stabilité, ce serait blasphémer; la 
nature n'est-elle pas toujours une et grandiose dans les 
incessantes évolutions de ses éléments ? 

L'esprit gagnera bien évidemment à cette nouvelle 
vie; il se complétera par la flexibilité de sa puissance 
créatrice de tout ce que lui vaut le calme du repos t 
l'élaboration paisible de la pensée; il reprendra celle 
vivacité, celte délicatesse de sensation, célte exquise 
sensibilité que l'on dirait atrophiées par un repos trop 
prolongé, et que l'on réirouve chez la race ismaéliquei 
Le hasard a mis en contact sur le sol algérien comme 
la démonstration de ce que nousavançons ici : le Kabyle à 
côté de l'enfant des steppes, le travailleur à côte du 
poète , et celui-ci a bien reconnu tout ce qui manque à 
l'autre j lorsqu'il compare l'intelligence des hommes de 
la montagne à la dureté de leurs rochers. Gela est vrai : 
à ne remuer que des pierrés, oh devient pierre. Un 
journal comme le Moubdcher ne ferait pas sur le Berbère 
l'impression qu'il fait sur l'Arabe. Les fils de Ber sont 
trop positifs et pas assez rêveurs; mais il est heureuse- 
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ment d'antres moyens aussi énergiques de les rappro- 
cher de nous. Vingt feuilles périodiques, au contraire, 
lancées chaque jour à travers les camps nomades les 
traverseront comme des flammes ardentes, activant le 
mouvement du pouls, ainsi que le ferait le fluide électri- 
que, laissant après elles, empreints sur tous les visages, 
la joie, le contentement, l'étonnement ou la surprise. 
Vous figurez-vous le journal venant chaque jour leur 
dire quelque chose de la grandeur et de la gloire de la 
France, leur donner des nouvelles de ce qui les inté 
resse, des pays les plus proches, des contrées les plus 
éloignées, leur apprendre les progrès de nos sciences, 
de nos arts, de notre industrie , de toutes choses qu'ils 
ne connaissent pas, que quelques-uns d'entre eux seu- 
lement ont entrevu avec un sentiment d'admiration 
dont ils n'ont pu déguiser to"ule la grandeur? Au con- 
tact répété de ces récits variés de formes diverses, dans 
lesquels seront examinées toutes les questions , où 
toutes les opinions seront discutées, où les faux raison- 
nements, lés jugements erronés seront combattus, où 
la philosophie," la vraie philosophie de l'Europe occi- 
dentale, la philosophie de tous les temps, viendra dou- 
cement attaquer les méchantes erreurs de la barbarie; 
les mauvaises pensées perdront de leur âcrelé ; la haine, 
de son fiel; les préjugés s'effaceront, le fanatisme dispa- 
raîtra pour faire place à une douce tolérance, et les idées 
de guerre, de violence, de haine s'éloigneront à toujours 
devant l'influence irrésistible des anges de la paix; la con- 
corde reliera Arabes et chrétiens dans un même ensem- 
ble. Pour les uns, le Koran, le livre par excellence, aura 
perdu une partie de son prestige, l'Evangile deviendra 
ce qu'il est véritablement, une bonne nouvelle. Moham- 
med verrait-il ce changement avec regret? Won; car 
c'est lui qui a dit : « Cherchez la science et la vérité, dus- 
ms-vous ne les trouver qu'aux extrémités du monde ! * 

Honneur donc, encore une fois, aux créateurs de la 
presse arabe en Algérie ! 

O, Mac Cabthy. 
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VARIÉTÉS. 



ALGÉRIE. 



CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DE LA REVDE. 



Ruisseau de Kouba , 25 octobre 1847. 



Mon cher Mac Carthy, 

J'ai retrouvé tout ici en assez bon état ; à la Reghaïa, 
des cannes à sucre die 2 et 3 mètres de hauteur, des 
patates de 2 kilog., des greffes nombreuses en bon état, 
200 bœufs et 150 moutons tous les soirs dans ma cour 
et sous les étables, ce qui est une digne garniture de 
ferme africaine; elle est flanquée de meules de 42 à i ,800 
quintaux: métriques de foin. Les Arabes et les Kabyles 
se conduisent assez bien, car leur intérêt, par la jouis- 
sance d'une partie des terres, est commun avec le mien. 
Seulement, leurs caïds et aghas sont jaloux et envieux de 
les voir chez desroumi; et, quand ils se trouvent en 
faute, ils se vengent cruellement , par des amendes, de 
leurs rapports avec les chrétiens. C'est une grande dif- 
ficulté qui empêchera de longtemps la communauté 
d'intérêts qui tend à s'établir entre les grands proprié- 
taires européens et les indigènes travailleurs; car les 
premiers ont besoin de bras à bon marché et les se- 
conds de terres et de faibles capitaux. La culture arabe, 

IL 20 
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quoique bien moins bonne que la nôtre, peut se faire 
sans maisons, sans fermes, sans clôtures, presque 
sans instruments et avec peu de réparations : on est sûr 
de récolter ; 6 à 800 fr. au plus suffisent et au-delà pour 
mettre en culture 10 hectares, dont une petite partie 
en jardinage, tandis que la culture européenne exige 
des bâtiments, des avances, force capitaux, et des bras 
qu'on n'est jamais sûr de trouver au moment conve- 
nable. Aucun fermier un peu notable de France ne pour- 
rail se passer, pour la moisson, le battage, des 
nombreux bras de paysans qui l'entourent. Or, cette 
population rurale n'existe pas encore en Afrique, et 
ce manque de bras domine toute la question de la culture 
européenne. 

La culture arabe est donc plus avantageuse , en Afri- 
que, pour les céréales, relativement à la quotité de ca- 
pitaux employés, et un même capital développe -4 et 
tj fois plus de culture. C'est d'ailleurs le seul moyen 
sûr d'auacher un grand nombre d'indigènes à notre 
cause; car, il ne faut pas se le dissimuler, leurs rap- 
ports directs avec les Européens les Compromettent en 
quelque sorte avec leurs ctiels musulmans par suite 
du fanatisme d'abord , et surtout par suite de la pro- 
tection qu'ils trouvent auprès de leurs maîtres contre les 
exactions" de leurs caïds et de leurs cheikhs. J'en suis 
donc, pour le moment, à établir quelques khammas, 
c'est-à-dire des fermiers arabes auxquels on fait toutes 
les avances et qui font tout le travail, sauf la coupe de 
la moisson qui a lieu par les kabyles ;j prix établi pour 
tout le canton. Ces fermiers, pour leur travail et peine, 
reçoivent un cinquième en nature de la récolte , d'où 
vient le nom de khammas (khamse , cinq). 

J'ai fait récemment une expédition de colonisation 
dans le genre de celles des pionniers de l'Amérique du 
nord. Pour commencer l'établissement de Chaïba, près 
Coléah, il m'a fallu réunir chef, ouvriers , outils , ins^ 
truments, bois et fer de toute sorte. Après vingt lieues 
parcourues, dépuis la Reghaïa, d'où j'ai tiré presque 
toutes les provisions et partie desautres éléments, deux 
chariots pesant cinq milliers chacun, attelés de douze 
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bœufs, se sont avancés en pleine broussailles , tandis 
qu'on les taillait au-devent d'eux et qu'on adoucissait 
à la pioche les aspérités les pius fortes d'un terrain où 
jamais voilure n'avait passé. Maintes fois il y a eu 
chance de verser, et huit à dix hommes soutenaient les 
pesants fardeaux de voilure. 

Après trois heures mises à parcourir une lieue déterres 
vagues, on est arrivé, et, en une heure et demie, là 
cabane provisoire en madriers et planches étail con- 
struite de façon à abriter les travailleurs l . 

Immédiatement les maçons se sont mis à l'oeuvre. On 
a été chercher tuiles, sable, pierres , chaux, et, dans 
quelques jours, grâce à la prévision cl à l'activité , il y 
aura quelques bâtiments couverts; il est vrai que des 
pans de murs du vieux bordj de Chaïba, existant encore 
sur le terrain, ont pu être utilisés, ainsi que quantité 
de pierres adjacentes. Ce vieux bordj, bâti par une fa- 
mille turque, réunissait dans son enceinte une trentaine 
de feux, tant des maîtres que des serviteurs, et, dans 
ses cours ou terrains adjacents , existent encore plus de 
cent silos qui servaient à emmagasiner d'énormes ré- 
coltes de céréales. 

En vérité, l'Algérie a été bien riche*, elle dépérissait 
de jour en jour, et il est temps qu'elle ressuscite. 

Nous sommes dans un moment très- favorable pour 
cela. La venue du prince est accueillie par les vœux 
d'une population épuisée par ses efforts passés et par la 
crise financière, niais toute palpitante pour de nouveaux 
travaux et un meilleur avenir. La paix est générale et 
complète; la sécurité est entière; les inquiétudes du 
c5té du Maroc s'éteignent. Le moment est plus que ja- 
mais venu d'imprimer une puissante impulsion à l'Al- 
gérie. Que Dieu le veuille et que la France l'exécute ! 

Th. Fortik d'Ivry. 



1 Ce genre de cabane, appuyé à un mur, se nomme, d'après sa 
forme, un dcni-bormel de police. 
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Marche de la mortalité à Alger. 

D'après des calculs fort exacts, faits, en 1802, par le 
savant Tourtelle, la mortalité des enfants, en Europe, 
était, à l'époque où il écrivait, de 26 pour 100. D'a- 
près les calculs plus récents de M. de Montferrand, elle 
n'est plus que de 15 à 16 pour 100, c'est-à-dire que, 
sur 1,000 enfants pris à leur naissance, il n'en restait, 
d'après les calculs de 1802, vivants, au bout d'un an, 
que 740 : il en reste aujourd'hui 840 à 850. 

A Alger, du 1 er juillet 1846 au 30 juin 1847, il y a 
eu, parmi les Européens, 1,470 naissances, dont 759 
garçons et 711 filles; il en est mort, dans l'année, sur 
ce nombre, 158 garçons et 147 filles : total , 305. La 
mortalité n'a donc été que d'un peu plus de 20 pour 
100 (20 p. 100). 

Chez les musulmans, sur 246 naissances, dont 145 
garçons et 101 filles, il y a eu de morts, 47 garçons et 
48 filles : total, 95, soit environ 40 pour 100. 

Chez les israéliles, sur 181 naissances, dont 98 gar- 
çons et 83 filles, il n'est mort que 13 garçons et Hi 
filles : total, 29, soit environ 16 pour 100. 

On voit que la mortalité est beaucoup plus considé- 
rable chez les musulmans que chez les Européens , et 
chez les Européens que chez les juifs; cela lient y 
des causes facilement appréciables. Mais, en faisant un 
résumé général de la mortalité dans Les trois classes de 
la population susdésignée, on trouve pour résultat gé- 
néral : 

Vivants au bout d'un an : 

1,165 sur 1,470 enfants européens, 

151 sur 246 enfants musulmans, 

152 sur 171 enfants israélites. 

Total général , 1 ,468 sur \ ,897, soit un peu plus de 
20 pour 100. 

La mortalité, en Europe, était, suivant les calculs 
faits en 1802, de 26 pour 100 ; elle n'est plus aujour- 
d'hui que de 15 à 16 pour 100. Cette diminution si 
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notable est due aux conditions d'exislence qui se sont 
sensiblement améliorées. 

A Alger, la diminution survenue depuis quelques 
années dans la mortalité n'a pas été moins sensible, et 
cette diminution tend à devenir chaque jour plus con- 
sidérable , ce qui nous fait espérer qu'elle arrivera pro- 
chainement au niveau de celle qu'on a si heureusement 
constatée en France. 

(UÂkhbar.— Septetnlre.) 



DOCUMENTS POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'OPIUM. 
Commerce de I oplam en Chine. 

Il se vend en Chine plusieurs espèces d'opium, no- 
tamment celles de l'Inde et de Turquie. Voici quelques 
renseignements sur les diverses provenances. 

OPIUM DE l/lNDE 

U se divise en trois sortes : Patna ou Bahar , Bénarès 
et Maîoua. Les deux premiers districts appartiennent à 
la Compagnie, qui s'y réserve le monopole exclusif de 
l'exploitation. Le district de Maloua n'est que tributaire : 
l'opium s'y cultive librement, mais il doit s'exporter 
par Bombay, où il acquitte un droit de 125 roupies 
(300 francs) par caisse, droit qui a pour objet d'avan- 
tager l'opium de Bénarès et de Patna. 

Ces deux dernières sortes se vendent à Calcutta , aux 
enchères publiques , à diverses époques de l'année. 

L'opium de l'Inde est transporté de Calcutta et de 
Bombay en Chine, sur des navires de 450à 400 tonneaux, 
très-fortement gréés, afin qu'ils puissent remonter les 
moussons , et auxquels leur marche rapide a fait donner 
le nom de clippers. Ces clippers déposent la cargaison 
soit à Hong-Kong, soit dans les différentes stations d'o- 
pium, a bord de grands navires servant de magasins et 
appelés receiving ships. 
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Il y a peu d'années, l'opium était porté sur la côte 
de Chine par de petits navires tirant peu d'eau, bien 
armés , qui entraient dans les criques , et le vendaient 
en détail aux Chinois venus de l'intérieur. IL s'ensuivait 
parfois des engagements dans lesquels l'autorité avait 
rarement le dessus. L'opium était ensuite transporté 
dans les rivières par bateaux chinois, et pénétrait ainsi 
assez avant dans l'intérieur de l'empire. 

Aujourd'hui, les précautions sont devenues presque 
inutiles et les collisions ne sont plus à craindre. Le 
commerce européen a choisi quelques points sur la côte 
dans les situations les plus favorables, et, en général, 
à proximité des ports ouverts au commerce légal : ainsi 
Cémsïngmoun approvisionne Canton l . Une station 
d'opium est établie en vue même d'Amoy. Tchou-san 
approvisionne Ning-po, el Ousoung sert d'entrepôt à 
Chang-haï et à Nankin. 

IL existe encore d'autres stations; Namoh, Chimno, 
par exemple, sont des points intermédiaires. 

Les deux stations les plus importantes sont celles de 
Camsïngmounetde Wousoung. Camsingmoun a rem- 
placé Wharnpoa, qui lui-même s'était substitué à l'Ile 
de Lintin , oô , avant et'pendant la guerre , se traitaient 
presque toutes les affaires d'opium. 

L'opium de Patna et de Bénarès se vend en forme 
de boules de la grosseur d'un boulet de 30, et renfer- 
mées dans une vessie. Chaque caisse contient 40 boules 
et pèse environ 1 picul (62 kilogr. 1/2). La seule diffé- 
rence extérieure qui distingue ces deux sortes d'opium, 
c'est que le Patna est contenu dans des caisses recou- 
vertes d'un cuir grossier, et que les caisses d'opium de 
Bénarès sont entourées d'une toile d'emballage nommée 
yandjy. 

Le patna passe pour être supérieur au bénarès et se 
paie un peu plus cher. Comme ces deux qualités sont 
fabriquées sous (a surveillânee directe du gouverne- 
ment de l'Inde, il n'y à point de fraude à craindre, et 
les Chinois achètent les caisses presque dé confiance, 

1 II y a peu de lemp3, l'entrepôt paar Canton était encore à 
Whampoa. 
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ou du moins sans se livrer à l'examen minutieux qu'ils 
font de l'opium deMaloua. 

L'opium de Maloua est contenu dans des caisses 
pesant environ i picul, et se présente en petits mor- 
ceaux de différentes formes, le plus ordinairement cir- 
culaires et un peu aplatis. Ces morceaux sont jetés 
dans la caisse sans ordre, au milieu d'une poudre de 
pavot destinée à conserver l'arôme qui leur est propre. 
L'opium de Maloua est très-recherché des Chinois, sur- 
tout dans le nord 4 ; mais, comme on l'a déjà dit, les 
Chinois ne l'achètent qu'avec les plus grandes précau- 
tions, parce qu'ils ont été souvent dupes de la mau- 
vaise foi des princes tributaires ou des particuliers qui 
fabriquent cet opium sans contrôle du gouvernement 
anglais. 

Chaque caisse de Maloua est ouverte par l'acheteur 
chinois, chaque morceau est examiné, senti, pesé à la 
main ; puis , quand cette première épreuve est bonne , 
l'acheteur coupe deux ou trois petits morceaux au ha- 
sard et tes fait bouillir dans l'eau. On reconnaît au ré- 
sidu la qualité de l'opium. Le marché se conclut alors 
au comptant. Presque tous les paiements se font avec 
de l'argent syoee ou de l'or, en barres ou en lingots 
(shoes) de poids différents. 

OPIUM DE TURQUIE. 

En J845, on a vendu 5 à 700 caisses d',opium de 
Turquie à Ousoung. 

L'opium de Turquie s'est vendu quelque temps en 
Chine avec avantage et concurremment avec les opiums 
de l'Inde. Il serait , dit-on , supérieur en qualité , mais 
plus sujet à s'altérer. 

A l'époque où le commerce se faisait à Lintifl, l'o- 
pium était importé de Smyrne directement par les na- 
vires américains,. Aujourd'hui , les Anglais |e portent à 
Londres et de Londres en Chine. Dans ces derniers 
temps, les fraudes commises sur le Maloua ont fait 

1 C'est ce qui a élevé son prix au-dessus de celui du Pa(na, bien 
que ce dernier passe pour posséder de meilleures qualités. 
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vendre 1,000 à 1,500 caisses d'opium de Turquie. Tou- 
tefois, c'est uq commerce presque tombé et qui a peu 
de chances de se relever. 

Indépendamment de l'opium qui est apporté de Bom- 
bay et de Calcutta, ii entre encore en Chine, par la 
province du Sse-Tchouan, de l'opium provenant du 
Thibet et de l'Inde supérieure ; on ne sait au juste en 
quelle quantité. 

Il paraîtrait qu'on cultive dans le Yun-Nan, province 
occidentale delà Chine, unpavol qui produit un opium 
à peu près semblable à celui de Turquie : c'est une as- 
sertion que Ton trouve reproduite dans plusieurs pu- 
blications anglaises sur la Chine , et qu'il serait inté- 
ressant de pouvoir confirmer. 

L'importation de l'opium en Chine s'élève aujour- 
d'hui à près de 25,000,000 de piastres (prés de 
150,000,000de francs). C'est un commerce entièrement 
distinct du commerce légal, avec lequel l'organisation 
actuelle, les prohibitions du gouvernement chinois et 
les règlements anglais, ne lui permettent pas de se mêler. 
On peut penser cependant que la Chine trouverait de 
l'avantage à légaliser ce trafic. L'opium ne se paie au- 
jourd'hui qu'en numéraire : il se paierait en produits, 
en matières premières. En outre, le trésor percevrait, 
sur son introduction, des droits considérables dont il 
est frustré; et, au lieu de voir chaque année s'écouler 
son numéraire, il favoriserait la production et l'indus- 
trie, et accroîtrait son revenu douanier sur l'exporta- 
lion , plus vivement sollicitée par les nécessités de Té- 
change. 

Le* gouvernement chinois n'ignore ni les faits ni les 
résultats : déjà plusieurs rapports lui ont été adressés 
par des mandarins de haut rang, dans le but d'auto- 
riser l'entrée de l'opium. En 1836, le gouvernement 
local de Canton appuyait une requête dans ce sens. Le 
cabinet de Péking n'a jamais voulu prêter l'oreille à ces 
propositions. 11 a lutté tant qu'il a pu : moralement au 
moins, il n'a pas cédé. Si, comme il est permis main- 
tenant de le croire , il préfère abandonner à la contre- 
bande le commerce de l'opium plutôt que de sanction- 
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ner, par l'établissement d'un droit, l'introduction d'une 
marchandise qu'il croit contraire à l'état moral et au 
bien-être des populations, c'est un sentiment qui l'ho- 
nore sans doute , mais stérilement. Peut-être serait-il 
mieux et plus politique de sa part de permettre ce qu'il 
ne peut empêcher, que de voir chaque jour ses lois élu- 
dées et son autorité méconnue. 

Production de l'Inde en opium. 

La récolte de l'opium de Bénarès s'élève, cette année 
1847, à environ 28,000 caisses. Si, comme on le croit, 
on en récolte autant dans le Maloua, la Compagnie des 
Indes pourra mettre aux enchères prés de 60,000 caisses 
d'opium , qui , au prix moyen de 500 piastres d'Es- 
pagne par caisse, lui produira une somme de 180 mil- 
lions de francs, dont deux bons tiers de bénéfice net. 
Dans sa moralité habituelle ^ le gouvernement anglais a 
calculé que la quantité d'opium produite cette année 
esl encore de beaucoup au-dessous de la puissante con- 
sommation des Chinois, auxquels ce poison est destiné, 
cl il prend des mesures pour que Tannée prochaine la 
récolte soit portée à 80,000 caisses. Pour peu que cela 
continue, les Anglais finiront par substituer l'opium à 
la nourriture journalière des Chinois, dans l'intérêt 
sans doute de la morale et de la civilisation. 
Ecoulons maintenant un de nos missionnaires : 
< Ce n'est pas ici qu'il faut élever une controverse 
pour savoir si l'usage de l'opium est une chose indiffé- 
rente. On montrerait des familles, naguère dans l'ai- 
sance, aujourd'hui désolées; les enfants, sans nourri- 
ture et sans vêtements, obligés de se faire voleurs; les 
femmes vendues et les fumeurs devenus pires que des 
bêtes brutes. Ce mal est très-répandu dans les villes , 
et des personnes bien instruites vont jusqu'à dire qu'un 
Chinois, habitué à fumer de l'opium, est un homme 
perdu pour les affaires de la vie civile. Après avoir usé 
de ce dangereux poison pendant trois années seule- 
ment, il ne sera plus propre qu'à satisfaire sa passion 
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ou plutôt sa fureur. S'il peu! y réussir, il traînera en- 
core sa vie pendant assez longtemps ; mais il sera réduit 
à un état complet de stupidité. Si, au contraire, les 
ressources lui manquent , alors il est en proie à des 
souffrances et i une langueur dont il ne se relèvera plus. 
Un fumeur ordinaire dépense au moins 12 fr. par jour, 
dont la moitié pour le poison et le reste pour les besoins 
qu'il impose. Or, c'est là une somme considérable en 
Chine. » 



COMMERCE DE LA HOLLANDE ET DE IAVA AVEC LA CHINE 
ET D'AUTRES CONTRÉES DE L'ASIE , EN 1 845 ET 1846. 

Voici le mouvement du commerce de Java et de Ma- 
doura. et du commerce néerlandais en Chine pendant 
l'année 1846. Les importations, en général, tant en 
espèces qu'en marchandises, faites, soit pour compte 
du gouvernement , soit pour compte des particuliers, se 
sont élevées, en 1846, à une valeur de 36,120,685 flor. 
(77,298,266 fr.), et présentent, par conséquent , une 
diminution de 1,101,271 flor. sur celles de l'année pré- 
cédente. Les importations effectuées pour compte de 
particuliers étaient de 27,386,519 flor., et offrent une 
augmentation de294,718flor. sur celles de 1845; la di- 
minution se trouve donc dans celles effectuées pour 
compte du gouvernement. 

Les exportations totales en marchandises et en ar- 
gent, faites pour compte de particuliers, en 1846, se 
sont montées à 26,881,739 flor (57,526,921 fr.), tan- 
dis qu'en 1845 , elles n'ont été que de 24,341,936 flor. 
(52,091,743 fr.), ce qui constitue une augmentation de 
2,539,803 flor. 

Voici un état comparatif des principaux produits 
exportés pour compte de particuliers : 

184S. 

PRODUITS VALEEE. 

Arak, 4^78 barriques, à 35 florins 1 53,222 flor. 

Cochenille, 2o,o53 litres à 3 flor. 68. .... 73,802 
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Peaux, 1 06,75 1 pièces 220,649 flor. 

Indigo , 244,635 livres à 3 flor 733,906 

Café, i65jg4o piculs à 20 flor 3,318,798 

Cuivre japonais, 6, io5 piculs à 80 flor. . . . 488,408 

Camphre. 43, Iw5 

Cannelle 26,7.75 

Toiles et fllï 762,194 

Poivre, 11,227 piculs â 16 flor 179,633 

Roi tins, 5i,26o piculs a 7 flor 358,8i7 

Riz , 447,017 piculs 3 6 flor 2,682, io3 

Epiceries . 259,372 

Sacre, 294,191 piculsài4flor 4,118,668 

Tabac, 5,8 1 1 kodies à 400 flor 2,324,480 

Elain, 17,729 piculs à 55 flor 975,078 

Thé , 20,688 liv. àoflor.763|4 ■ . . i5,88g 

Tripang 225,017 

Nids d'oiseaux 1,075,360 

Articles divers 4i866,53o 

Espèces d'or et d'argent. 1,440,087 

Total 24,341,936 flor. 

1846. 

Arak, 5,5î6 barriques à 35 flor 193,061 flor. 

Cochenille, 26,610 liv. à 3 flor. i5 i|s. . ■. . 83,955 

, l'eaux, 300,177 P'è ces 4^357 

Indigo, 287,991 liv. à 2 flor. 5o 7* 9)97°' 

Café, 221,378 piculs 75/ioo e à 17 flor. . . . 3,763,439 

Cuivre japonais, 149 piculs à 60 flor 8.942 

Camphre, 3o bal. à 80 flor, . ....... 2,400 

Cannelle, 85 piculs 80/1 00 e à i25ûor 10,725 

Toiles el fils.. 683,8i 7 

Poivre, i3,m piculs à i3flor '7<>,444 

Rotlins, 45,930 picuis à6 flor.. 275,580 

Riz, 5oo,344 piculs à 6 flor 3,002,067 

Epiceries. i?4jOg> 

Sucre, 694.687 pic. 80/100" à 1 3 flor. . . . 7,730,933 

Tabac, 5,784 korfies à 370 flor. ...... 2,140,067 

Elain , 7,606 piculs a 54 flor 4o5,324 

Thé, 88,258 livres 6<,776 

Tripang. v 232,536 

Nids d'oiseaux 718,234 
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Articles divers 5, 105,79a 

Espèces d'or et d'argent 994j2a3 

Total. . . 26,881,739 aoi. 

Ce qui constitue , ainsi que nous venons de le dire, une augmen- 
tation de 2 ; 53g,8o3 flor. en faveur de l'année 1846, 

Dans ces chiffres , ne sont pas comprises les exportations effectuées 
en marchandises pour compte du gouvernement, el qui se sont éle- 



vées, en 1846, à 31,277, 246 flor. 

Elles élaient , en 1845, de 41, 553,23a 

Par conséquent, diminution de 10,275,986 Dot. 

D a été exporté encore en espèces et en marchandises, pour le 

compte du gouvernement, en 1846 1 ,998,403 flor. 

lit, en 1845, ces importations étaienlde. . . . 2,187,891 
En moins, en 1846.' 189,488 



Ce qui porte le total des exportations, pour l'année 1846 , à une 
valeur totale de 6o,i57,388 flor. (138,736,809 fr.). 

(In a vu plus haut que les importations faites pour compte de par- 
ticuliers se sont élevées à 36, 1 20,685 flor. ; elles ont consisté, savoir : 
En produits provenant d'Europe, d'Amérique et du Cap de Bonne- 



Espérance , pour 20,748,474 flor. 

De la côte ouest de l'tnde et du Bengale.. . . 817,214 

De la Chine, de Manille, Siam elCochinchine. , i,838,885 

Du Japon 552,309 

De l'Archipel indien 9,422,818 

En espèces 2,740,985 

Total 36,120,685 flor. 



Los importations se sont effectuées des différents pays 
suivants : des Pays-Bas, pour nne valeur d'environ 
13 millions 1/2 de flor. en marchandises, et 2 mil- 
lions 1/4 de flor. en espèces; de l'Archipel indien, poûr 
environ 11 millions en marchandises et 322,852 flor. 
en espèces; de l'Angleterre, pour 5,440,863 flor.; do 
la Chine et Macao, pour environ 700,000 flor.; du Ja- 
pon, pour 552,309 flor.; de la France, pour environ 
450,000 flor. ; du Bengale, pour 490,584 flor.; de 
l'Amérique, pour 385,042 flor. ; de Hambourg, pour 
312,323 flor.; de Siam, pour 193,448 flor.; de Ma- 
nille, pour 225,853 flor.; de la Suède, pour 103,068 flor. 
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Le reste a été importé sous pavillons danois, belge, 
brêmois. 

Quant aux articles d'exportation, ils ont principale- 
ment consisté en produits de l'Archipel indien, qui y fi- 
gurent pour 53,596,820 flor. Le reste se divise en pro- 
duits de la côte ouest de l' Iode et du Bengale, de Chine, 
de Manille, Siam, Cochinchine, Japon, d'Amérique, etc. 

Les exportations se sont élevées , pour les Pays- 
Bas, à une valeur d'environ 4=0 millions de flor. ; 
pour l'Archipel indien, environ 9 millions de marchan- 
dises et 2,419,977 en espèces; pour l'Angleterre, 
2,365,487 flor. ; la France, environ un demi-million de 
flor.; l'Amérique, 4,499,644 flor. ; la Chine et Macao, 
un demi-million; Hambourg, 615,011 flor. Le reste se 
divise entre les pays d'où les importations ont eu lieu. 

Quant à ce qui concerne le commerce entre les Pays- 
Bas et la Chine, en 1846, les importations se sont ef- 
fectuées sur 16 navires , sous pavillon néerlandais, me- 
surant ensemble 2,783 last. La valeur totale de ces 
importations s'est élevée à 933,800 piastres fortes 
(5,602,800 fr.). Les articles importés consistaient prin- 
cipalement en étoffes, coton, cuivre, tripang, zinc, 
nids d'oiseaux , couvertures, rottins, bois de teinture, 
èpices, liquides spiritueux, etc. 

Les exportations, qui se sont montées à une valeur 
de plus d'un million de piastres fortes , ont eu lieu par 
les mêmes navires qui avaient fait les importations. Le 
principal article a été le thé, dont le nombre de caisses 
fut de 41,144. Le reste consistait en médicaments, ou- 
vrages laqués, nankins, porcelaines, parapluies, papiers, 
couleurs, huiles, poteries. {Journal de la Haye.) 

Oôservalioiu. — Nous avons fait les réductions des florins en francs 
sur ce pied qu'an florin hollandais vaut 2 fr. 14 c. (Annuaire du Bu- 
reau des LongUudtt) , et la piastre torte, 6 fr. Le pieu)- est égal à 6 1 
kilogrammes 750, et le kodie (itodi) ou katly, à 6 kil. 17. 



Hurckhardt [Jean-Louis) est né, en 1784, à Lau- 
sanne. Après avoir complété ses études dans les univer- 
sités allemandes, ne sachant que faire, ennuyé de voir 
les Français promener leurs aigles victorieuses à travers 
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l'Europe, il se dirigea sur l'Angleterre avec une lettre 
de Blumenbacti, le grand naturaliste , pour Joseph 
Banks. C'était au tiiois de juillet 1806; la société d'A- 
frique désespérait du retour d'Hornemann; elle atten- 
dait un homme de cœur : Burckhardt se proposa et fut 
accepté de suile. Persuadé avec raison qu'errer sans 
but sur la terre n'est pas voyager, il préluda par de 
fortes études à ses courses lointaines. La langue arabe, 
l'astronomie, la minéralogie, la chimie, la médecine, 
la chirurgie se partagèrent ses moments, et en môme 
temps il apprenait ainsi le rude métier auquel son âme 
l'appelait j vêtu à l'orientale, la barbe longue, il faisait 
de longues courses à pied , tète nue , exposé à l'ardeur 
du soleil; il dormait à l'air, ne mangeait que des plantes 
potagères, ne buvait que de l'eau. La Société africaine 
lui donna ses instructions le 25 janvier 1809. Il partit 
le 2 mars de Portsmouth, et arriva à Souaydiyéh, à 
l'embouchure de l'Aasy (l'ancien Orontea), en Syrie, 
après une longue traversée. De Souaydiyéh , le voyageur 
so dirigea vers Hêleb, travailla l'arabe avec ardeur, 
sous ladirection d'un maître habile; puis il marcha vers 
Palmyre, vint à Pâmas, s'enfonça dans le Liban, s'ar- 
rêta a Bàjbeq, revint à Damas* lit une excursion dans 
le Haouràn, contrée sur laquelle il donna le premier de 
grands détails, et se retrouva à Hâleb au 1" janvier 
4811. Après avoir fait une excursion vers l'Euphrate, 
il pénètre une seconde fois dans le cœur de la Syrie, 
descend le cours du Jourdain, passe à l'est de la Mer- 
Morte, s'avance dans l'ancien pays des lidoniites, dé- 
couvre Pélra et s'arrête au foud de la mer Rouge. 
Réuni à une petite troupe d'Arabes, il traverse les so- 
litudes du promontoire sinaïque pour gagner le Caire, 
où il pensait trouver l'occasion de pénétrer dans l'Afri- 
que centrale. Mais les circonstances ne favorisèrent pas 
ses désirs; les caravandes n'arrivaient pas ; Burckhardt 
partit alors pour cette grande excursion de la Nubie, 
qu'il visita dans ses parties les plus reculées, et où il 
reçut de la bouche des naturels-nombre de données sur 
la région Nilo-Tchadique. Dans sa route vers la mer 
Rouge, 11 trouva le Taqzé inférieur, l'Amboras des an- 
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ciens , qui s'appelle encore Mbarah ; puis il vint à 
Souakim , d'où un navire arabe le transporta à Djeddah , 
la porte de la Mekke. Le désir qu'il manifesta de visiter 
les villes saintes fut pour lui l'occasion d'un examen 
sévère sur ses connaissances en matière de théologie 
musulmane; ce qui arriva en cette occasion prouve à 
quel point il s'était identifié avec les mœurs et la reli- 
gion de l'Orient. Leaoulémas le déclarèrent très-savant, 
et les portes delà Kaabah lui furent ouvertes. Le 24 juin 
48 15, il revit |a capitale de l'Egypte, s'en éloigna un in- 
stant à causede la peste, y revint et s'occupa de suite de 
la rédaction de ses voyages. Plus d'un an s'écoula dans ce 
travail avec le calme qui lui était si nécessaire pour de 
nouvelles excursions; il allaitenfîn pouvoir accomplir une 
mission dont les dangers ne l'effrayaient pas, lorsqu'une 
dysenterie très-forte l'obligea à prendre le lit qu'il ne 
(juitla plus. La science perdit cet homme intrépide le 
4 octobre 1817. « Faites savoir à ma mère, disait-il 
» M. Sait, le consul d'Angleterre qui l'assista dans sa 
maladie, que ma dernière pensée a été pour elle. » Les 
restes de Burckhardt reposent dans le cimetière des 
musulmans. Rien n'a été perdu heureusement de tant 
de peines, de fatigues, de privations; tous ses manu- 
scrits, au moment de sa mort, se trouvaient en ordre, et la 
Société d'Afrique les a fait publier. Ce sont : Voyages 
en Nubie et dans l'intérieur de la partie nord est de l'A- 
frique, exécutés en 1813, édités par le savant G, -M. 
Leake ; Voyages en Syrie et dans la Terre-Sainte (Londres, 
1822. ln-4, avec le portrait du voyageur en costume 
oriental), ouvrage qui a jeté de grandes lumières sur la 
géographie antique de ces régions; Notes sur les Bédouins 
u Essai sur V Histoire des Wahabites (Londres, 182U, 
in-4), que tous les voyageurs en Orient devraient savoir 
par cœur; Proverbes et Maximes des Arabes (Londres, 
1830. ln-4).— Burckhardt est, comme Mungo-Park^un 
de ces voyageurs que l'on doit prendre poiar modèle, 
lorsque l'on veut se lancer dans le champ immense et 
périlleux des découvertes. 

0. M. Dictionnaire biographique inédit des géographes voyageurt 
et navigateurs. — Extrait. 
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BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE DE FRANCE, 



Séance du Octobre 1847. 

La séance est ouverte à huit heures et demie, sous la 
présidence de M. Haraont, vice-président. 

Le procès-verbal de la séance du 23 juillet est lu et 
adopté. 

Correspondance. — 11 est donné lecture de deux lettres 
par lesquelles M. Azéraa de Montgravier, capitaine d'ar- 
tillerie , attaché aux affaires arabes de la division d'Oran 
(Algérie), et M. Boissonnet, capitaine du génie, direc- 
teur des affaires arabes de la province de Constantine, 
remercient la Société de les avoir nommés membres 
correspondants; ces deux Messieurs promettent leur 
concours à la Société, en ce qui rentre dans le cercle 
de leurs attributions et de leurs travaux. M. Azéma de 
Montgravier est déjà connu par de savantes recherches 
sur la géographie ancienne de la Mauritanie césarienne, 
et M. Boissonnet, par des travaux fort intéressants sur 
l'ancienne langue Iv bique; c'est à ce dernier que l'on 
doit un des alphabets les plus complets de l'écriture, en- 
core employée, des anciens peuples berbères. 

Livres offerts : 

Par la Société orientale allemande, fondée à Darmstadt, 
à l'instar de celle de Paris, la collection de son Bulletin 
pour 1846 et 1847, trois numéros ; 

Par l'auteur : les Maladies de l'Orient examinées an 
point de me de la nosologie comparée, par le docteur F. 
Pruner. Erlangen, 1847. 1 vol. in-8 de 472 pages, avef 
une planche. 

Topographie médicale de la ville du Caire, par le même, 
une brochure in-8. 
La séance est levée à dix heures. 

Le secrétaire g&néral pour l'extérieur, 

0. Mac Carthï. 
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La nature des rapports entre les musulmans et les chrétiens, entre 
ces deux synthèses animées de croyances en apparence si différentes, a 
déjà été l'objet de graves préoccupations. Une commission française 
vient d'être nommée pour chercher à rapprocher les deux législations 
qui les régissent ; pour déterminer quels doivent être les points ou elles 
ne peuvent se confondre et ceux où elles peuvent se toucher sans 
blesser de part et d'autre aucune susceptibilité, sans froisser aucune 
opinion reçue. De toutes les questions dont elle aura à s'occuper, celle 
de l'esclavage est sans contredit l'une des plus importantes , surtout 
au moment où l'on discute si nous laisserons à nos sujets musulmans 
de l'Algérie la prérogative d'avoir des esclaves. 11 est donc intéressant 
de se rendre un compte exact de la position que leur a faite la loi 
musulmane. Déjà quelques études ont été tentées à ce sujet; mais on 
n'avait encore rien donné d'aussi complet que le travail dont nous 
devons la communication à la bienveillance de MM. le colonel tou- 
rnas , directeur des affaires arabes de l'Algérie , et Ausone de Chancel, 
secrétaire de la direction. 

Ce travail a été fait sous leurs yeux par un tbaleb versé dans la ma- 
tière. C'est un recueil de prescriptions extraites de Sidi-Khelil et 
autres docteurs musulmans , dont les décisions ont force de loi parmi 
leurs coreligionnaires. Il en a formé un tout complet, composant un 
véritable code de l'esclavage chez les musulmans, titre quilui con- 
vient d'autant mieux que, malgré son caractère spécial en apparence, 
il peut s'appliquer à toutes les parties de l'Orient régies par le Koran. 

Nous pensons que cette publication aura de l'intérêt aux yeux de 
tous ceux qui prêtent à celle qneslion la haute attention qu'elle mérite. 

M. le colonel Daumas et M. Ausone de Chancel poursuivent 
d'ailleurs activement leurs études sur l'Afrique : comme complément 
If. 21 
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à leur excellent ouvrage te Sahara algérien , ils vont donner sous ce 
titre : le grand Désert , ou Itinéraire d'une caravane se rendant du 
Sahara algérien au pays dts Nègres, un livre appelé, nous n'en 
doutons pas, à un grand succès. 

Plein d'observations et de notions nouvelles sur la géographie, 
la botanique, l'histoire naturelle du grand désert, sur l'ethnologie, 
la religion , les mœurs, les comhats , les chasses, tea voyages de ces 
habitants , ce livre, sérieux canevas brodé d'anecdotes et du légendes, 
prendra place également dans la bibliothèque des savants et dans celle 
des gens du monde. 

L'auteur arabe de ce travail sur l'esclavage l'a divisé en dix-huil 
chapitres. 



CHAPITRE 1". 

De la vente des esclaves et des personnes auxquelles ces transactions 
sont permises ou défendues. 

La loi permet la 'vente des nègres réduits à l'état 
d'esclavage, parce qu'en général ils sont infidèles, Tou- 
tefois, elle s'oppose à la vente de ceux de ces indivi- 
dus qui proviennent des peuples musulmans ou des 
populations amies de ces derniers. 

L'individu qui achète un esclave infidèle ne l'oblige 
pas à embrasser l'islamisme; il le laisse agir suivant sa 
propre impulsion. Mais, dans le cas où cet esclave de- 
vient musulman, il n'en reste pas moins dans la servi- 
tude , lui et ses enfants. 

Le cheikh Si-Ahmed-Baba a établi oette base : un 
musulman, possesseur d'un esclave vrai croyant comme 
lui, ne peut le vendre à un infidèle. 

Les infidèles peuvent acheter des esclaves infidèles, à 
la condition que ces derniers soient parvenus à l'âge de 
majorité, et sous l'obligation de ne pas les conduire 
hors des terres soumises aux musulmans. 

La loi défend à tout infidèle d'acheter des esclaves 
musulmans, et l'autorité se saisit de ceux-ci, le cas 
échéant. 

L'infidèle ne peut donner en gage à un tiers son es- 
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clave infidèle, s'il ne le possède d'une façon conforme 
aux prescriptions qui ont été établies. 

Aussitôt qu'il est constaté que l'esclave a été illégale- 
ment acquis, ce dernier est dégagé, et l'on paie le 
créancier, à moins que la dette ne provienne de spécu- 
lations commerciales, auquel cas on substitue à la per- 
sonne de l'esclave un autre gage. 

CHAPITRE II. 

Des esclaves infidèles mis en gage et devenant musulmans. 
— Esclaves prêtés en épreuve. 

Lorsqu'un escla-ve infidèle embrasse l'islamisme, 
étant en gage, son propriétaire estdans l'obligation de 
le retirer et de lui substituer un autre gage. 

Si les propriétaires d'un esclave engagé viennent à 
l'affranchir, ils sont tenus de rembourser de suite la 
somme pour laquelle il a été engagé, attendu que la loi 
prescrit au détenteur de donner immédiatement la li- 
berté à l'affranchi. 

Si, malgré les prescriptions de la loi, un infidèle 
achetait, puis revendait un esclave musulman, non seu- 
lement le nouvel acquéreur serait en droit de rendre au 
vendeur son esclave, au cas où celui-ci aurait des dé- 
fauts, mais encore l'aulorités'emparerait de cet esclave. 

Quand un infidèle vend son esclave à un musulman, 
en lui accordant un certain délai pour juger de ses qua- 
lités ou de ses défauts, il peut arriver que, pendant ce 
terme, l'esclave manifeste l'intention de se faire mu- 
sulman. Celte circonstance particulière n'empêche pas 
l'acquéreur de conserver son sujet jusqu'à l'expiration 
du temps fixé pour l'épreuve; après quoi , si ce dernier 
ne lui convient pas, il le rend à son propriétaire primitif, 
et celui-ci, à son tour, le remet entre les mains de l'au- 
torité qui se constitue propriétaire. Il n'en est pas de 
même quand, dans un marché de ce genre, le musul- 
man est le vendeur et l'infidèle l'acheteur. Du jour où 
l'esclave exprime le désir de suivre le culte raahomé- 
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tan , il doit être restitué par l'infidèle au vendeur, sans 
attendre la (in du temps fixé pour l'essai. 

Lorsqu'un esclave devient musulman en l'absence de 
son possesseur infidèle, la loi aocordeàce dernier, pour 
le réclamer, un délai de dix jours, s'il est en pays sou- 
mis, et de deux jours seulement en pays rebelle. Au- 
delà de cette limite, il y a prescription, et l'esclave est 
saisi par l'Etat. 

Le musulman propriétaire d'un esclave doit chercher 
à inculquer à celui-ci, tant qu'il est jeune, les prin- 
cipes de l'islamisme; mais, une fois l'esclave d'un âge 
mûr.Ie maître n'est plus tenu de chercher a le convertir. 

CHAPITRE 111. 

De la vente des nègres. — Différents modes de mnrclie. 
— Cas redhibitolres. 

La vente d'un esclave se fait ordinairement sous une 
des deux conditions suivantes : ou le vendeur offre une 
garantie pour les défauts que pourraitavoir le nègre, ou 
bien il convient d'avance qu'il n'en est pas responsable. 

La garantie se donne pour un temps déterminé, dans 
l'intervalle duquel le marché peut être résilié sur la de- 
mande de l'acheteur, dans le cas, par exemple, on 
celui-ci aurait découvert dans l'esclave des vices ou 
maladies qui n'auraient pas étéapparents lors de la vente. 

Toute maladie occulte, toute mauvaise inclination, 
comme le penchant au vol , toutes les actions qui déno- 
tent irascibilité ou folie (el djen) , sont des cas redhibitoi- 
res. Les nègres atteints de ces maux peuvent être rendus 
à leurs propriétaires précédents, à moins que le marché 
n'ait été conclu sous la condition de non responsabilité. 

Les vices ou maladies sont constatés par la présence 
des symptômes apparents et parla déclaration d'experts, 
lorsque le mal est caché : l'avis d'un seul expert suffit. 
Dans l'expertise on a soin de bien établir si le mal a 
pris naissance avant ou après l'époque de l'achat. 

A défaut d'expert, lecadi fait jurer au vendeur que 
son esclave était sain lors de la vente, et décide ensuite 
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on dernier ressort. Si le vendeur prétend avoir averti 
l'acquéreur des défauts de l'esclave avant la conclusion 
du marché , et que ce fait soit nié , la question est sou- 
mise au cadi, qui exige le serment et prononce son ju- 
gement. 

Le marché sans garantie ne peut se rompre; mais le 
vendeur est tenu de désigner toutes les affections dont 
l'esclave est atteint à l'époque de la vente; car s'il en 
omet une seule, c'est une cause suffisante pour annuler 
le marché. 

La vente des esclaves par le cadi se fait sans caution ; 
ce personnage vend quelquefois, et toujours sans cau- 
tion, les nègres provenant de successions vacantes. De 
même, sont dispensés de donner aucune garantie les 
individus qui , ayant reçu des esclaves comme part d'hé- 
ritage, cherchent à s'en défaire. 

Lorsque l'esclave est reconnu atteint d'un cas redhi- 
bitoire, et que le vendeur est absent, les adouls con- 
statent le fait. Si le vendeur n'a pas de fondé de pou- 
voirs, et que son absence se prolonge plus de dix jours, 
le cadi se saisit de cette affaire, s'informe du cas; et, 
si la partie intéressée ne se présente pas pour plaider sa 
cause, il rompt le marché après avoir pris tous les dé- 
tails possibles sur la manière dont s'est opérée la vente, 
c'est-à-dire si le prix de l'esclave a été payé, s'ilyaeu 
ou non garantie, si le vendeur a caché à l'acquéreur 
quelques cas redhibitoires. 

Quand, après l'examen de cette affaire , on n'a pas 
reconnu la nécessité de résilier le marché, il est accordé 
à l'acheteur une indemnité qui est déduite du prix de 
la vente. 

L'esclave qui a été atteint d'un mal dont il a été 
guéri radicalement n'est point restitué au vendeur. 

L'esclave dépérissant ou contractant des maladies par 
suite du manque de nourriture ou de mauvais traite- 
ments, ne se trouve pas non plus dans le cas redhi- 
bitoire. Mais quand l'acquéreur peut prouver que l'af- 
fection dont l'esclave est atteint est antérieure à la vente, 
et qu'à cette époque elle n'a pas été signalée, ila droit 
d'exiger une indemnité. 
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Un esclave se trouvant dans un cas redhibitoire re- 
vient d'un propriétaire à l'autre jusqu'au possesseur 
primitif. 

CHAPITRE IV. 

Des bardes de l'esclave au moment de la vente. — Temps d'essai 
d'un esclave. 

Les effets en bon état, les bijoux des négresses sont 
la propriété du vendeur. L'acquéreur n'a droit, à moins 
de conventions particulières, qu'aux vêtements journa- 
liers. 11 arrive souvent que l'on pose la condition que 
l'esclave sera livré nu , alors le vendeur est obligé de lui 
fournir un chiffon pour couvrir les parties honteuses. 

Le temps fixé pour l'essai d'un esclave varie de trois 
jours à un an , selon les conditions , et ce temps compte 
à partir du jour de l'achat. 

Tant que dure l'épreuve , les maladies graves qui sur- 
viennent, telles que la gale, la lèpre, la folie , la mort 
elle-même sont des cas qui entraînent la rupture du 
marché. 

Ces usages ne sont cependant pas partout les mêmes; 
ils sont variables suivani les pays. On suit, à cet égard, 
la coutume des lieux où l'on se trouve : la garantie don- 
née à la conclusion du marché sert de régie. 

CHAPITRE V. 

Des esclaves enceintes. 

La grossesse des femmes esclaves est considérée comme 
une affection entraînant le cas redhibitoire, lorsque les 
négresses sont vendues se trouvant dans cet état. 

Le cas se présentant, on dépose la négresse chez un 
homme de confiance jusqu'à ce qu'on sache si elle est 
réellement enceinte ou frappée d'une maladie. Après 
l'accouchement, l'enfant est conservé pour être remis 
à celui qui était maître de la négresse au moment où 
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celle-ci a conçu, soit à titre de propriété si l'enfant est 
aïs d'un esclave, soit comme un de ses héritiers si le 
nouveau-né est le fruit du concubinage de la négresse 
et de son possesseur. 

Ben-Arrafat avance, d'après Ben-Haret, que les 
ulémas n'ont pas statué sur la position d'une esclave 
qui, so trouvant enceinte, serait réclamée par Un tiers. 
Quel est celui des deux prétendants qui doit l'entre- 
tenir? Ben-Àbd-El-Hakem dit que c'est celui qui la ré- 
clame, lahia- Ben-Omar soutient que le propriétaire sous 
le joug duquel l'esclave est devenue enceinte doit seul 
subvenir à son entrelien. Cotte dernière opinion paraît 
la plus juste, car l'enfant est réputé libre vis-à-vis du 
propriétaire qui n'avait pas en sa possession la mère au 
moment où elle a conçu, tandis que le maître auquel 
appartient l'enfant a intérêt à ménager la mére dans 
le travail. 

CHAPITRE VI. 

Conduite du maître envers l'esclave , et réciproquement. 

(Documents puisés danBlesouvragesdeSi-Mohamed-El-HattalisurEl-Mektaiir 
de Sidi-KheUl, au chapitre Mefea.) 

Si l'on est hors d'état de pourvoir à l'entretien des 
esclaves, il convient de les vendre. (Cheikh Kkelil.) 

Le commentateur de Sidi-Khelil dit , en résumé, que 
le maître doit subvenir aux besoins de son esclave * selon 
ses moyens. 

Malek a avancé qu'il a lu dans le manuscrit El-Hadit 
(conversation du prophète) une question soulevée à ce 
sujet , où il est dit : « Le Prophète a établi que l'on doit 
« fournir consciencieusement à l'entretien ét à la noilr- 
« riture de l'esclave, de même qu'il ne faut pas lui 
« imposer unetàche au-dessus de ses forces. ■ 

On engageait un jour Malek à poser en principe que 
le maître ne devait pas obliger son esclave à l'aire un 
travail qui fût trop fort pour ce serviteur. « Je ne puis, 
« répondit Malek, établir une semblable défense, qui 
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« donnerait lieu à de nombreuses plaintes. Il est juste 
« reprit-il, que le maître n'accable pas son esclave- 
« mais il est dangereux de le laisser dans l'inaction; ii 

■ ne peut, au reste, exiger de celui-ci que ce que ses 
« facultés intellectuelles et physiques lui permettent de 
« faire. Ainsi , il est des esclaves qui sont propres à la 
« culture, comme il en est d'autres qui ne sont aptes 
« qu'à rendre des services dans le commerce. » 

El-Badji, dans son Commentaire d'El-Monatta du 
manuscrit El-Hadit , avance que le maître doit plutôt 
vendre ses esclaves que de les laisser dans la peine. 

Ben-Rached a commenté de la manière suivante ce 
qu'on vient de lire dans ce chapitre VI : 

« L'esclave sera nourri et vêtu convenablement; il 
« n'y aura même aucune différence entre son maître et 

■ lui en ce qui concerne l'habillement et la nourriture. » 
Cette décision fut provoquée par des savants qui ob- 
jectèrent à Ben-Rached les paroles du Prophète : « Vé- 
» tissez vos esclaves de votre habillement et nourrissez- 
« les de vos aliments. » 

Abi-EI-Lais suivait ce principe, non pas qu'il le re- 
gardât comme obligatoire, mais parce que sa bonté 
d'âme l'y portait naturellement; et, en effet, Mohamed, 
par ces paroles que nous venons de citer, n'entendait 
pas que le maître dût réserver à son esclave une part 
de ses propres aliments et le couvrir de vêtements dont 
il faisait lui-même usage, mais bien qu'il le nourrit des 
mêmes substances et le revêtit des tissus de même na- 
ture que ceux qu'il employait. 

Telle doit être l'interprétation de la pensée du légis- 
lateur; lui donner une plus grande extension serait la 
fausser; car l'esclave alors serait l'égal du maître. Ce- 
pendant, il n'y a aucun mal à ce qu'un maître nour- 
risse et habille son esclave comme lui-même. 

On demandait â Malek si , comme l'a entendu 
Achehab, et ainsi qu'il est rapporté dans le manuscrit 
El-Djaoni, il est permis à un maître de prendre une 
nourriture meilleure que celle des siens et de ses es- 
claves, et de porter des vêtements plus luxueux que les 
leurs. « Sans doute, répondit -il, quand l'extrême 
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« opulencecomporlecette manièred'agir. — PJ'avez-vous 
« pas vu ce qu'a dit à ce sujet Abi-El-Dardari? répîi— 
« quèrenl les questionneurs. — Oui, mais alors, reprît 
« Malek, les hommes étaient pauvres et n'avaient que 
« la nourriture nécessaire pour se soutenir. » 

On s'en tient généralement aux principes posés par 
Sidi-Khelil : 

« Si vous ne pouvez entretenir vos esclaves conve- 
« nablement, vendez-les. b 

Son Commentaire l'explique ainsi, et c'est, le chef du 
pays qui est chargé de veiller à l'exécution de cette 
règle, de faire procéder forcément à la vente de l'esclave, 
quand le maître de celui-ci ne pourvoit pas à ses be- 
soins de première nécessité. 

Lorsque plusieurs individus possèdent un esclave en 
commun, ils l'entretiennent chacun au prorata de sa 
mise, et si l'esclave sert un d'eux de préférence aux 
autres, celui-ci se charge seul des frais, à moins que 
le travail, de quelque nature qu'il soit, se réduise à 
peu de chose. 

Le cheikh Khelil a dit : ■ Si le maître fait travailler 
« l'esclave plus qu'il ne doit, on fait vendre ce dernier, 

* absolument Gomme dans le cas où l'esclave n'est pas 

* nourri suffisamment. » 

Selon Malek, on n'affranchira pasun esclave mineur 
hors d'état de travailler, parce que l'oisiveté lui ferait 
contracter l'habitude du vol ; il en est de même à l'égard 
des jeunes négresses qui, si elles étaient rendues libres 
avant l'âge de majorité, se livreraient à la licence. , 

Othmanavance ce principe ainsi que El-Djazouli dans 
ses Commentaires de El-Ressala. 

Malek, interrogé sur cette question , savoir si l'on 
pouvait forcer l'esclave à moudre pendant la nuit, ré- 
pondit que : « S'il travaillait le jour, il devaitse reposer 
« la nuit, à moins que l'occupation prescrite soit de 
t peu d'importance. » 

Ben-Omar dit, de son côté, qu'on ne devait faire tra- 
vailler un esclave la nuit que dans des circonstances 
rares et pendant quelques instants seulement. 
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J'ai puisé ces renseignements dans l'Idjaret-El-Me- 
daouna : 

Un serviteur ne peut veiller la nuit tout entière 
auprès de son maître; on admet seulement qu'il lui 
donne les vêlements nécessaires pour se couvrir, du 
l'eau pour boire, qu'il lui rende, en un mot, des ser- 
vices se réitérant peu souvent dans la nuit et permet- 
tant le repos. 

S'il est reconnu qu'un esclave a souffert de la faim 
ou d'excès de travail, il est vendu, même malgré son 
maître, car chacun doit jouir de ses droits. 

Lorsqu'un esclave, demandant à être marié, éprouve 
un refus, il est considéré comme étant dans un état de 
souffrance dont nous parleronsau chapitredu Mariage. 

A. propos des matires qui laissent sans nefka (entre- 
tien pécuniaire) leurs esclaves, les enfants de ces es- 
claves, ainsi que ceux auxquels ils ont promis l'affran- 
chissement après un temps donné, Ben-Sahel rapporte 
qu'une esclave s'étant trouvée dans cecas t etayantprouvé 
par des témoignages dignesde foi qu'elle était la propriété 
d'un individu qui s'était absenté sans lui laisser aucun 
moyen de subsistance, sans lui envoyer le moindre soula- 
gement, sans lui donner aucune nouvelle, Ben-EMlab et 
Ben-Kataïn décidèrent que le cadi avait à prononcer la 
vente, à en toucher le montant, puis à le déposer chez 
un homme probe, qui, lui-même, leremettraitau pro- 
priétaire de l'esclave quand il serait de retour. 

Il est dit dans le Kitab-EI-Aïdia : <• 11 importe que le 
« gouverneur d'une ville oblige l'esclave à prouver qu'il 
« est incapable de pourvoir à sa subsistance pour qu'il 
« soit vendu. * Ben-Itab dit la même chose au sujet 
des esclaves femmes ayant des enfants et dont le maître 
est absent. Quant à celles qui sont sans enfauls, on 
leur applique une autre décision. 

On lit dans le Toudih : « Si le maître d'une esclave 
« ayant un enfant vient à s'absenter, et que cette es- 
« clave signale et prouve cette absence, le gouverneur 
« de la ville fixe un iflois de délai , après lequel il donne 
« la liberté à l'esclave. » C'est également l'avis de El- 
Korehi et de Ben-fcl-ltab. Ali-Ben-Ziad prétend que 
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Ben-El-Chekak et Ben-El-Attar ont avancé qu'on ne 
pouvait donner la liberté à l'esclave dans la position pré- 
citée; c'est à elle alors à trouver des moyens d'exis- 
tence. Ben-El-Iattan a pensé qu'elle devait attendre, 
dans ce dernier état, jusqu'à ce que ta mort de son 
maître fût prouvée. 

Ce qu'a dit à ce sujet Ben-Sahel est certainement ce 
qu'il y a de plus raisonnable. 

Ou se fonde sur ce qu'a établi le cheikh Achiab : 
. Si le possesseur ne peut garder à sa charge l'esclave 
■ mère avec laquelle il a eu des enfants (qui, partant, 
« a rang d'épouse), on lui accorde un délai d'un mois. 

• Ce temps expiré, si le maître ne peut entretenir son 
« esclave, cette dernière est affranchie ainsi que ses 

• enfants. » 

Ben-Sahel demanda à Ben-ltab : « Ces négresses, dans 
« le cas dont nous venons de parler, doivent-elles, lors- 
« que leur maître est mort, ou qu'elles sont affranchies, 
« attendre un certain laps de temps avant de se marier 
» (afin qu'on voie si elles sont enceintes ou non)? — 
« Oui, répondit-il, elles attendent un mois seulement. 
« — Sont-elles obligées de jurer que leurs maîtres, en 
« leur absence, ne leur ont rien laissé; qu'ils ne leur 
« ont envoyé aucun secours, comme cela se pratique 
« pour l'épouse légitime? — Non, répliqua-t-il , 

• et j'ai posé cette règle afin d'éviter les longueurs. » 
Suivant Ben-Arrafat, l'esclave mère à l'entretien 

de laquelle le maître ne survient pas a la faculté de 
se marier, soit qu'on la laisse toujours dans l'étal de 
servitude, soîl qu'on l'affranchisse. 

Au dire de El-Serki, l'esclave mère doit être affran- 
chie, ainsi que son enfant, lorsqu'il n'est pas pourvu 
aux besoins de leur vie. Il en est de même de l'esclave 
dont le maître, ayant promis l'affranchissement, la lais- 
serait dans le besoin. Le maître absent, qui se met dans 
ce cas, est passible du même traitement. 

Achab a dit : « L'enfant d'une esclave frappé dou- 
» loureusement par son maître peut le fuir; il nesau- 
« rait être vendu, puisqu'il est né libre. » 
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Asbeg, auquel la même question a été soumise, a 
répondu exactement de la même manière. 

* L'enfant d'une esclave, dit medabber, qui devient 
« musulman , peut également fuir son maître, puisque, 
« né libre, il ne peut être vendu comme esclave. » 

Les esclaves dont on a promis l'affranchissement pour 
une certaine époque , sont aussi dans ce cas, le moment 
arrivé. « Quant à la mère de l'esclave, dit medabber 
« (celui à qui l'affranchissement a été promis à la mort 
« du maître), on ignore si , se trouvant dans la même 
« position que son fils, elle doit fuir ou être affranchie. » 

11 importe que le maître inculque à son esclave les 
principes de la religion; qu'il lui apprenne quels sont 
les devoirs que Dieu a dictés aux hommes. 11 doit, au 
besoin, employer la sévérité pour parvenir à ce but. 
H faut qu'il l'oblige â observer le jeûne, à faire ses 
prières ; qu'il lui fasse connaître tout ce qui est contraire 
à la loi, afin qu'il ne se mette pas en contravention avec 
elle; en un mot, le possesseur d'un esclave doit le di- 
riger de telle sorte qu'il le rende incapable de mal faire 
contre les musulmans, dût-il, pour arriver à ce but, 
employer les châtiments. 

Après la fête (aïd-el-kebir), le maître paiera le zekkat 
pour compte de ses esclaves; il devra dépenser conve- 
nablement pour leur habillement et leur entretien, com- 
mander avec douceur et bonté , punir proportionnelle- 
ment aux fautes, se retenir dans ses emportements; car 
le Prophète a dit : « Vous êtes pasteurs, et vous répon- 
« drez de vos subordonnés. » Il a également recom- 
mandé d'avoir des égards envers les esclaves, d'être 
bon avec eux. Dans les manuscrits de ses Hadils, il dé- 
taille la conduite que l'on doit tenir vis-à-vis des esclaves. 

CHAPITRE VII. 

D es biens que possède l'esclave. — Dispositions prises & cet égard. 

L'esclave ne peut disposer de ses biens, ni même de sa 
personne, son maître est en cela son tuteur.- Il en est 
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de même de l'esclave dont on a promis l'affranchisse- 
ment pour une époque déterminée. 

L'esclave appartenant à deux maîtres et affranchi par 
l'un d'eux, est considéré comme libre chez celui qui 
lui a donné la liberté, et comme esclave lorsqu'il tra- 
vaille chez un second maître, qui devient alors son 
tuteur. 

L'esclave auquel le maître a permis de commercer 
pour un fonds social équivalent au propre coût de l'es- 
clave, a part égale dans le gain. L'esclave qui a été au- 
torisé à commercer avec les fonds de son maître, ce 
dernier lui abandonnât-il tous les profits, est toujours 
considéré comme procureur fondé de son maître. L'au- 
torisation qu'obtient l'esclave lui attribue les pouvoirs 
les plus étendus, surtout lorsque le genre de commerce 
qu'il doit exercer lui est désigné. 

Cet esclave est en droit de prendre des arrangements 
avec les débiteurs , de fixer des époques aux paiements, 
d'inviter aux festins qui bon lui semble , de prêter, 
enûn de faire tout ce qui est convenable pour la pros- 
périté de ses affaires. Il peut emprunter, et son maître 
n'a pas droit de réclamer une part des bénéfices qu'au- 
rait produits cet emprunt, que le serviteur soit esclave 
ou affranchi, caries fonds de cederniersont considérés 
comme étrangers aux fonds sociaux et employés pour 
l'avantage de l'esclave. Si le serviteur perd dans le cas 
d'emprunt, il ne peut réparer sa perte en usant des 
fonds sociaux; il paie de son argent propre et confor- 
mément à l'usage. 

Lorsque les fonds sociaux produisent une perte, le 
maître de l'esclave devient procureur fondé de l'esclave, 
comme si ce dernier était un homme libre. Si la caisse 
ne contient aucun actif, et que l'esclave soit une né- 
gresse, les créanciers la prennent; maïs, s'il existe un 
enfant d'elle, cet enfant reste la propriété du maître 
de l'esclave. Les créanciers peuvent également s'empa- 
rer des biens particuliers de l'esclave. Quant à l'esclave 
en personne, une fois la liquidation faite, on ne peut 
plus le poursuivre pour dette. Le maître peut, de son 
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propre mouvement, retirer à son esclave la faculté de 
vendre et d'acheter. 

Le maître ne peut forcer son esclave à faire com- 
merce d'objets prohibés par la loi musulmane, et l'es- 
clave ne peut même se livrer à ee commerce en em- 
ployant ses propres deniers. 

L'eslave peut se procurer une négresse pour vivre avec 
elle , sans la permission de son maître. (Ceci est tiré 
de El-Mektaur, de Sidi-Khelil.) 

CHAPITRE VIII. 

Mariage des esclaves — Mariages rorces.— Conditions pour négocier 
le mariage des esclaves. 

Le maître peut forcer son nègre ou sa négresse à se 
marier, si toutefois ce mariage ne peut être préjudi- 
ciable à ceux-ci; les esclaves ne peuvent forcer leurs 
maîtres à les marier. Ceux qui sont propriétaires à demi 
ne peuvent forcer leurs serviteurs à se marier; mais ces 
derniers sont obligés d'avoir la permission de leurs 
maîtres pour contracter les liens du mariage, sans quoi 
les propriétaires peuvent, à leur volonté, tolérerou faire 
annuler l'engagement des conjoints. 

Lorsque l'esclave qui se trouve dans ce cas est une 
négresse, son mariage est brisé. Le maître ne peut 
forcer à s'unir à un homme la négresse à laquelle il 
a promis la liberté; il ne peut non plus obliger à cette 
union une négresse qui aurait eu un enfant de lui; 
cette règle s'applique également à l'esclave qui doit se 
racheter. 

Quant aux esclaves qui doivent être libérés à la mort 
de leur maître, et ceux auxquels on a promis l'affranchis- 
sement à une certaine époque, leur possesseur ne peut 
les forcer au mariage, pourvu toutefois que , dans le 
premier cas, le maître ne soit pas malade sans espoir 
de guérison, et, dans le second cas, que le temps fixé 
pour la libération ne soit pas rapproché de moins de 
trois mois. (Ceci est tiré de Sidi-Khelil.) 
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Six conditions sont imposées à celui qui veut faire 
conclure le mariage d'un esclave; il faut : 

\ n Qu'il soit libre; 

2 D Qu'il ait atteint sa majorité; 

3° Qu'il possède toute sa raison; 

A" Qu'il soit du sexe masculin; 

5° Qu'il ne fasse pas conclure le mariage au temps 
de l'ahram ; 

6° Qu'il soit musulman. 

Quelques légistes ont ajouté trois conditions , qui ne 
sont cependant pas exigibles : ils veulent que celui qui 
négocie le mariage, 

1° Soitparentoualliéde la personne qu'il fait marier; 

2° Qu'il soit entendu en affaires; 

3° Qu'il ait toutes les qualités qui composent l'hon- 
nête homme. 

Si un esclave fait contracter un mariage, il faut qu'il 
soit père ou possesseur de l'individu à manier. Si les 
six conditions que nous avons d'abord exposées ne sont 
pas observées , l'acte de mariage est déclaré nul, quand 
même il serait survenu des enfants de cette alliance. 

Le mariage négocié par une femme est également an- 
nulé ; lorsqu'une femme a un esclave qu'elle veut ma- 
rier, elle doit choisir un procureur qui réunisse les 
conditions exigées. 

L'esclave qui est tuteur d'un autre esclave, nomme 
aussi un procureur pour faire faire le mariage. Il en est 
de même de l'esclave dit moukatib, c'est-à-dire quia la 
faculté de se racheter. 

Le maître peut rendre nul le mariage de ses esclaves, 
s'ils n'ont pas demandé la permission de se marier, ou 
bien le laisser subsister, à sa volonté. Dans le premier 
cas, le divorce s'établit régulièrement. Le possesseur a 
encore le pouvoir de vendre son esclave sans rompre le 
mariage, et alors l'acheteur ne peut pas séparer les 
deux conjoints. Si le propriétaire donne son esclave en 
présent, le mariage de celui-ci est également respecté. 
Enfin, siTesclavemariésans la permissionde son maître 
est cependant maintenu dans son alliance conjugale, il 
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n'échappe pas à l'autorité des héritiers, qui, eux, peu- 
vent rompre le mariage. 

Si l'esclave est affranchi, son mariage ne peut plus 
être annulé, puisque le serviteur devient libre. 

Lorsque le divorce est prononcé, l'esclave donne à 
la négresse un quart de dinar, à moins que le mariage 
n'ait pas été consommé; si la négresse a reçu de l'es- 
clave une somme plus forte pour sa dot, elle la restitue, 
moins le quart de dinar. 

Si l'esclave, pour obtenir le mariage, trompe la né- 
gresse en affirmant qu'il est libre , et que l'alliance soit 
rompue, la femme ainsi induite en erreur peut garder 
sa dot. Mais , s'il n'y a pas eu de fourberie , et que, par 
mégarde, on se soit tu sur la qualité du marié, la 
femme ne peut exiger sa dot. Dans le cas ordinaire, la 
dot peut être réclamée par la négresse, à moins que le 
hakem ou le maître de l'esclave n'y porte opposition ; 
alors ces derniers font ce qu'on appelle annuler la dot. 

L'esclave qui a la faculté de se racheter, mais qui ne 
l'a pu , et dont le maître a annulé le mariage et la dot, 
ne peut être poursuivi par sa femme; si, au contraire, 
il a pu se racheter, la femme est en droit de réclamer 
la dot. 

Si le nègre se marie sans la permission de son maî- 
tre , celui-ci peut d'abord 7 sans approuver le mariage , 
ne pas le faire dissoudre suivant les formalités; mais, 
passé deux jours, s'il continue de le désapprouver, il est 
obligé d'ordonner ledivorce. Si ce mariage est approuvé, 
il peut être reconnu valable; si le maître n'approuve 
pas le mariage, ne le fait pas rompre par suite d'indé 
cision, il peut le confirmer plus tard; mais, s'il est 
dans l'intention bien arrêtée de briser l'alliance, il doil 
de suite faire prononcer le divorce. (Sidi-Khelil.) 

CHAPITRE IX. 

Du nefka de l'esclave alxl-cl-naadouu et de l'esclave mekatib, 

L'abd-el-madoun, c'est-à-dire celui qui a reçu 
de son maître la permission de commercer, et le me- 
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katib (affranchi par slipulation), peuvent prendre 
une serria (femme entretenue) sans l'autorisation 
de leur propriétaire, mais tous deux se servent pour 
cela de leurs fonds. La femme esclave qui a reçu 
de son maître la permission de se marier, qu'elle soit 
ou non dans sa maison, doit être entretenue par le 
nègre et recevoir une partie du nefka (argent qui doit 
être dépensé pour les esclaves), car le gain que fait l'es- 
clave ne lui appartient pas. Le serviteur dit mâatek-el- 
adjei, c'est-à-dire qui a la promesse d'être affranchi à 
une certaine époque, est dans le même cas, ainsi que 
le medebber. 

Le mekatib est considéré comme Libre; il entretient 
sa femme de l'argent qu'il a. L'esclave dit mabid, c'est- 
à-dire moitié libre et moitié esclave, jouit de tous ses 
droits le jour où il est libre, et agit en esclave le jour 
où il est esclave. Il en est ainsi, à moins que l'usage du 
pays ne s'y oppose. 

De même, la dot doit être payée de l'argent qui peut 
avoir été amassé par l'esclave comme présent reçu , à 
moins que l'usage du pays ne soit contraire. L*abd-el- 
madoun doit entretenir la négresse de ses propres fonds 
et de l'argent qui peut lui être donné, et non de l'argent 
de son maître. 

Si l'esclave ne peut entretenir sa négresse, on l'en 
sépare , à moins que la femme ne consente*^ rester dans 
cette position ou qu'une tierce-personne ne se charge 
des dépenses. Le maître eût-il permis le mariage, l'eût- 
il forcé , il n'est pas garant de la dot , ni de l'entretien 
de la femme, à moins de conditions contraires. (Sîdi— 
Khelil.) 

CHAPITRE X. 

Du mariage entre le maître et l'esclave. 

La loi défend le mariage entre le propriétaire, homme 
ou femme, et l'esclave, que celui-ci lui appartienne en 
entier ou non , qu'il soit el-chaiba , bel-herria , el- 
mekatib , el-medebber, ou eum-el-oulad. Le maître ne 
II. 22 
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peut se marier avec la mère de celles des négresses des- 
quelles il a eu des enfants» ou dont ses enfants à lui oni 
eu des rejetons. Le mariage, dans ce cas, est rompu 
sans les formalités du divorce. Les ulémas condamnent 
ces alliances. 

Le maître ne peut forcer deux sœurs à s'unir à lui , 
ni à être ses concubines. Si une femme libre est mariée 
à un nègre, et que ce dernier vienne à être vendu ou 
donné à un des parents de la femme, le mariage est 
dissous. De même, si elle achète son mari, eût-elle 
donné de l'argent pour cela, car alors l'esclave devient 
sa propriété et le mariage ne peut subsister. L'alliance 
serait même rompue, si le maître consentait ensuite à 
libérer l'esclave. 

Mais si la femme demande la liberté du nègre sans 
exposer ses motifs, et dans le but apparent défaire une 
bonne action, si elle donne même de l'argent pour le 
rachat, toujours dans une intention généreuse, alors 
l'esclave peut être racheté, mis en liberté et être main- 
tenu dans son lien conjugal. 

Si l'esclave mariée à un nègre n'a pas la permission 
de son maître de vendre et d'acheter, qu'elle veuille 
faire acquisition , elle ne le peut , le maître s'y oppo- 
sant, puisque, dans ce cas, elle n'a pas droit de pos- 
séder. 

Lorsque le maître, pour rompre le mariage de son 
nègre, le vend à la propre femme de cet esclave, qu'elle 
soit libre ou non, le mariage est maintenu. Par la même 
raison, si la négresse achète son mari pour faire casser 
le mariage, elle le fait en vain, car l'union est res- 
pectée. 

Quand le maître, dans le but de rompre le mariage, 
fait au nègre cadeau de la négresse à laquelle celui-ci 
est uni, il ne peut ainsi arriver à ses fins, à moins que 
l'esclave n'accepte le cadeau. 

L'esclave, avec la permission de son propriétaire, peut 
épouser les enfants de ce maître, si les enfants y con- 
sentent; mais la loi ne fait que tolérer cette action et 
ne l'encouroge pas. Il est aussi loisible à l'esclave d'é- 
pouser d'autres esclaves que celles de son maître et de 
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se marier avec une femme libre ; mais il ne doit pas 
s'unir à sa propre esclave. (Sidi-Khelil.) 

CHAPITRE XI. 

Mariage entre gens libres et esclaves. 

Une personne libre incapable de faire des enfants peut 
se marier à une personne esclave, si cependant il est 
hien certain qu'elle soit impuissante. Cette personne, 
quel que soit son sexe, peut se marier avec l'esclave de 
ses père et mère, mais il convient que ce dernier ser- 
viteur soit de la religion musulmane. Il est bon que ces 
sortes de mariages aient lieu, la femme acquise fût-elle 
non mahomélane, lorsque l'acquéreur craint, en n'a- 
gissant pas ainsi , de prévariquer, ou qu'il n'a pas assez 
d'argent pour prendre une femme ordinaire, une femme 
qui exigerait une forte dot. Ces alliances ne sont pos- 
sibles que dans certains cas dont nous venons de citer 
les principaux. Si un homme, marié ainsi que nous 
venons de le dire, devient riche et qu'il se marie à une 
femme libre, celle-ci, lorsqu'elles connaissance du 
premier lien de son mari, peut avoir recours au divorce 
ou rester mariée, à sa guise. (Sidi-Khelil.) 

CHAPITRE XII. 

Traitement des femmes esclaves mariées. 

L'esclave femelle ne peut obliger son mari de la loger 
à part, à moins que l'usage du pays ne soit ainsi; elle 
reste dans la maison de son maître, et son mari vient 
l'y trouver sans qu'on puisse l'en empêcher. 

L'esclave qui a un enfant de son maître, celle qui 
doit se racheter, lorsqu'elles se marient, ont droit à 
un logement à part, quelle que soit l'habitude du pays. 

L'esclave moitié libre, moitié esclave (mobida), le 
jour où elle est esclave, n'a pas droit à être logée sépa- 
rément, à moins de conditions contraires ou que ce 
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soit la coutume du pays; et, le jour où "elle est libre, 
elle loge à part. 

L'esclave mariée et n'ayant pas droit à un logement 
séparé est obligée de suivre son maître en voyage, et 
peut même être vendue dans le trajet; il n'en est pas 
ainsi de l'esclave ayant droit à être logée à part, à 
moins, dans les deux cas, que les coutumes du pays 
l'établissent d'une manière contraire. 

Le maître peut, sans le consentement du mari, di- 
minuer la dot exigée; il peut la réduire à un quart 
de dinar (9 fr. 50 c. variable), pas moins; ce fait n'est 
pas possible , si l'esclave est endetté et que le maître le 
sache. Le maître est en droit d'empêcher le mari de con- 
sommer le mariage jusqu'à l'entier paiement de la dot. 
Si le maître vend son esclave mariée, avant la consom- 
mation du mariage , à quelqu'un qui part pour un 
voyage, il peut exiger le paiement de la dot. Lorsque 
le mari divorce avant que le mariage soit consommé, le 
maître a droit à la moitié de la dot , à moins que ce soit 
un empêchement majeur qui mette obstacle à l'accom- 
plissement de l'alliance. Le mari est obligé de donner à 
la négresse les meubles qui lui sont nécessaires avec 
l'argent provenant de la dot; s'il les achète avec d'au- 
tres sommes, la dot lui appartient. Lorsque le maître 
vend sa négresse avant la consommation du mariage, 
celui qui l'a achetée ne peut, sous prétexte de n'avoir 
pas reçu la dot, empêcher le mari de consommer le 
mariage. La dot revient au vendeur ; l'acheteur n'y a 
pas droit , à moins qu'il n'ait posé cette condition dans 
l'achat. 

Lorsque fe maître donne préalablement la liberté à 
son esclave, à condition qu'elle se mariera à lui ou à un 
autre , si une fois libre la femme se réfuse à cette union , 
elle le peut en toute sûreté, car alors elle agit en per- 
sonne libre. 

Si le maître vend sa négresse au mari de celle-ci avant 
la consommation du mariage ou annulle la dot, il doit 
rendre cette dernière somme, car, en agissant ainsi, il 
casse le mariage. 

Si la négresse a été vendue à son mari avant la con- 
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sommation du mariage, par ordredu hakem, et à cause 
delà banqueroute du maître, celui-ci peut prendre la 
dot. Ses créanciers n'ont pas droit sur cette somme , 
parce qu'elle est considérée comme gain survenu posté- 
rieurement à la banqueroute. 

Lorsque la négresse a été vendue à son mari après la 
consommation du mariage, sa dot est exigible ; le maître 
la réclame, et poursuit l'esclave devant la justice, si 
c'est une esclave affranchie. 

Le maître ne peut prendre ni comme concubine ni 
comme épouse une négresse qui ne serait pas d'une des 
quatre religions qui sont reconnues par le Koran comme 
ayant pour base des livres sacrés. (Sidi-Khelil.) 

CHAPITRE XIII. 

De l'esclave qui trompe sa femme en loi cachant son état social. 

Lorsqu'un esclave, en contractant mariage, trompe 
la personne à laquelle il doit s'unir en se prétendant 
libre, tandis qu'il ne Test pas, il conclut une alliance 
qui peut être rompue ou respectée, à la volonté de la 
personne trompée. Si la rupture a lieu avant la consom- 
mation du mariage, la femme ne reçoit pas de dot; le 
contraire a lieu dans le cas opposé. 

Si le maître de la négresse trompe le mari , celui-ci a 
droit de prendre la dot, lorsque la rupture a eu lieu. 
Si la négresse était présente lors de la rédaction de 
l'acte, le mari décide qui des deux, la négresse ou 
son maître, doit payer la dot. Lorsque la négresse 
trompe son époux en se prétendant libre, et qu'ensuite, 
lorsqu'elle devient mère, elle est reconnue esclave, l'en- 
fant est libre et héritier de son père, si celui-ci est 
libre; mais le père est obligé de payer la valeur de l'en- 
fant au maître delà négresse. 

Quand c'est, au contraire, le maître qui a trompé sur 
la qualité de la négresse au moment du mariage, l'en- 
fant qui vient à naître de cette union n'a pas besoin 
d'être acheté par son père. 

Le mari de condition libre, qui prétend et affirme par 
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serment que la négresse ou son maître l'ont trompé, esi 
toujours cru. Il exige la dot, lors même qu'il ne s'aper- 
çoit de la tromperie qu'après le divorce ou la mort de 
la négresse. 

L'homme atteint du djedarn (éléphantiasis) ou de la 
lèpre, doitèlre éloigné de ses femmes ou concubines, 
si celles-ci y consentent. (Sidi-Kbeli|.) 

CHAPITRE XIV. 

Du divorce. — De l'adda. 

Il y a trois manières différentes de formuler le divorce 
pour les gens libres. Celui qui dit je divorce par trois 
(be-tlala), ne peut plus se marier avec une femme que 
celle-ci n'ait été épousée et répudiée par un autre mari. 
Pour les nègres, il y a deux manières seulement de 
divorcer, et, la formule par deux étant prononcée, la 
même chose arrive que dans le cas précédent. Celui qui 
divorce theiak senni (selon la loi) peut reprendre sa 
femme malgré elle et sans le consentement de celui 
auquel elle appartient. Il est convenable, toutefois, 
que l'adda (temps pendant lequel les femmes doivent 
rester sans contracter une nouvelle alliance) soit ter- 
miné. 

La femme dite helaa, c'est-à-dire qui a payé quelque 
chose à son mari pour divorcer, ou qui lui a fait aban- 
don d'un droit quelconque dansce même but) nerevient à 
son mari quedeson propre consentementà elle; il en est 
ainsi de celle qui divorce thelak baien (divorce par ordre 
de l'autorité). La femme ne devient kelaa qu'avec le con- 
sentement de son maître, sinon le droit kelaa tombe, et 
le divorce a lieu comme d'habitude. 

La femme divorcée après la consommation du mariage 
a droit à toute sa dot , et à la moitié seulement si l'union 
n'a pas été consommée. Toutefois, la femme répudiée 
ou son père peuveot tenir le mariquitte de cette somme. 
Dans ce même cas, la femme esclave ne peut agir ainsi 
qu'avec la permission de son maître. 

Si un mari refuse de payer les dettes de sa femme 
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ou ne peut l'habiller, le cadi fixe un terme, après le- 
quel, si l'époux persiste dans sa conduite et la femme 
le désirant, le divorce est prononcé, que ce soit avant 
ou après la consommation du mariage. 

La même chose a lieu si le nègre qui ne veut payer 
les dettes de sa femme est absent. Dans cette espèce de 
divorce, on peut reprendre sa femme avant l'accomplis- 
sement de l'adda. Lorsque le mari fait subir de mauvais 
traitements à sa femme, le divorce est prononcé, si 
celle-ci le désire, sinon le cadi réprimande et punit 
le mari. 

Celui qui, étant absent, laisse sa femme dans le be- 
soin, s'il a des biens en ville, la vente en est ordonnée 
par le cadi , et le produit accordé à la femme. De même, 
si le mari a laissé quelque chose en dépôt, le cadi peut 
faire vendre cesobjets et attribuer une partie de l'argent 
qui en provient à la femme. 

Si la femme étant du reste entretenue convenable- 
ment, l'absence du mari se prolonge et qu'elle s'en 
plaigne, le cadi écrit au mari pour l'engager à re- 
venir. S'il n'arrive pas de réponse, ou si on ignore la 
résidence du mari, on laisse les choses dans le statu guo 
pendant quatre ans pour les gens libres, et deux ans 
pour les esclaves, après quoi le divorce s'accomplit. 
(Cheikh Ben-Salomon.) 

Si le divorce a lieu avant la consommation du ma- 
riage, il n'y a pas d'adda imposé par la loi. De même, 
si l'un des deux époux n'a pas l'âge exigé pour que l'u- 
nion soit complète. L'adda d'une femme libre est de 
trois mois. L'adda d'une esclave est de deux mois, que 
son ex-mari soit libre ou esclave. L'adda de la femme 
enceinte va jusqu'à l'époque de l'accouchement. L'adda 
de la femme dont le mari est mort est , pour la femme 
libre, de quatre mois dix jours, et, pour l'esclave, de 
deux mois cinq jours. La négresse dite eum-el-oulad , 
lorsque son maître vient à mourir, observe un mois 
d'adda, et celle qui est enceinte respecte l'adda jusqu'à 
son accouchement. 

11 est défendu par la loi à une femme de se fiancer 
pendant l'adda , les pourparlers seuls sont tolérés ; mais. 
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si l'acte est établi pendant le temps prohibé, non seu- 
lement le mariage entre ces deux époux est annulé, mais 
il est interdit pour toujours , si toutefois l'alliance a 
été consommée. 

Si l'acte de fiançailles ayant été fait pendant l'adda, le 
mariage n'est consommé qu'après, l'union est approu- 
vée par certains légistes et condamnée par d'autres. 

On ne doit pas l'entretien à une femme divorcée, à 
moins qu'elle n'ait fait le thelak radji, ou divorce 
après lequel on peut reprendre sa femme. Dans ce cas, 
le mari est obligé de la loger, de la nourrir, de l'entre- 
tenir jusqu'à l'expiration de l'adda; si elle est enceinte, 
elle est entretenue pendant tout le temps de cet état. 

La femme divorcée pour toujours n'a droit à aucun 
entretien; elle doit être seulement logée pendant tout 
le temps de l'adda. Si cette femme est enceinte, il en est 
autrement, quoique divorcée pour toujours, elle reçoit 
les soins que réclame sa grossesse tant que dure cet étal. 

La femme dont le mari est mort ne doit pas être en- 
tretenue, mais seulement logée jusqu'à ce que l'adda soit 
expiré. (Cheikh Salomon.) 

CHAPITRE XV. 

De la tutelle. 

Les garçons sont mis en tutelle jusqu'à l'époque de 
leur majorité; les filles, jusqu'à celle de leur mariage. 
Les femmes sont de préférence chargées du rôle de tu- 
teur. Celle qui a charge de tutelle doit être parente de 
celui qui doit être mis en tutelle à un degré tel que le 
mariage ne puisse pas avoir lieu entre eux. Ainsi, la fille 
de la tante maternelle ne peut être tutrice. 

Les hommes sont tuteurs lorsque le cas les y oblige, 
par exemple lorsqu'ils sont patrons de l'individu à 
mettre en tutelle ou désignés par le père de celui-ci. Les 
hommes sont tuteurs, quoique parents de l'enfant en 
tutelle. 

Les personnes qui, de préférence, sont chargées de 
tutelle, sont : la mère, la grand'mère, l'arrière-grand'- 
mère, la tante maternelle et la tante de la tante mater- 
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«elle (les docteurs discutent cependant les droits de 
cette dernière) ; viennent ensuite la mère du père, le 
père, la grand'mère du père, la tante paternelle, la 
iiile du frère, !a fille de la sœur. 

Si, parmi les femmes de la famille, on n'en trouve 
pas qui puissent être tutrices , on s'adresse aux hommes 
en suivant le degré de parenté. L'individu désigné par 
le père est préférable à tout parent. Lorsque la famille 
se rassemblepour nommer son tuteur, leschakik {frères 
des mêmes père et mère) choisissent l'un d'entre eux , 
habituellement le plus âgé. 

Le père est obligé d entretenir ses garçons jusqu'à 
leur majorité; ses filles, jusqu'à l'époque de leur ma- 
riage. Si un enfant est né estropié ou qu'il le devienne, 
son père est obligé de fournir à tous ses besoins j usqu'a 
ce que cet enfant puisse gagner sa vie. Le cadi fixe la 
somme nécessaire à l'entretien de celui qui est en tu- 
telle, en se basant sur la fortune du père; si celui-ei 
refuse, il est mis en prison jusqu'à ce qu'il prouve qu'il 
lui estimpossibledenourrirson enfant. (Ben-Salomon.) 

Pour être tuteur, il faut être réputé sage , vivre à son 
aise, prendre soin de l'enfant dont on est chargé. Si le 
tuteur, qu'il soit père ou mère de l'enfant, ne remplit 
pas les conditions de la tutelle, il est débarrassé de ce 
soin qui est confié à un autre parent plus éloigné. La 
tutelle passe en d'autres mains, si celle qui en est 
chargée n'est pas approuvée en cela par son mari. Si la 
tuirice se marie, elle cesse ses fonctions aussitôt le ma- 
riage consommé. La tutelle serait également transférée 
à une autre personne, si la parente tutrice, chez la- 
quelle se trouvent les enfants, était mariée, et que la 
mère des enfants en tutelle, s' étant remariée, vînt ha- 
biter chez la tutrice, 

Si la tutrice se démet de sa charge de sa propre" vo- 
lonté, elle ne peut plus la reprendre; si elle s'en dé- 
gage par suite de maladie , voyage ou autre cas majeur, 
elle est en droit de la ressaisir. Si le plus proche parent 
des enfants ne se plaint pas pendant trois ans d'un ma- 
riage qu'aurait contracté la tutrice, celle-ci peut con- 
server la tutelle jusqu'à la fin. 
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La tutrice n'a pas droit d'éloigner les enfants qui lui 
sont confiés loin des villes où sont leurs parents; si elle 
quitte elle-même la ville, elle cesse ses fonctions. Si les 
proches parents des enfants s'éloignent de leur pays, la 
tutrice perd ses droits, à moins de suivre les enfants. 
Le plus proche parent des enfants en tutelle ne peut 
exiger leur déplacement, s'il s'éloigne pour son com- 
merce ou son plaisir. 

Le plus proche parent est chargé de surveiller les 
enfants, de les envoyer à l'école. Si le père désire que 
ses enfants en tutelle viennent manger chez lui , quoi- 
qu'ils habitent chez leur tutrice, il est dans son droit; 
et cela lui est permis, pourvu qu'il n'y ait pas d'incon- 
vénientà ce déplacement journalier des enfants. (Cheikh 
Ben-Salomon.) 

CHAPITRE XVI. 

De l'esclave mère (eum-el-oolad). — Du tnekatlb. 

A.u moment où l'on vend une femme esclave, on re- 
connaît qu'elleest enceinte, soit par son état de grossesse, 
soit par l'aveu de son maître, s'il avoue avoir eu com- 
merce avec elle. 

Lorsque la négresse est enceinte de six mois, sans 
que le maître déclare cette grossesse, l'enfant est con- 
sidéré comme étant celui du maître, et il hérite de son 
père. La mère est alors eum-el-oulad (mère de l'enfant). 
Ceci n'a pas lieu si la négresse est enceinte de moins de 
six mois au moment de la vente. 

Si la négresse enceinte assure que ce fait vient de son 
maître et que celui-ci le nie, cette dénégation est va- 
lable en justice; mais, à la mort du maître, la négresse, 
si elle est mariée, est mise en liberté. Du vivant du 
maître, la mère et l'enfant restent esclaves ; mais la né- 
gresse ne peut être vendue. 

Lorsqu'une négresse, ayant déjà un enfant de son 
maître, vient à être vendue, elle n'est pas considérée 
comme eum-el-oulad; elle ne prend ce titre que si elle 
fait un second enfant avec son possesseur. 
Si la négresse vendue n'est pas prise par l'acheteur 
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avant qu'elle accouche, elle est considérée comme eum- 
el-oulad. 

Le maitre ne peut avoir de relations, soit en ma- 
riage, soit en concubinage, avec deux sœurs à la fois ; 
il ne peut avoir commerce avec celles qui n'ont pas de 
religion, mais seulement avec les musulmanes. (Cheikh 
Ben-Salomon.) 

L'esclave mekatib est celui auquel le maître a promis 
la liberté moyennant rachat. Ainsi , si le maître dit à son 
serviteur : « Tu es libre, moyennant telle somme, » 
l'esclave est de suite mis en liberté, et l'argent exigé 
est une detle contractée par lui. Il faut remarquer que 
la somme doit être fixée par le maître, ainsi que le rap- 
porte le raedaouani de l'iman Malek, que le proprié- 
taire doit désigner si l'esclave paiera la somme deman- 
dée avant ou après la mise en liberté. Si le maître ne 
veut donner la liberté qu'après l'acquittement de la 
somme, le serviteur reste esclave jusqu'à celte époque. 
Du jour où l'esclave souscrit à toutes les conditions im- 
posées par le maître pour le rachat, il est mekatib. 
L'esclave peut donner toute espèce de choses en paie- 
ment, excepté les objets défendus par la loi, et l'argent 
non payé que pourrait lui devoir à lui une personue 
étrangère. Si l'esclave s'acquitte au moyen de choses 
détériorées, le maître peut exiger un autre paiement. 
Lorsque l'esclave donne ce qu'il peut , mais que le pro- 
priétaire ne s'en contente pas et veut échanger des objets 
que le serviteur ne peut remplacer pard'autres, qu'ar- 
rive-t-il ? L'esclave reste-t-il mekatib ou non ? 

Cette question est résolue d'une manière diverse et 
Irès-vague, d'un côté. Ainsi, on dit, d'une part, une 
fois que l'esclave est devenu mekatib , il est considéré 
comme ne devant plus rien à son maître. D'autre part , 
on répond, si le, mekatib prétend avoir payé son maitre, 
el que celui-ci soutienne le contraire, on exige le ser- 
ment du maître,- et le mekatib aura devant Dieu à sup- 
porter les suites de sa conduite. 

Si, au milieu de la discussion, le mekatib offre de 
payer la somme dont il est convenu, il est reconnu 
libre aussitôt le paiement accompli. Si le maître est 
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absent, le cadi supplée. Si l'époque du paiement expirée 
l'esclave n'est pas en mesure d'acquitter sa dette, le cadi 
prononce et décide si le mekatib redevient esclave. 

Le ketaba, ou fixation de la somme pour laquelle le 
maître fait son esclave mekatib, ne peut être annulé 
que par le cadi ; le maître est libre de ne recevoir qu'une 
partie de la somme demandée et d'acquitter son servi- 
teur du restant de la somme. Si l'esclave appartient à 
deux maîtres, un des deux ne peut racbeler la part de 
l'autre. 

Lorsque le mekatib qui a la permission de se servir 
des biens de son maître a une discussion avec celui-ci 
sur la quotité de l'argent ou l'époque du paiement, Ben- 
El-Iassem dit qu'on doit croire le mekatib, et JSl-Achiab 
soutient qu'on doit s'en rapporter au maître'. 

On ne peut présenter personne ni rien déposer pour 
caution du ketaba. (Cheikh Ben-Sammoun.) 

CHAPITRE XVII. 

Du tadbir. 

Le tadbir consiste dans la mise en liberté de l'esclave 
à la mort de son maître, sans que pour cela le serviteur 
devienne le mandataire du maître. 

il importe que le maître explique bien dans l'acte du 
tadbir que son esclave sera simplement mis en liberté 
sans devenir son mandataire. 

Ben-El-Iassem a dit : . Si le maître fait son esclave 
« medabber (celui auquel on a promis le tadbir) , il lui 
« donne par-là même une sorte de procuration pour être 
« son fondé de pouvoir ; il est nécessaire que l'acte du 
« tadbir explique jusqu'où va l'intention du maître. ■ 

Le medabber (celui à qui la liberté a été promise à la 
mort de son maître) ne peut être vendu ni mis en gage, 
en un mot séparé de son maître , et eelui-ci ne peut 
retirer sa promesse. 

Les fils de medabber et de medabbera profitent des 
droits de leurs parents, si ceux-ci meurent avant le 
maître. Si , au moment de la mort du maître , la me- 
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dabbera est enceinte, l'enfanta droit au tadfoir. (Cheikh 
Ben-Salomon.) 

CHAPITRE XVIII. 

De la mise en liberté en général. 

Le Prophète a dit : « Celui qui met en liberté un 
< esclave est exempt des feux de l'enfer. » Tout maître 
peut donner la liberté à son esclave, la religion ne s'y 
oppose pas, et, une fois la liberté accordée, le serviteur 
ne peut plus être remis dans l'esclavage. Il est bon qu'au 
moment delà mise en liberté, l'esclave affirme que celui 
qui le libère est bien son maître. 

L'esclave peut prendre avec lui ce qui lui apparte- 
nait dans l'état de servitude; s'il survient des difficultés 
à ce sujet, le maître est obligé de prouver le contraire 
de ce qu'affirme l'esclave. Celui-ci prête alors serment, 
et, s'il le fait à faux, les suites en retomberont sur lui 
dans l'autre monde. Si l'esclave a donné des fonds à un 
individu pour que celui-ci le rachète, et que le rachat 
ait lieu, cette mise en liberté est valable. Si le maître dit : 
« Monesclaveest libre,» sans désigner lequel, il peui choi- 
sir, et l'esclave de son choix est libéré. Si, en vendant son 
esclave, le maître dit par crainte de Dieu : « Il est harr » 
(affranchi), ce mot n'oblige pas de donner la liberté ; 
mais si l'acheteur dit aussi : « L'esclave est harr, » et 
que le marché se fasse, la liberté est accordée au ser- 
viteur; celui qui a vendu restitue l'argent à l'acheteur. 

Si un homme ne possède que la moitié d'un esclave 
et qu'il lui donne la liberté, l'autre maître est obligé 
de souscrire à ce fait. Tous les ulémas sont d'accord 
là -dessus. 

On peut promettre la liberté à un esclave pour une 
certaine époque; le moment arrivé, le serviteur doit 
être libéré. 

Celui qui affranchit la portion qu'il possède d'un 
nègre est obligé de payer la porLion de son coproprié- 
taire, et alors l'esclave devient libre, si toutefois celui- 
ci consent à être mis en liberté. 
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Ceux qui reçoivent en héritage un nègre auquel on a 
promis la liberté, doivent observer la promesse du maître 
défunt; s'il y a discussion, on distrait le nègre de la 
somme des biens légués et on le met en liberté. Si le 
maître commet envers son esclave une action blâ- 
mable et patente, il lui donne par-là droit à la liberté ; 
par exemple , s'il lui coupe un doigt , lui casse un ongle, 
s'il lui fend les oreilles ou lui brûle une partie quel- 
conque du corps, s'il lui arrache des dents. On ne con- 
sidère pas comme un mal de marquer les esclaves au 
bras ou de leur faire raser la tête. 

Dans les cas que nous venons de citer, la liberté ne 
peut être accordée que par une décision des gouver- 
nants. Celui qui dit en mourant : « Je mets en liberté 
mes esclaves, » et qu'il n'ait pas d'autres biens qu'eux, 
n'est pas respecté dans sa dernière volonté. Le tiers 
seulement des esclaves est alors libéré. 

Le plus grand mérite consiste à donner la liberté à 
ceux des esclaves qui valent le plus d'argent, fussent-ils 
infidèles; à prix égal, pour des esclaves musulmans, la 
mise en liberté de l'esclave mâle est plus méritoire; 
tandis que, pour des serviteurs infidèles, il est plus 
attaché de mérite à la libération de la femme. (Cheikh 
Ben-Salomon.) 

L'individu qui donne la liberté à un esclave devient 
comme son propre parent; si l'esclave libéré meurt 
sans enfants, son ancien maître hérite. 

Si le maître meurt, ses descendants, ou, faute de 
descendants , ses ascendants, à l'exclusion des femmes, 
reçoivent l'héritage; mais si le maître ne laisse aucune 
espèce de parenté, et si l'esclave libéré a donné lui- 
môme la liberté à un autre esclave, le serviteur affran- 
chi hérite de la fortune du maître défunt. 

L'héritage d'un esclave infidèle, mort après avoir été 
libéré, appartient aux musulmans, s'il est mort dans 
sa religion, et à son ancien maître, s'il meurt musulman. 

Toutes cqs règles, en fait d'héritage, ne s'appliquent 
qu'à l'égard de ceux qui sont bien reconnus libres, et 
nullement envers les mekatibs. (Cheikh Ben-Salomon.) 
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CHRÉTIENS ET MUSULMANS, 

FRANÇAIS ET ALGÉRIENS. 



Monsieur le Rédacteur, 

Le cahier de la Revue de l'Orient du mois de juillet 
dernier contenait une courte élude sur la lutte engagée 
entre le christianisme et l'islamisme. Le titre même de 
cet écrit indique avec quelles préoccupations l'auteur a 
interrogé les rapports de l'Orient et de l'Occident dans le 
passé; en signalant les dissemblances et les oppositions 
qui existent entre la religion du Christ et la foi musul- 
mane, il a pensé justifier son appréciation historique. 
U conclut donc, en déclarant que la lutte observée dans 
le passé , alimentée par la tendance même de deux 
croyances, doit se continuer dans l'avenir, et il entre- 
voit l'intervention des armes comme indispensable dans 
la nouvelle croisade que l'Occident semble prêcher 
contre l'Orient. 

J'ai lu cet article avec quelque regret, non seulement 
parce que l'appréciation des faits historiques m'a paru 
incomplète, le caractère essentiel de la religion musul- 
mane injustement défini, mais surtout parce que la 
conclusion ne peut qu'entraver la solution de la grande 
question qui se débat en ce moment en Orient , et parti- 
culièrement en Algérie. Les anciennes études, les pré- 
jugés, les antipathies nous ont, il est vrai, fait voir 
jusqu'à ce jour le christianisme et l'islamisme comme 
deux ennemis irréconciliables ; mais les faits qui se pro- 
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cluisenl journellement dans les relations de l'Europe 
avec l'Orient ont une signification nouvelle, et ne nous 
permettent plus d'accepter sans contrôle ces jugements 
sommaires et ces conclusions hostiles. La situation ac- 
tuelle peut nous aider à mieux comprendre les événe- 
ments antérieurs , à être plus équitables envers les mu- 
sulmans et nous conduire à des espérances meilleures 
pour l'avenir. 

L'histoire prouve , en effet, par de nombreux témoi- 
gnages, qu'à plusieurs reprises, avec des chances di- 
verses, les nations chrétiennes se sont trouvées aux 
prises avec les peuples musulmans. Dans les premiers 
siècles qui ont suivi l'apparition de l'islamisme, on voit 
les soldais, apôtres de Mohammed, le Koran d'une 
main et le glaive de l'autre , en.vahir rapidement les 
contrées de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe où le 
christianisme avait déjà jeté de profondes racines. Dans 
une double direction, vers le Nord et vers l'Ouest, la 
foi chrétienne cesse d'être la religion politique domi- 
nante, et n'obtientla permission d'exercer librement son 
culte qu'en subissant des conditions humiliantes. Ce 
mouvement victorieux poussa les Arabes , à travers l'A- 
frique et l'Espagne, jusqu'aux bords de la Loire; plus 
tard, il amena les milices ottomanes jusque sous les 
murs de Vienne. 

Les peuples chrétiens ne tardèrent pas à prendre leur 
revanche. L'armée musulmane, vaincue par Charles 
Martel, passe les Pyrénées, et, dans des luttes inces- 
santes , perd, pied à pied , le pays qu'elle avait conquis 
en Espagne. Refoulée vers le midi, acculée au rivage de 
la mer, elle franchit le détroit. Les vainqueurs la pour- 
suivent même en Afrique; et les Portugais dans le 
Maroc, les Espagnols à Oran, à Bougie et à Tunis, lui 
font encore sentir le poids de leurs armes. L'établisse- 
ment musulman dans le centre de l'Europe ne fut pas 
plus durable, et, depuis leur défaite devant Vienne, 
ils durent battre en retraite, se retirant à l'Est et au 
Sud; aujourd'hui même ce mouvement rétrograde ne 
semble pas achevé. 

Une observation frappe d'abord en étudiant les résul- 
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lats de ces sanglantes collisions. Chassés d'Espagne, les 
Arabes laissent après eus une civilisation dont les vain- 
queurs s'assimilent les bienfaits. Repoussés de la Syrie, 
de l'Egypte et de Tunis, les croisés chrétiens rappor- 
tent dans leur patrie non seulement le goût des sciences 
physiques, maïs la science politique, la médecine, les 
arts, le commerce. A force de ■vaincre les redoutables 
janissaires des sultans, l'Europe apprend à connaître 
la puissance de l'infanterie sur le champ de bataille. 
Mais si ces guerres profitent aux peuples chrétiens , 
elles ne sont que funestes pour les musulmans ; elles 
marquent les progrès de leur décadence politique jus- 
qu'au moment où la philosophie vient apporter un sen- 
timent nouveau dans les relations de peuple à peuple. 

Depuis le jour où, en combattant des musulmans, 
l'Europe a cessé de voir en eux des ennemis religieux , 
ces conflits armés sont devenus pour eux aussi un élé- 
ment de progrès. Croit-on que les sultans de Constan- 
tînople n'aient rien gagné aux relations diplomatiques 
que , depuis François I er , la France entretient avec l'O- 
rient? L'expédition d'Egypte a-t-elle été sans influence 
sur le développement de ce pays? Enfin, la conquête de 
l'Algérie n'a-t-elle pas modifié profondément la situa- 
lion de la régence de Tunis et du Maroc? Pour moi, il 
me semble qu'après ces guerres acharnées, après ces 
conquêtes, les deux partis apparaissent animés de sen- 
timents moins hostiles, mieux disposés à s'entendre, 
à s'allier, à vivre en paix l'un avec l'autre. 

Rappelez-vous quelle était la position des musulmans 
et des chrétiens au quatorzième siècle seulement et ce 
qu'elle est aujourd'hui. Rappelez-vous la cruelle persé- 
cution à la suite de laquelle les Maures durent quitter 
l'Espagne, les terribles représailles des corsaires algé- 
riens dans tout le bassin de la Méditerranée; l'institu- 
tion des chevaliers de Malte et les bagnes d'esclaves 
chrétiens dans les régences barbaresques. Comparez à 
ce tableau la situation actuelle. La Russie, l'Angleterre, 
la France ont des sujets musulmans pratiquant libre- 
ment leur religion. En 1840, la Turquie a été admise 
dans le concert européen , et l'existence de l'Egypte a 
n. 23 
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été garantie par ies cabinets chrétiens; Tunis et le 
Maroc ne doivent leur existence politique qu'à la protec- 
tion européenne : le pape lui-môme , le chef du catholi- 
cisme, a noué des rapports diplomatiques et des rela- 
tions amicales avec le Grand-Seigneur, qui porte encore 
le titre de Commandeur des croyants ! 

Lorsque les nations se heurtaient au nom d'un prin- 
cipe religieux, avec le désir d'asservir ou de convertir 
les vaincus, il était possible de croire aux luttes éter- 
nelles, car l'épée n'a jamais pu détruire une foi. Mais 
aujourd'hui la paix et la guerre ne se décident plus au 
nom de la religion. Ce sont les intérêts politiques et 
commerciaux qui président aux alliances, et, sur ce 
terrain-là, on peut dire qu'il n'y a pas d'ennemis irré 
conciliables. L'événement a déjà prouvé que la paix et 
la bonne harmonie étaient possibles entre des musul- 
mans et des chrétiens. 

Si des alliances sont possibles, si les peuples de l'une 
et de l'autre religion peuvent vivre sous la même loi 
politique, pourquoi persisterions-nous à croire que l'is- 
lamisme, entant que foi, sera toujours l'ennemi du 
christianisme? 

L'auteur de l'article qui fait l'objet de cet examen a 
prétendu, en voulant caractériser la religion musul- 
mane, que le prophète arabe n'avait fait appel qu'aux 
instincts les plus grossiers pour faire prévaloir ses doc- 
trines; qu'en s'inspirant du judaïsme et du christia- 
nisme, il avait remplacé l'humilité par l'orgueil, la 
charité par l'intolérance, les jouissances intellectuelles 
par les plaisirs physiques. De bonne foi , Monsieur, les 
personnes qui ont habité l'Orient, qui ont lu quelques 
livres de doctrine musulmane, qui savent l'histoire, 
reconnaîtront-elles l'islamisme à ce portrait? Le fata- 
lisme , cette blessure inguérissable que l'islamisme 
porte au flanc, est-il fait pour exalter l'orgueil? Le 
dogme de l'infaillibilité, le principe hors de l'Eglise 
point de salut! sont-ils plus humbles que les versets du 
Koran qui reconnaissent Je Pentateuque et l'Evangile 
comme des livres saints et ordonnent tle juger les juifs 
et les chrétiens d'après leur loi? La charité n'est-elle 
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pas assez honorée par Mohammed qui en a fait un des 
cinq articles fondamentaux de sa religion? Les annales 
de l'islamisme offrent-elles des actes d'intolérance com- 
parables à ce qui s'est passé en Espagne contre les 
Maures et contre les juifs? Les conquêtes religieuses 
des Arabes ont-elles présenté des circonstances aussi 
regrettables que l'invasion de l'Amérique par les Es- 
pagnols ? 

La doctrine du Koran, qu'on taxe de matérialisme, 
était, au moment de sa promulgation, une réaction 
spiritualiste contre l'idolâtrie et les abominables mœurs 
qui régnaient en Arabie. Ce glaive, dont les soldats de 
Mohammed étaient armés, n'a jamais été tourné contre 
les juifs ni contre les chrétiens, en dehors du champ 
de bataille, pour les forcer à abjurer leur foi. Dans 
tout l'Orient, les églises étaient ouvertes. Je ne veux 
pas dissimuler que les chrétiens étaient et sont encore 
aujourd'hui un objet de mépris pour les musulmans; 
mais ce sentiment ne pouvait aller jusqu'à la persécu- 
tion, puisque le Koran reconnaît Jésus comme prophète. 
En Afrique, la haine du nom chrétien est plus vive; 
mais n'oublions pas que l'Espagne est voisine; que les 
bûchers de l'inquisition et les violences de toute espèce 
doivent faire considérer cette haine comme une ven- 
geance. Quant à la science et à la culture de l'intelli- 
gence, comment oublie-t on que le Koran les a glorifiés 
en termes pompeux, et qu'à côté de chaque mosquée 
il y a, en Orient, une école. 

Un auteur catholique, qu'on ne peut pas accuser de 
partialité envers l'islamisme, M. de Maistre, a écrit que 
cette religion n'est qu'une secte chrétienne. Si, en pré- 
sence de notre civilisation tellement puissante aujour- 
d'hui, les peuples musulmans nous paraissent barbares et 
grossiers, en les comparant à des nations encore moins 
développées, on arrive à mieux apprécier le caractère et 
la mission delà religion de Mohammed. Voici, par exem- 
ple, en quels termes un écrivain rend compte de l'action 
des musulmans sur les peuples de l'Afrique centrale : 

« L'islamisme accomplit, dans l'intérieur de l'Afri- 
« que, une mission civilisatrice. A mesure qu'il s'a- 
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« vance , on le voit renverser les idoles, abolir lessacri- 
« lices humains, restreindre la polygamie, consacrer les 
a droits des femmes, fonder les liens de famille jusque- 
« là à peu près inconnus, faire de l'esclave un membre 
« de celte famille, et souvent même l'appeler à la liberté. 
« Là où il n'y avait que des barbares , dont les idées 
« comme les croyances ne dépassaient pas l'horizon du 
« pays natal , l'islamisme a fait des hommes ratta- 
« chés à la grande famille abrahamique, dont ils par- 
« tagenl les traditions et les espérances; et, avec ces 
« idées d'une famille humaine, d'une Providence im- 
« rauable, bienveillante et rémunératrice, il a doté 
« l'Afrique d'un bienfait qu'elle ne pouvait recevoir que 
« de lui, celui de l'unité religieuse. » 

Les récriminations les mieux fondées ne feraient pas 
faire un pas à la question. Grâce à Dieu, les faits ont un 
langage plus éloquent que ces vieilles rancunes. Pen- 
dant qu'on cherche à démontrer que les chrétiens ont 
été, dans le passé, et doivent èLre, dans l'avenir, les 
ennemis éternels des musulmans, les hommes qui ap- 
partiennent à ces deux religions donnent des exemples 
de tolérance plus consolants. Ainsi, croirait-on que, 
depuis que la marine ottomane emploie des matelots 
grecs, le sultan a ordonné qu'il y eût à bord de chaque 
vaisseau une chapelle et un aumônier, afinque les chré- 
tiens pussent remplir leurs devoirs religieux? Il y a 
peu de jours, je lisais dans le journal arabe que l'ad- 
ministration française distribue aux indigènes de l'Al- 
gérie : « Les populations musulmanes et françaises doi- 
« vent vivre comme des frères entre eux. » Chaque fois 
que des chefs arabes ont été admis devant le roi, Sa 
Majesté leur a toujours promis une généreuse protection 
pour leur culte. Enfin, c'est à la sollicitation du sultan 
lui-même que le patriarche de l'église de Jérusalem vient 
d'être nommé par le pape! 

Devant des faits aussi importants, quelle valeur con- 
servent les injustes prophéties sur l'immuabilité des 
musulmans? Lorsqu'il s'agit de la réconciliation de l'O- 
rient et de l'Occident, que tant de signes indiquent 
comme possibleet prochaine, opposera-t-on la résistance 
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désespérée que quelques tribus de l'Algérie ibnt contre 
notre domination? Ce serait vraiment compromettre et 
rapetisser ces importantes questions que d'accepter, 
comme un échec irrémédiable, l'impuissance de ceux 
rjui étaient chargés de pacifier l'Algérie. L'opiniâtreté 
des Arabes danscette lutte, où ils défendent leurs foyers, 
leurs habitudes et leur foi qu'ils croient menacée, de- 
vrait nous convaincre que ce n'est paspar les armes que 
nous pourrons arriver à faire accepter notre souverai- 
neté et notre tutelle. Quoi ! en présence de cette popu- 
lation misérable, ignorante, qui garde encore une foi 
indomptable, la civilisation n'aurait, elle aussi, pour 
dernière raison, que le canon? Ce serait par la violence, 
les injures, le mépris que nous prouverions aux Arabes 
la supériorité du christianisme et la magnanimité de la 
France? 

On répète avec assurance : les musulmans sont in- 
corrigibles. Mais qu'avons-nous fait en Algérie pour les 
corriger, pour leur persuader que nous respections leurs 
croyances, que nous voulions faire d'eux nos frères? 
Avons-nous seulement, à l'exemple du sultan, donné 
une organisation et un chef à leur culte? Les soldats 
musulmans qui servent dans nos rangs ont-ils des 
imans pour les guider dans leurs prières? Avons-nous 
relevé et réparé les mosquées que la guerre avait rui- 
nées? Avons-nous encouragé l'instruction publique, 
fondé des hôpitaux, des crèches, des salles d'asiles pour 
tant de malheureux que la misère accable? Avons-nous 
appelé l'Arabe à se mêler à nos travaux agricoles et in- 
dustriels? Bien loin de là , on a accuse le gouvernemenl 
;i la Chambre des Députés, parce qu'il a fait construire 
quelques mosquées avec l'argent fourni par les musul- 
mans ; on lui a reproché de favoriser le pèlerinage de la 
Mecque. Les revenus des biens substitués, destinés au 
soulagement des pauvres, sont détournés et appliqués 
à l'embellissement des places publiques. 11 n'existe pas 
une institution de bienfaisance; la justice, le culte, 
l'instruction publique attendent encore une organi- 
sation. 

Toutes les fois qu'on a tenté quelque chose de sérieux 
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pour l'amélioration des indigènes, le succès a toujours 
couronné nos efforts. Une école pour les jeunes filles 
musulmanes a Alger compte près de cent élèves, et 
proteste contre la prétendue répulsion des Arabes pour 
tout ce qui vient de nous. Un service de santé, organisé 
depuis quelques mois seulement auprès des bureaux 
arabes, produit des résultats surprenants : hommes, 
femmes, enfants viennent se faire soigner par nos mé- 
decins. A Constantine, un cours de langue française 
est ouvert dans une mosquée, aussitôt trente jeunes 
gens, appartenant aux meilleures familles du pays, se 
l'ont inscrire pour suivre les leçons du professeur. 
L'administration publie un journal en langue arabe, 
et dès le second numéro on peut constater un succès 
complet pour cette publication. A Oran , l'autorité 
militaire propose de construire des villages, et des tribus 
entières se montrent disposées à bâtir des maisons et 
à modifier d'une manière radicale leurs habitudes. 

Non, Monsieur, les musulmans ne sont pas les 
ennemis irréconciliables des chrétiens. Un rapproche- 
ment est possible sur le terrain politique aussi bien 
que pour la question religieuse. Non, les Arabes algé- 
riens ne sont pas incorrigibles. Nous pourrons les ame- 
ner à vivre fraternellement avec nous. Il ne sagit pas 
de faire des Arabes des chrétiens , ni de rendre les 
Français de l'Algérie musulmans. Que chacun garde sa 
foi, ses instincts, ses habitudes; mais que le travail 
soit un lien entre les deux populations; qu'elles asso- 
cient leurs intérêts, et soyez sûr que, sans secousses, 
sans violences, elles se ferént toutes les concessions 
nécessaires pour rendre le rapprochement plus facile 
et plus fructueux. 

11 est toujours dangereux, lorsque deux peuples se 
trouvent en contact, de rechercher lequel est supérieur 
à l'autre. C'est vouloir éveiller et irriter toutes les sus- 
ceptibilités. Mais enfin , puisqu'on croit que le christia- 
nisme est supérieur à l'islamisme, la meilleure manière 
de prouver et de justifier cette supériorité, c'est de 
rechercher de tous ses efforts les moyens d'améliorer 
la condition sociale des musulmans, et de les amener à 
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notre niveau de civilisation. Pour cela, il faut renoncer 
à proclamer que les armes et la guerre peuvent seules 
dompter les musulmans, et que leur foi les condamne 
à l'immobilité et à la décrépitude. 

Permettez-moi, Monsieur, de terminer celte lettre, 
déjà plus longue que je le voulais, par une citation 
empruntée à un travail remarquable qui vient d'être 
publié sur la question religieuse. On ne saurait trop 
encourager la réhabilitation dans le passé de l'œuvre 
religieuse, politique et sociale de Mohammed; l'estime 
doit toujours précéder l'affection. 

« La grande hérésie d'Arius n'a été détruite, toutes 
« celles qui dévoraient l'Orient, et qui nourrissaient 

* dans cette partie du monde la guerre civile, n'ont 
« été vaincues que par Mahomet, des peuples fétichistes, 
« anthropophages, idolâtres, ont été élevés à la 
« croyance en l'unité de Dieu par l'islamisme. La con- 
« dition des femmes, libres ou esclaves , a été, mille fois 

* meilleure par l'islamisme qu'elle ne Test encore 
« chez les sectateurs de Boudha ou de Brahma , et chez 
« les idolâtres de toutes les époques. Le Koran est un 
« cantique d'adoration pour la science, quoique bien 

* des gens le considèrent comme l'éteignoir de l'intelli- 
« gence ; ceux-là oublient, en voyant l'ignorance actuelle 
« des musulmans » que le christianisme était tout aussi 

■ ignorant alors que l'islamisme apportait à l'occident 
« la lumière. Enfin, lorsque tant d'Européens, fils de 
« chrétiens, considèrent Jésus-Christ comme un jon- 

* gleur, et la Bible comme une fable, n'êtes-vous donc 

■ pas saisi d'admiration devant ces musulmans d'Asie.et 
« d'Afrique, aussi nombreux que les chrétiens d'Europe, 
« qui regardent Jésus et Moïse comme plus puissants 
« auprès de Dieu que Mahomet lui-même; qui tous at- 

■ tendent , au jour du jugement, la venue du Christ, 

* et ne prononcent qu'avec respect le nom de sa 
" mère? » 

Agréez, etc. 

I. Urbain. 
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Du centre même de la côte orientale du continent 
Asiatique, se détache une péninsule qui, s'allongeant 
vers le midi, sépare la mer du Japon de cette autre 
mer aux eaux argileuses que l'on a si justement appelée 
la Mer Jaune. Elle a, y compris les parties voisines du 
continent qui en dépendent, 900 kilomètres du nord au 
sud, 200 de largeur moyenne, et, d'après une évalua- 
tion assez exacte, environ 13,500 lieues carrées ou 
26,700,000 d'hectares, les 53/100' de la France, la 
moitié à peu près. Au nord, elle touche aux bassins 
du Soungari-oula et de l'Ousouri , deux affluents de 
l'Amour, le grand fleuve du pays des Man-tchéou , les 
conquérants de la Chine; au nord-ouest, au Liao-toung, 
l'une des premières conquêtes de ce peuple, avant qu'il 
ne s'emparât de l'Empire du milieu. ËUe est séparée des 
uns par la chaîne neigeuse des Golmine-Chanyâne-Aline 
ou la Longue-Montagne Blanche, et de l'autre, par une 
partie de cette barrière de grands pieux 1 qui l'enveloppe 
de toutes parts comme un parc immense. 

i Le Liao-loung a une limite d'une physionomie toute particulière 
Les empereurs chinois de la dernière dynastie, pour la mettre à 
l'abri des incursions des Man-tchèou, l'ont fait envelopper d'une ligne 
de pieux élevés' qui a près de 900,000 mètres (200 lieues de France) 
de développement, et que l'on traverse par des portes, touka. Elle 
vient s'appayer, au sud-ouest, sur l'extrémité orientale de la Grande- 
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A. une époque dont on n'a pas gardé le souvenir, la 
partie méridionale de la péninsule dont nous parlons 
ici fut occupée par un peuple venu sans doute du nord, 
et que les historiens chinois appellent les Han. Ils se 
partageaient en trois branches, Ma-han, Pian-lmn et 
Ckin-han, ce qui fait qu'on les appelle aussi Sian-han 
ou les Trois-Han ; ils ressemblaient aux Japonais tant 
par leur extérieur que par leurs mœurs et leurs usages. 
Ce peuple ne fut pas à l'abri des révolutions politiques 
qui agitent toutes les sociétés. Cinquante-sept ans avant 
notre ère, un prince venu du paya des Ma-han établit 
dans la partie sud-est de la péninsule, l'ancien pays des 
Chin-han, un royaume appelé Sw lo, Szu-lo ou Szu- 
lou, en japonais Sirald; et, trente-neuf ans plus tard 
(l'an 18 avant le Christ), une tribu sortie des bords du 
Soungari, du pays de Fou-yu, alla fonder dans la partie 
sud-ouest, l'ancien pays des Pian-han, un autre Etat 
nommé en chinois Pe-Ui, et en japonais Fàkousdi ou 
Kmtava. En ce lemps-là, le Liao-toung, le pays de 
Fou-yu, les bords du cours supérieur de la rivière 
Soungari jusqu'au coude qu'elle forme pour changer 
sa direction du nord-ouest en celle du nord-est étaient 
occupés par une souche de peuples différents de tous 
leurs voisins, Chinois, Toungounses ou Man-tchéous et 
Mongols; c'étaient les Sanbi, connus dans l'histoire de 
la Chine sous le nom de Sian-pi, et qui se donnaient 
aussi le nom de KiHne ou Ghïrine, resté encore aujour- 
d'hui à la partie supérieure du Soungari-oula des Man- 
tchéou. Dans la première moitié du troisième siècle, 
une partie des Kirine, abandonnant le pays qu'elle 
occupait, descendit le versant austral des grandes mon- 
tagnes blanches et envahit toute la moitié septentrio- 
nale de la péninsule. Les Kirine étaient alors appelés 
par les Chinois Kao-li et Kao~kiu~li; c'est de ce mot 
Kao-li , prononcé par les Japonais Kao~ri , qu'est venu 
le mot Korée ou Corée, les premières notions sur ce pays 

Muraille. On pense bien qu'elle n'a pas pins préservé te Liaotoung 
des incursions de ses remuants voisins les Man-lchéou que celle-ci 
n'a défendu le pur empire , Ta-thsing-leouê , contre les invasions 
des Mongols. 
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nous ayant été transmises par le Japon; il va nous 
servir actuellement à désigner cette région que nous 
avions laissée jusqu'à présent sans nom général. Cette 
dénomination lui convient, d'autant mieux qu'en défi- 
nitive les Kao-li n'ont pas tardé à ia dominer entiè- 
rement- 
Peu de temps après leur arrivée dans le pays qui 
devait prendre leur nom, c'est-à-dire au milieu du 
troisième siècle, le royaume de Sin-lo, dont nous avons 
parlé plus haut, fut subjugué par les Japonais dont il 
était déjà tributaire, ainsi que d'autres parties de la 
Corée. Vers 643, une reine de Sin-lo attaqua les Pe-tsi 
et les Kao-li, fit une alliance avec les Chinois et rem- 
porta de grandes victoires; sa dynastie finit en 934. A 
cette époque, toute la péninsule fut conquise par une 
nouvelle dynastie de rois de Kao-li, dont le fondateur 
chassa les Chinois qui en occupaient depuis longtemps 
la partie septentrionale, et soumit les royaumes de Sinlo 
et de Petsi. Depuis lors, la fusion des Sœnbi et des 
Han ou premiers habitants de la Corée est devenue com- 
plète; mais il paraît que l'une des races a dominé phy- 
siquement sur l'autre comme elle l'avait fait politique- 
ment, car les Coréens se donnent presque tous comme 
des Sœnbi l . 

M. de Siebold , auquel on doit un grand et bel ouvrage 
sur le Japon, avait cherché, dans un mémoire envoyé 
à la Société asiatique de Paris, en 1829, à démontrer, 
par le rapprochement des langues , la communauté d'o- 
rigine des Chinois, des Man-tchéou, des Japonais et des 
Coréens. La démonstration parut loin d'être concluante 
à la commission chargée d'examiner le travail, et dont 
M. J. Klaproth était le rapporteur. « La langue co- 
réenne, dit à ce sujet M. Klaproth, est mêlée de beau- 
coup de mots chinois, comme la langue japonaise, 
mais elle n'offre aucune ressemblance avec cette der- 
nière. » Cependant si le savant Hollandais avait cru 
trouver assez de points de rapports entre ces différents 

* Klaproth, Vocabulaire de la langue coréenne; Nouveau Journal 
asiatique , 2' série, t. 3, 1829. 
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peuples pour justifier ses recherches, c'est qu'il y en a. 
Parce que la langue de deux peuples diffère dans la 
généralité de ses éléments, il ne s'ensuit pas que ces 
deux peuples ne puissent appartenir à la même race; 
partis d'une souche commune, ils se sont développés 
isolément de deux manières différentes. Que de dissem- 
blances entre deux branches d'un même arbre! D'ail- 
leurs la Corée, par suite de sa situation relativement 
aux régions voisines, n'a pu, comme le Japon, rece- 
voir sa population que du nord. La disposition géogra- 
phique des lieux a nécessairement joué ud grand rôle 
dans la migration des peuples; il ne faut pas l'oublier 1 . 

Nous n'avons eu de renseignements un peu étendus 
sur la Corée qu'assez tard, et ils sont encore fort loin 
d'être complets, ainsi qu'on va en juger par l'esquisse 
historique de nos acquisitions successives. 

La Corée est bien portée sur quelques cartes du com- 
mencement du XVII e siècle, il en est bien parlé dans 
Palafox, mais ce nesont guère quedes citations; et, malgré 
les relations suivies des Portugais et des Hollandais avec 
le Japon, qui en est si voisin, on n'en étaitpasplus in- 
struit à ce sujet. Les premiers détails étendus qui soient 
parvenus en Europe datent de 1668; voici comment: 

Le 10 janvier 1653, le navire hollandais l'Epervier, 
s'étant rendu du Texel à Batavia , où il arriva le 
i" juin, reçut du gouverneur général de la Compagnie 
des Indes l'ordre de se diriger sur Thaï-ouân (que l'au- 
teur de la relation écrit Tayowan), pour y transporter 
Cornélius Lesser, qui allait remplacer dans le gouverr 
nement de Formose 2 Nicolas Verburg, dont les fone- 

1 D'ailleurs M. Callery, qni est beaucoup plus compétent dans 
celte question que M. Klaproth , a reconnu les plus grands rapports 
entre les Japonais et les Coréens. Après avoir signale la similitude 
profonde qu'il y a entre la Chine, la Cochinchine et le Tong-king, il 
ajoute ■. « La Corée , au contraire, se présente sous un aspect entière- 
ment différent , et, chose remarquable, elle offre avec le Japon une 
telle analogie qu'on est naturellement porté à attribuer aux deux 
royaumes uneseule et même origine.» Revue de l'Orient, t. 5, p. 274. 

* Les Japonais occupaient Formose depuis longtemps , lorsqu'on 
1634 ils permirent aus Hollandais de bâtir, à l'entrée du port de Thaï- 
ouan (aujourd'hui le chef-lieu des établissements chinois), le fort 
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lions triennales étaient expirées. Sorti de la rade de 
Batavia le 14 juin, on jeta l'ancre devant Thaï-ouân le 
16 juillet. Après avoir pris un chargement de marchan- 
dises, le navire fut dirigé sur le Japon. Mais, à peine 
venait-il de sortir du détroit de Formose qu'il fut 
assailli par une tempête qui, après trois jours de navi- 
gation affreuse, le jeta sur la côte de l'île Quelpaarts, 
dépendance des rivages méridionaux de la Corée. De 
soixante-quatre individusqui se trouvaient sur le navire, 
trente-six seulement survécurent au naufrage. Envelop- 
pés par des troupes nombreuses, faits prisonniers et gar- 
dés avec soin, ils restèrent à Quelpaarts jusqu'à la fin do 
mai 1654, que, sur un ordre du roi, on les fit passer sur le 
continent pour les conduire dans la capitale, nommée par 
l'auteurdu récit de leur infortune, Sior, motqueles mis- 
sionnaires, dans leurs dernières lettres (Annales de la Pro- 
pagation delà foi, mai 18-47, p. 222), écriventStfouI, etqui 
est la même que la King-ki-tao de nos anciennes cartes, 
le Hang-yang-tehing des Chinois et des cartes plus ré- 
centes. On leur fit bientôt connaître leur sort; enrôles 
à toujours parmi les gardes du roi, Us ne devaient plus 
revoir leur patrie, car il est une loi de ce pays qui or- 
donne de ne pas relâcher les étrangers assez osés pour 
y mettre les pieds. Il y avait un peu plus de treize an- 
nées que durait leur captivité, vingt-deux seulement 
avaient survécu à des fortunes bien diverses , lorsque 
huit d'entre eux se décidèrent à tout tenter pour se sous- 
traire à la captivité, et y réussirent. Montés sur une 
petite barque, longeant d'abord la côte, puis se livrant 
à la grande mer, on les vit arriver un soir devant ré- 
tablissement hollandais de Nangasaki, au Japon. Au 
nombre des fugitifs échappés aux tortures de cette mort 
lente que donne la misère et le souvenir des siens , se 
trouvait Henri Hamel deGorcum, secrétaire du vaisseau, 

Zélandia. Les empereurs du Japon , s'étant vus obligés d'abandonner 
cetle possession lointaine , les Hollandais s'en regardèrent comme les 
maîtres et la conservèrent jusqu'en 1661, que le fameux pirate chi- 
nois Koxinga (Tching-tching-koung) les en chassa , et il en fut lui- 
même expulsé par ses compatriotes en 1683; depuis lors, l'Ile de 
Formose a élérallachèe, comme dépendance, à la province de Fou- 
kian , vis-à-vis de laquelle elle s'élève. 
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qui nous a laissé une relation du voyage de YEpervùr i . 
suivie d'une description de la Corée, assez étendue et in- 
téressante ; pendant bien longtemps ce fut tout ce que 
l'on posséda sur celte contrée lointaine. 

En 1709, les missionnaires jésuites qui levaient, par 
ordre de l'empereur Kang-hi, la carte de la Mantchourie, 
rattachèrent à leurs travaux les frontières septentrio- 
nales de la Corée; mais ils ne purent y pénétrer, et se 
contentèrent d'envoyer en Europe une carie détaillée de 
ce pays 2 , dressée par les géographes coréens, et qu'ils 
regardaient d'ailleurs comme exacte ; elle fut publiée par 
d'Anville dans son Atlas de la Chine , en 1732. Cette 
carte a servi de base à toutes celles qui ont été données 
depuis. On va voir quelle confiance elle méritait au moins 
pour certains détails. 

Après avoir exploré la côte nord-ouest de l'Amé- 
rique, traversé le Grand -Océan et relâché à Macao, La 
Pérouse remonta vers le nord pour étudier toute cette 
partie des parages de l'Asie qui s'étend de Formose au 
fond de la Manche de Tartarie. La Corée s'y trouve com- 
prise. Après avoir relevé douze lieues des côtes méri- 
dionales de l'île Quelpaert et le cap nord-est de cette île, 
la Boussole prit connaissance des différentes îles et ro- 
chers qui forment une chaîne de plus de quinze lieues 
en avant du continent de la Corée, et cessent seulement 
lorsqu'on a doublé la pointe sud-est de la presqu'île. 
On put alors suivre le continent de si prés qu'on dis- 

1 Journal van de ongelukige voyagie van l'Iacht de Sperwer, ge- 
destineerl na layovan en t'Jaar 1653 j hoe t'Selve- lacht, etc. 
Journal du voyage malheureux du vaisseau l'Epertier, destiné pour 
Tayovan , en 1653 , ei qui a échoué près de l'île de Qoelpuart , avec 
la description des pays, provinces, villes el forts du royaume de 
Corée, par Henri Hamel. Kotlerdam, 1668, in-ï. L'ouvrage fut 
traduit en français sous le titre suivant : Relation du naufrage d'un 
vaisseau hollandais sur la cûte de l'île de Quelpaert , avec la Descrip- 
tion du royaume de Corée, traduit du flamand, par M. Minutoli. 
l'aris, J5il laine, 1670. ln-12. 

a Elle est au deux millonnième , autant qu'il est possible de déter- 
miner l'échelle métrique d'une carte dont la projection n'est pas Irès- 
rëgulière. Les limites des huit divisions de la Corée y sont indiquées, 
ainsi que toutes les localités d'une certaine importance. 
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linguait parfaitement les maisons et les villes. « La 
journée du 26, dit le navigateur français, fut une des 
plus belles de notre campagne et des plus intéressantes 
par les relèvements que nous avions faits d'un dévelop- 
pement de côtes de plus de trente lieues *. » Les nom- 
breuses observations astronomiques sur lesquelles re- 
posent ces reconnaissances furent toutes faites avec le 
plus grand soin ; La Pérouse en a aussi senti la nécessité, 
et il en l'ait parfaitement ressortir l'importance. Portées 
sur la carte de d'Anville, les différences qu'elles accu- 
sent ne deviennent un peu considérables que vers le 
nord, ce qu'il est facile d'expliquer, les marins hol- 
landais, amenés par le commerce dans les mers du 
Japon, ayant déterminé la position de plusieurs points 
à Quelpaert et dans les parages voisins 2 . La Pérouse 
s'éloigna de la côte orientale de Corée vers 36° 8' (cap 
Cionard), et en laissait près de deux cents lieues inex- 
plorées, ce qu'il n'eût sans doute pas fait s'il avait eu 
soin de constater le résultat que nous venons de signa- 
ler; car cette marche croissante des différences dans les 
longitudes qu'indiquaient ses observations rapportées 
sur la cartede d'Anville l'eût sans doute engagé à pour- 
suivre une exploration dont la conséquence devait être 
remarquable, ainsi qu'on va le voir. 

Dix ans après La Pérouse 3 , Brougthon, qui venait 
de parcourir la Manche de Tartarie, longea ces deux 
cents lieues de rivages, et il résulte de son tracé que la 
côte de Corée, au lieu de décrire une courbe concave, 
dont le point le plus enfoncé est par 125° 40', présente 
au contraire un profil tout opposé, c'est-à-dire qu'o- 
béissant à une impulsion particulière qu'ont eue les 
soulèvements dans l'Asie orientale \ elle forme une 

' Voyage de La Pérouse , publié par Milel-Mnreau, t. 3, p. 24-30. 

1 Les naufragés de l'Epcrvier ne reconnurent le lieu où ils se trou- 
vaient que par une observation du maître pilote; en prenant hauteur, 
il reconnut que ['ou était dans l'île Quelpaert , qui est par 33° 32'. 
[Hanel, p. 17.) 

s ))u 1" au 28 octobre 1797. 

* Celte impulsion est vraiment singulière; elle a été telle que les 
côtes des différentes régions maritimes de cette partie du grand conti- 
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courbe à double courbure 1 , dont la partie convexe s'a- 
vance jusqu'à 128°, et qui est presque toujours d'un 
àegré {U à 15 lieues) plus orientale que la côte de la 
carte coréenne, comme le faisaient pressentir les ob- 
servations de La Pérouse. Mais le navigateur anglais, 
comme le navigateur français , pour n'avoir pas assez 
Lenu compte du passé, pour n'avoir pas rapporté sa 
route sur l'ancienne carte, ne sentit pas l'importance 
du résultat qu'il venait d'obtenir, et il ne nous donne 
sur sa navigation aucun de ces détails qu'il eût été si 
important d'avoir. Arrivé à l'angle sud-ast de la pénin- 
sule, il y débarque dans une baie, qu'il nomme baie de 
Tckosan, et dont il a levé le plan; puis, passant à tra- 
vers ces îles signalées par La Pérouse, parages d'une 
navigation périlleuse, il reconnut la partie occidentale 
de l'île Quelpaert, en complétant à peu prés ainsi le 
périple de cette petite terre, commencé par notre 
compatriote. 

Près de vingt ans s'écoulèrent sans que l'on eût d'au- 
tres renseignements sur la Corée ; les côLes orientales et 
méridionales étaient mieux connues, mais celles de 
l'orient conservaient toujours la configuration que leur 
avaient donnée les géographes indigènes; c'était celle 
qui devait recevoir par la suite la plus incroyable rec- 
tification. 

En i816, sur les instances des directeurs de la Com- 
ment se développent suivant des lignes courbas plus ou moins pronon- 
cées ; ainsi , une partie des côtes de la Sibérie , sur la mer d'Okhotsk , 
celles de la Maulchourie , de la Corée , de la Chine surtout , de la Co- 
ch.inub.ine, ont cette forme; dans les lies que la nature semble avoir 
posées en avant du continent pour le garantir des attaques de l'im- 
mense Océan , comme de vastes brise-Dots , elle est peut-être encore 
plus remarquable. Les Alénuliennes , les Kourilles, les îles du Japon, 
les Lieou-Kbiéou, les Philippines, le rivage mtrd de Bornéo sur toute 
sa longueur, dessinent sur la mer autant de courbes dont il serait fa- 
cile du déterminer le rayon. Cette persistance étrange dans les formes 
sur une aussi vaste échelle est un des caractères les plus remarquables 
que présente la géographie physique de l'Asie. 

1 Will. Kob. Broughton , a Voyage of Oiscovcry ta the norlh Pa- 
cific Océan: inwhich, etc., p. 214-271 du tome i de la traduction 
française. 
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pagniedes Indes-Orientales, le gouvernement anglais en- 
voya lord Amherst en ambassade à Peking, Après avoir 
débarqué l'ambassadeur, le capitaine Maxwell, comman- 
dant de la petite escadre qui l'avait transporté du fond 
de la Mer Jaune, voulut utiliser la présence de ces na- 
vires dans des parages peu connuSj et lui-même, sur la 
frégate l'Alceste, naviguant de conserve avec le brick h 
Lyre, capitaine Basil Hall, se dirigea sur les côtes occi- 
dentales de Corée. Le 3d août, on aperçut la terre, et le 
lendemain on jeta l'ancre au milieu d'un groupe d'îles 
auquel fut imposé le nom de Sir- James-Hall , président 
de la Société royale d'Edinbourg. Sa position, reportée 
sur la carte de l'Atlas de d'Anville, est convenable *. On 
leva bientôt l'ancre, et le vent soufflant du nord, l'Al- 
ceste et la Lyre se dirigèrent vers le sud. Le 3 septem- 
bre, on passa près d'un grand nombre d'Iles : la mer en 
était remplie, aussi loin que la vue pouvait s'étendre du 
haut du grand mât. Le 4, les deux marins mouillèrent 
dans une belle baie qui fut nommée Jiasil-Hall's-bay, 
baie de Basil-Hall. Des observations astronomiques faites 
avec soin donnèrent sa position par 36° 9' de latitude 
nord, et 124" 12' de longitude orientale du méridien 
de Paris. 

Dans l'après-midi du 5, on continua à s'avancer vers 
le sud à travers une innombrable quantité d'îles qui sem- 
blaient toutes autant de montagnes sortant du sein des 
flots. Aucune n'avait une grande étendue; très-peu pa- 
raissaient avoir plus de trois à quatre milles (4,800 à 
0,500 mètres) de longueur. 

Par le 35* parallèle, la mer était libre, mais elle ne 
tarda pas à se couvrir de nouveau. Le 8, on découvrit 
par 34° 26' l'î/e Alceste, puis un groupe de vingt îles qui 

1 II est par 37° 45' el 122" 20' 15". 

' Il résulte des explorations de La Pcrousc, de Brcughlon et de 
celles de l'Alceste et de la Lyre, qu'au sud-ouest et au sud de la Corée 
s'élève un nombre infini d'îles eL d'Ilots qui , semblables à une large 
ceinture, s'étendentdu 37' parallèle à l'angle surî-esl de la péninsule, 
soit une longueur de pins de 850,000 mètres (ISO lieues). Basil Hall 
a donné à la partie occidentale le nom d'Archipel de Corée, qu'il faut 
étendre à tout l'ensemble. 
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reçut le nom d*/(«s Amhersi. Dans la matinée, après avoir 
sondéavec soin, la frégate et le brick mouillèrent au milieu 
d'un havre excellent qui fut appelé Smd deMurray. Les 
points voisins reçurent des noms particuliers. On fit un 
grand nombre d'opérations et d'observations pour dé- 
terminer l'exacte position géographique de cet endroit. 

Ces observations, ainsi que les précédentes, déran- 
geaient l'économie de la carte de Corée donnée par d'An- 
ville à un tel point que ce serait à ne point y croire, 
si on ne se rappelait la source imparfaite d'où elle pro- 
venait. En reportant la baie de Basile sur la carte co- 
réenne, les deux navires se seraient trouvés au beau mi- 
lieu de la péninsule, à quarante lieues (177 kilomètres) 
dans l'intérieur des terres. Broughton avait fait subir 
des changements au tracé de la côte orientale, mais ils 
étaient loin d'être aussi considérables. De compte fait, 
la partie australe de la Corée était figurée de telle sorte 
qu'elle avait une étendue double de celle qu'elle a véri- 
tablement. Le docteur Mac Leod fait à ce sujet les ré- 
flexions suivantes : 

« Sa majesté coréenne peut bien se faire appeler roi 
« des dix mille îles, mais son domaine continental sup- 
poséa été fort circonscrit par notre visite sur ses bords. 
Excepté lors des deux ambassades d'Angleterre, aucun 
vaisseau n'avait jamais pénétré dans la Mer Jaune. Le 
Lion n'avait fait que suivre les côtes de la Chine sans 
loucher à celles de la Tartarie ni de la Corée. Cook, La 
Pérouse, Bougainville, Broughton et d'autres, avaient 
reconnu lacôteorientalede la Corée, mais la cote occiden- 
tale n'avait encore été placée sur les cartes que d'imagi- 
nation, car il faut la reculer à l'est de cent à cent trente 
railles (161 à 209 kilomètres). Les jésuites ont donc 
dessiné les côtes de la Corée d'après les rapports qui 
leur ont été faits, et non d'après leurs propres observa- 
lions , car leur carte est fort incorrecte et ne répond 
nullement àleur exactitude ordinaire *. » 

1 Voyage du capitaine Maxwell, par John Mac Leod, traduit par 
M. Defa uconprel, p. 48 à 72. — Les jésuites n*ont rien dessiné du tout, 
et n'ont fait aucune observation en Corée , ce qui ne peut nullement 
Caire suspecter tear cŒtwtiludc ordinaire. Si M, Mac Leod eût étudié la 
II. 24 
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On possède les résultats scientifiques de celte petite 
campagne; ils ont clé publiés par l« commandant de (a 
Lyre, Basil Hall , sons ce titre : Account of a Voyage of 
discovery to the ivest Coast of Corea and the Gréai Loo- 
ckoo Jsland, with an appendix ; Relation d'un Voyage de 
découverte à la côte occidentale de Corée et à la grande 
Lou-Tchou (Liéou-Khiéou). 1 vol. in~4. Londres, 1818. 
A la page 10 de l'appendice se trouve une carte à grand 
point 1 de la route suivie par les deux navires. Qu'on me 
permette de reproduire ici ce qu'en dit l'auteur lui- 
même; je traduis littéralement : 

« Celte carte s'étend du 34 au 38 e de latitude nord, 
et du 124 au 127 e de longitude est (de Greewich). La 
durée de noire séjour sur la côte ayant été seulement de 
neuf jours, il ne faut pas s'attendre à ce qu'elle soit d'une 
grande exactitude, et ce n'est tout au plus qu'un dessin 
à vu d'œil rectilié par les chronomètres et les hauteurs 
méridiennes du soleil et des étoiles. Dans un travail 
exécuté avec une telle hâte, beaucoup de points sont 
inévitablement restés inexplorés, et, en publiant ce que 
nous en donnons aujourd'hui, nous ne le faisons pas 
avec une grande confiance. » 

Depuis 1816'aucune exploration n'est venue compléter 
un tracé présenté avec de telles réserves, et c'est avec 

question comme nous vêtions de le faire , ce reproche ne lui serait 
point échappé. Voici ce qu'a eu soin de dire, au sujet de la carte de 
Corée dont il est parlé ici, l'éditeur du travail des missionnaires: 
h Pour ce qui esl du la Corée , comme il n'a pas été possible aux mis- 
sionnaires d'y pénétrer, ou convient qu'elle n'a pas élé dressée par 
eux. Celle espèce de défaut , si l'un veut, ne doil pourtant point pré- 
venir contre sa perfection. 11 esta croire, au contraire, que si carie doit 
passer pour exacte, ce doit être celle-ci, puisqu'elle a été levée ori- 
ginairement par des géographes coréens, d'après les ordres mêmes du 
roi, et que l'original s'en conserve dans son palais. C'est sur cet original 
qu'a élé tirée celle qu'on donite ici , et il est probable que les mission- 
naires, en examinant et déterminant les frontières de ce royaume du 
côté du nord, n'ont trouvé aucune différence notable entre leurs ob- 
servations et les limites marquées sur ladite carte, puisqu'ils n'au- 
raient pas manqué d'en faire mention. Celle circonstance seule semble 
refondre de son exactitude. » Ceci esl en effet vrai pour le nord de lu 
Corée, auquel la reconnaissance de liroughton et celle de l'Alcette 
n'onl pas fait subir de changements hien remarquables. 
1 Cinq centimètres poor un degré équinoxial. 
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un guide d'une -valeur aussi problématique 1 que navi- 
guaient la Gloire et la Victorieuses aussi leur fin déplo- 
rable ne nous a-i-elle nullement étonné, et il en sera de 
même, nous le pensons, pour toutes les personnes qui 
liront ce qui précède avec attention. Il est à regretter 
que le passage du capitaine Basil Hall au sujet de sa 
carie n'ait pas été connu des commandants de nos deux 
frégates, car, pénétrant dès lors dans l'archipel de 
Corée avec toute la circonspection exigée en pareil cas, 
nous n'aurions pas aujourd'hui à déplorer la perte de 
deux beaux navires. 

Depuis que la géographie s'est enrichie des connais- 
sances hydrographiques dont nous venons de donner 
l'analyse succincte, elle a fait l'acquisition de renseigne- 
ments qui nous permettent d'apprécier d'une manière 
plus étendue les mœurs et l'économie intérieure de la 
nation coréenne. 

Les Japonais ont été pendant longtemps fort ignorants 
au sujet des contrées qui les avoisinent, et leurs connais- 
sances surYeso,surla Mantchourie, sur la Goréedatent 
du voyage deMogami Toknaï dans ces régions, en 1776. 
En -1786, un autre Japonais, Rinsifée, publia un livre in- 
titulé San : kokf (sou ran to sets, ou Aperçu général des 
trois royaumes (Yeso, la Corée et Liéou Kbiéou) , ac- 
compagné de cinq cartes. Cet ouvrage fut traduit en 
1805 par M. J. Klaproth, et publié seulement en 1832 
aux frais de la Société des traductions orientales de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande. Le traducteur ayant 
trouvé avec raison que la notice sur la Corée était un 
peu maigre, a pensé qu'il convenait d'ajouter à la des- 
cription donnée par l'auteur japonais celle qui se trouve 
dans la grande géographie de Chine, publiée sous les 
Man tcheous et intitulée Tai ihsing y ihoung tchi, compo- 
sition intéressante sous le rapport historique, mais 
qui n'a peut-être pas, au point de vue géographique, 
la même importance pour nous que pour les Chinois. 
On ne la consultera cependant pas sans fruil. An- 
térieurement à cette publication , M. Klaproth avait 
déjà donné, dans le Nouveau Journal asiatique (1829, 

1 Excepté pour les trois pointa qui ont été déterminés avec grand soin. 
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t. 3), une notice sur la Corée et sur les syllabaires 
coréens , dont nous avons fait usage au commen- 
cement de cet article. Deux ans après l'apparition de 
San kokf tsou ran lo sets, parut dans la Revue de l'O- 
rient {J84-4, t. 5, p. 278 à 293) un Mémoire sur ta Corée 
de M. J.-M. Callery, interprète du consulat de France 
en Chine, et rédigé au moyen des nombreux renseigne- 
ments qu'avait recueillis, en 1843, le savant sinologue, 
durant son séjour à Macao. L'intérêt avec lequel il fui 
accueilli s'explique par la nature même des matières va- 
riées dont il traitait et dont voici le sommaire : Origine 
des Coréens issus de race mongole. — Division par castes. 

— Agriculture. — Industrie. — Ginseng. —Cornes de 
cerf. — Fourrures. — Commerce avec la Cliine et avec 
le Japon. — Despotisme et faiblesse du gouvernement. 

— Costume des Coréens. — Leurs maisons. — Leur 
nourriture. — Forêts. — Animaux. — Médecine. — 
Moeurs. — Langue. — Ecriture. — Imprimerie. — Re- 
ligion. — Parmi les faits curieux signalés dans ce mé- 
moire, il en est deux qui sont surtout d'une certaine 
importance et sur lesquels l'auteur s'est étendu avec 
raison. Le premier est la division de la population co- 
réenne en trois castes, la noblesse, la bourgeoisie et le 
peuple, division indiquée, mais faiblement, par Hamei, 
ainsi qu'on le verra. Ce phénomène social est d'autant 
plus singulier, que chez les autres peuples de race tar- 
tare mongole, l'égalité de naissance est généralement 
admise. 

Le second fait signalé par M. Callery, et dont il 
pense avec raison que la découverte fera époque 
dans la science ethnographique, est le rapport qu'il 
a reconnu entre les langues de l'Inde et le coréen, qui 
forme, à son avis, le chaînon si longtemps et si inuti- 
lement recherché par lequel la race chinoise se rattache 
aux races indiennes 1 . Il expose à ce sujet quelques no- 
tions générales propres à donner une idée suffisante de 

' Ceci explique d'ailleurs tout naturellement comment les Coréens, 
seuls de tous les peuples hirlares , sont divisés en classes semblables à 
celles des populations de la péninsule irido-gangétiquc. 
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ce curieux idiome, en se réservant de traiter la question 
à fond lors de la publication de sa grammaire et de son 
dictionnaire coréen. 

Les remarques des différents navigateurs dont nous 
avons parlé, le mémoire de M. Callery sont venus con- 
lirmer l'exactitude de la relation de Hamet. L'écrivain 
hollandais a donné, sur quelques-uns des sujets traités 
par ces écrivains, des détails plus étendus que les leurs ; 
il en est beaucoup d'autres que l'on ne trouve que dan s 
sa description de la Corée. Le livre lui-même, imprimé 
il y a aujourd'hui près de deux cents ans, est devenu 
peu commun et assez difficile à se procurer. Nousavotis 
donc cru devoir la reproduire en entier dans la forme 
que lui a donnée le traducteur français, dont le style n'a 
eu besoin que de très-légères modifications pour être lu 
encore aujourd'hui avec facilité. Nous eussions peut-être 
d'ailleurs cherché inutilement à conserver la physiono- 
mie de l'original aussi bien qu'il a pu le faire dans une 
langue encore assez rapprochée alors des idiomes voi- 
sins. Incontestablement le français du dix-septième 
siècle possédait avec les tangues germaniques entre au- 
Lres, des affinités qui facilitaient singulièrement la tra- 
duction et qui sont actuellement bien moins sensibles. 

Description du royaume de Corée. 

Le royaume que nous nommons Corée, et que les 
habitants appellent Tiocencouk, et quelquefois Caoli, 
s'étend depuis le trente-quatrième degré de latitude 
jusqu'au quarante-quatrième, si bien qu'il a près de 
150 lieues (allemandes de 15 au degré, ce qui fait 250 
lieues de France ou 1,100 kilomètres) de longueur du 
midi au septentrion, et environ 75 (125 ou 555 kit.) 
de l'orient à l'occident. Aussi les Corésiens 1 le représen- 
tent-ils sous la figure d'un carré long comme une carte 
à jouer. Cela n'empêche pas qu'il n'y ait quantité de 
pointes de terre qui avancent extrêmement en mer. 

1 L'écrivain français a toujours écrit Carâsien pour Coréen , sans 
doute avec l'auteur hollandais qui aura rendu cet adjectif par la 
forme Soresische. 
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Il est divisé en huit provinces, qui renferment trois 
cent soixante (360) villes, sans compter les châteaux ni 
les forteresses, qui sont toutes sur les montagnes 1 . 

L'abord de ce royaume est très difficile par mer, et fort 
dangereux pour ceux qui ne connoissent pas ses côtes, 
parce qu'elles sont bordées d'écueils et de bancs en 
divers endroits. Du costé du sud-est, il est fort voisin 
du Japon, n'y ayant entre la ville de Pomanet celle d'O- 
sacco (Osaka), que vingt-cinq ou vingt-six lieues (185 à 
192 kil.) 2 . Entre deux est l'île deSuïssima, que ceux de 

1 Voici quelle est ta division de la Corée, d'après le Tai-thsing y 
Ihoung-tchi, la grande géographie chinoise dont nous avons parlé. 
Les noms y sont écrils en chinois el ne paraissent avoir que fort peu 
de rapports avec les noms coréens, si nous en jugeons par celui de la 
capitale, nommée dans cet ouvrage h'ing-ki-lao (ainsi que sur la 
carie de d'Anville, qui est également traduite du chinois) ou Ilang- 
yang-lcking ; son véritable nom , suivant les dernières lettres des mis- 
sionnaires (Annales de la Propagation de la foi, 184-7), est Séoul, que 
Hamel a entendu et écrit Sior. 

La première colonne de ce tableau donne le nombre de principautés 
de chaque province j la deuxième, celui des villes de premier ordre 
(Fou en chinois); la troisième, celui des villes rte second ordre 
(Tckéou), el la quatrième, celui des Bian ou villes de troisième 
ordre. 

provinces : 



De King-ki (ou de la cour) 33 73 

De fi"ïo»9-yuHnoudessourcesdu fleuve, ancien pays 

desNVei-Mè 7 5 4 10 

De Bouang-Haï ou de la Mer Jaune, ancien pays des 

Kao-li et des Ma-han 3 3 5 8' 

De Thsiuan-Lo, ancien pays des Pjan-Hau 3 2 4 23 

De Kiâng-Chan, ancien pays de Chin-han el de 

Sin-Lo 7 6 5 12 

De Tckoun-Tksing, ancien pays des Ma-han. ... 4 » 9 7 

De Hiang-King , ancien pays du Kao-Kiu-Li.. . . 3 5 6 1 

De Pking-ngan Il 9 16 6 



La carte de d'Anville donne les limites rte ces huit divisions. 

1 La dislance dePouman à Osakka est celle de deuxlocnlilés des cotes 
de la Corée et du Japon , mais n'indique nullement leurs points les 
plus rapprochés. « Le canal qui sépare la côte du continent de celle du 
Jupon, ilit La l'érousc, peut avoir quinze lieues de longueur ; mais il 
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Corée nomment Taymulto. Elle leur appartenoit au- 
trefois; mais, par un traité de paix fait avec ceux du 
Japon, ils l'échangèrent contre celle de Quelpaerts. 

Du costé du couchant, ce royaume est séparé de la 
Chine par le golfe de Nanquin (Hoan-kaï ou la Mer 
Jaune), mais il y touche du costé du Nord, par le 
moyen d'une longue et haute montagne, qui empêche 
que la Corée ne soit une île. Il n'est bordé, du costé 
du Nord-est que par une vaste mer où l'on trouve 
tous les ans une grande quantité de baiaines, et dont 
une partie porte encore les crocs el les harpons des 
François et des Hollandois, qui vont ordinairement à 
cette pesche. On prend là aussi beaucoup de hareng 
on décembre, Janvier, février et mars; celuy qu'on 
pesches pendant ces deux premiers mois est gros comme 
celuy de Hollande, mais celuy qu'on prend après est 
plus petit, et ressemble à celuy que nous appelons 
hareng à frire, et qu'on mange en mars et en avril. D'où 
nous inférons qu'il y a assurément un passage entre la 
Corée et le Japon qui répond au détroit de Vaygats 2 ; 
sur quoy, nous avons souvent demandé aux matelots 
de Corée qui fréquentent la mer du INord-est, quelles 
terres étoient au-delà, et ils nous ont tous répondu 
qu'ils ne croyoient pas qu'il y eût autre chose de ce 
côté-là qu'une mer sans bornes. 

Ceux qui vont de Corée à la Chine s'embarquent au 
plus estroit du golfe, car le chemin par terre est trop 
incommode à cause de la difficulté qu'il y a de traverser 
la montagne, et surtout en hiver, parce qu'il y fait fort 
froid, et qu'en été on y trouve une quantité de bêtes 
farouches. Il est vrai qu'il est aisé de faire le trajet du 
côté du nord en hiver, parce que te golfe gèle ordinai- 

est rétréci jusqu'à dix lieues par des rochers qui, depuis l'île de 
Quelpaert, ne cessent pas de border h uôle méridionale de la Corée. » 
Voyage de La Pérouse, t. 3, p. 28. 
1 La Méditerranée dite Mer du Japon. 

s l-.es prévisions de Hamel se sont réalisées , car c'est en effet dans 
cette direction que Behring a découvert , en (728 , le détroit auquel 
on a donné son nom, et qui forme en effet le pendant du détroit de 
Vuigats, lequel sépare le continent européen de la Nouvel le -Zemle. 
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rementasscz fort pour cela. Lo froid estsi grand en Corée 
qu'on 1(362, ona oublie do mettredans lejournal de noire 
captivité, nous étant retirés dans les cloistres quisont sur 
les montagnes, il tomba de la neige si prodigieusement, 
que pour aller d'une maison à l'autre, il falloit faire des 
chemins sous la neige, et, pour aller à découvert, les 
habitants portent sous leurs pieds de petits ais ou des 
espèces de raquettes, ce qui les empêche d'enfoncerdans 
la neige sans s'opposera ce qu'ilspuissentmonter ou des- 
cendre. Le grand froid est cause que ceux qui habitent 
la côte du nord ne vivent que d'orge, et encore assez 
mauvais, le riz et le colton n'y pouvant croistre. Les 
plus accommodés (aisis) de cette province-là font venir 
leur farine du eosté du midy, mais le menu peuple de 
ce quartier n'est vêtu que detoilede chanvre commune et 
de méchantes peaux. En récompense, la racine de nisy 1 
croist là en grande abondance; ils la donnent en paie- 
ment au Tartare pour leur tribut 2 et en font aussi un 
grand commerce à la Chine et au Japon. Le reste du 
pays est fertile et produit toutes les choses nécessaires 
à la vie, et surtout du riz et d'autres grains. Ils ont du 
colton et du chanvre et même des vers à soye; mais ils 
ne savent pas préparer la soye pour en faire des estofes. 
Ils ont chez eux de l'argent, du plomb, des peaux de 
tigre et la racine nisy, sans parler du bestail , de la vo- 
laille et de beaucoup d'autres choses. Ils ont quantité de 
chevaux et de vaches; ils se servent de boeufs pour la- 

1 Sur la carie des lignes isothermes de M. de Humboldl, la Corée 
se trouie comprise cnlre les lignes de 10» et de 15-, c'est-à-dire 
qu'elle aurait le même climât que la France; la moyenne doit y être 
cependant bien moins élevée. On voit , d'après ce que dit Hainel, que 
la saison froide y est Ires-rigoureuse, en même temps que l'été doit 
y être très-chaud , puisque le riz est la produclion principale de la 
partie méridionale. La température , comme dans toutes les régions 
voisines , y marche entre des extrêmes fort éloignés. 

a Le gin-seng, espèced'araliacêe Ires-commune dans toute la Man- 
tebourie et à laquelle les Chinois attribuent des vertus merveilleuses ; 
ils pensent qu'elle donne l'immortalité : c'est du moins pour eux une 
panacée universelle. Le prix en est toujours fort élevé. 

1 LesTartares Mau-lchéous s'emparèrent de la Chine en MM; c'est 
pour cela que l'auteur de cette relation désigne l'empereur sous le nom 
de Tartare , de même qu'on disait jadis le Turt pour le Solt'aue. 
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bourer et de chevaux pour les voyages et pour le trans- 
port des marchandises. Us ont aussi des ours, des cerfs, 
des sangliers, des pourceaux et divers autres animaux. 
Nous n'y avons pas vu d'éléfanis, mais grand nombre de 
iiaymansou crocodiles de différentes grandeurs qui se 
tiennent dans les rivières. Leur dos est à l'épreuve du 
mousquet, mais ils ont la peau fort tendre sous le ventre. 
Il s'en trouve qui ont dix-huit à vingt aulnes de long, 
la teste large, ie groin de pourceau, la gueule fendue 
jusqu'aux oreilles, l'œil perçant, mais fort petit, les 
dents blanches et fortes, rangées comme celles d'un 
peigne. Ils ne remuent en mangeant que la mâchoire 
d'en haut. L'espine du dos de cet animal a soixante 
vertèbres, et il a de longues grîfes aux pieds; sa queue 
est aussi longue que le reste de son corps; ils mangent 
égalementla viande etlepoisson, et sont friands de chair 
humaine; les Corésiens nous ont souvent dist qu'on 
avoit trouvé une fois trois petits enfants dans le ventre 
d'un de «es crocodiles. Les Corésiens ont beaucoup de 
serpents et d'animaux venimeux. Pour les oyseaux, 
ils ont des cygnes, des oies, des canards, des hérons, 
descygognes, des aigles, des faucons, des millans, des 
pigeons, des bécasses, des pies, des corneilles, des 
alouettes, des pinçons, des grives, des vanneaux, des 
faisans, des poules, et de tout en quantité, aussi bien 
que d'autres oiseaux inconnus en Europe. 

La Corée est gouvernée par un roy dont l'autorité est 
absolue, bien qu'il reconnoisse le Tartare, car il or- 
donne de tout comme il lui plait sans prendre le conseil 
de personne. Il n'y a point de seigneurs de places, 
c'est-à-dire qui aient des villes, des îles ou des villages 
en propriété, et tout le revenu des grands procède des 
biens dont ils n'ont que la jouissance, et du grand 
nombre de leurs esclaves, car nous en avons vu qui 
en avoient deux ou trois cents. Ainsi, les terres et les 
charges dont le roy honore les particuliers lui reviennent ' 
toutes après leur mort. 

Pour ce qui regarde la guerre, le roy entretient dans 
sa capitale beaucoup de soldats, qui ne sont occupés 
qu'à faire garde autour de sa personne et à le suivre 
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quand il va dehors. Toutes les provinces sont obligées, 
une fois en sept ans, d'envoyer tous les hommes libres 
en garde chez le roy pendant deux mois, si bien que, 
durant toute celte année-là , la Corée est sous les 
armes, pour envoyer, les uns après les autres, tout le 
monde à la cour. Chaque province a son général, le- 
quel a sols lui quatre ou cinq colonels qui ont chacun 
autant de capitaines ayant tous le commandement de 
quelque ville ou de quelque forteresse, jusques là qu'il 
n'y a point de village où il n'y ail au moins un caporal 
qui commande et qui a desdizeniers au-dessous de lui. 
Ces caporaux sont obligés de donner tous les ans 
à leurs capitaines un roolle des gens qui sont dans 
leur dépendance, et, par ce moyen, le roy sçait tou- 
jours précisément de combien de monde il peut faire 
estât lorsqu'il en a besoin. Les cavaliers sont ar- 
més d'une cuirasse, d'un pot et d'une espce, et, en 
outre, d'un arc, de flèches et d'un fléau semblable 
aux nostres , excepté que les leurs sont garnis de 
petites pointes de fer. Les fantassins portent comme 
eux un corselet, un morion et l'espée avec le mousquet 
ou la demy-pique. Les officiers n'ont que des arcs et 
des flèches. Les soldats sont obligés d'estre munis, à 
leurs dépens, de quoy tirer cinquante coups à balle. 
Chaque ville fournit aussi tour à tour un certain nombre 
de religieux, qu'elle tire de l'étendue de son ressort, 
pour garder et entretenir à leurs dépens les forts et les 
chasteaux qui sont dans les districts etaux penchants des 
montagnes. Ces moines passent pour les meilleurs soldats 
etobéissentà des officiers pris de leur corps, qui obser- 
vent les mêmes règlements que l'autre milice, si bien 
que le roy sçait encore, à un moine près, combien il 
y en a en estât de le servir. Ceux qui ont atteint l'âge de 
soixante ans sont exempts de faction, et leurs enfants 
prennent leur place. Le nombre des personnes libres 
qui ne sont point dans les troupes du roy, et qui n'y 
ont point esté, joint aux esclaves, fait environ la moitié 
des gens du pays 1 . Au reste, siun homme libre couche 

1 On ne possède aucun document sur la population de la Corée. 
Eu consultant la grande carie de d'Anville, en lisant avec soin les re- 
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avec une femme esclave, ou un esclave avec une femme 
libre, les enfants qui en naissent sont esclaves, et, pour 
ceux qui naissent de père et de mère esclaves, ils sont 
au maistre de la mère. Comme la Corée est presque 
toute bordée de la mer, il faut que chaque ville entre- 
tienne un vaisseau équipé et pourvu de toute chose : 
leurs navires ont ordinairement deux masts et sont ;i 
trente ou trente-deux rames, qui ont chacune cinq ou 
six rameurs, de sorte qu'il y a, sur ces espèces de ga- 
lères, tant en rameurs qu'en soldats , près de trois cents 
hommes. Ces vaisseaux ont quelques petites pièces de 
canon et quantité de feux d'artifices. Chaque province, 
à cause de cela, a son amiral, qui fait la revue des 
soldats tous les ans, dont il rend compte au grand 
amiral, qui se trouve aussi quelquefois aux revues. Si 
quelqu'un des amiraux ou des olficiers qui sont sous 
eux tombe en faute, il est puni de bannissement ou de 
mort, comme nous vismes bannir, au printemps de 

laitons , on voit que, si la population est assez également répartie dans 
la moitié australe . an sud du 38° 30', il n'en est pas de même au nord, 
où elle se trouve surtout concentrée dans les deux vallées du Ya-lou- 
kiaug et du Tou-men; cette région parait d'ailleurs couverte de nom- 
breuses montagnes. En général , bien que la population paraisse assez 
dense sur certains points, tels que la cote sud-est visitée par La Pé- 
rouse , le sol est beaucoup plus inculte et bien moins cultivé qu'en 
Chine, dans le Chan-toung, province montueuse vis-à-vis de la Corée 
assez semblable à la Bretagne de France (Voy. Maxwell}. Nous pensons 
donc qu'on peut regarder comme inculte ou incultivable un tiers de la 
surface du pays, et assimiler le reste ans déparlements des Pyrénées- 
Orientales, du Cher et de l'Indre, qui ont, le premier, 40 individus 
par kilomètre carré, et, les deux autres , 38 et 37. Ces trois valeurs 
appliquées à la Coréelui assigneraient une population de 6 à 7 militons 
d'ames, chiffre qui nous semble s'harmoniser fort bien aveu ce que 
nous savons du pays. Nous connaissons d'ailleurs très-exiictement te 
nombre des principales villes de Corée; il y a 33 villes du premier 
ordre; 58 du deuxième ei 70 du troisième, cequi est, par parenthèse, 
Ircs-minirae, eu égard à la superficie du paya : cinq de nos départe- 
ments en renferment plus. Hamel (Voy. ci-dessus p. 374-), il est vrai, 
porte le nombre des villes à 36». Eu adoptant ce nombre et admettant 
que, iW dans l'autre, ces villes comptent 6,000 àmea, nous aurions 
2,160,000 âmes pour la population agglomérée, lin France, la popu- 
lation agglomérée est à la population des campagnes , dans le rap- 
port de 2 à 6 , ce qui serait aussi le rapport en Corée , d'après les éva- 
luations que nous adoptons. 
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l'année 1666, notre gouverneur, qui avoit le comman- 
dement sur dix-sept vaisseaux, pour avoir caché au roy 
que le feu s'estoit pris aux poudres et avoit emporté 
cinq hommes. 

Les principaux officiers de terre ou de mer qui com- 
posent le conseil du roy s'assemblent chez luy tous les 
jours , et le servent en toutes les affaires qui se présen- 
tent, sans le pouvoir obliger à rien. Il faut qu'ils at- 
tendent qu'on leur demande leur avis pour le donner, 
et qu'ils soyent nommez pour une affaire avant que de 
s'en mesler. Ces gens-là tiennent les premiers rangs au- 
près du roy, meurent dans leurs employs, ou les conser- 
vent au moins jusqu'à quatre-vingts ans, en supposant 
qu'ils ne fassent rien qui les en rendentindignes; il en est 
de môme des autres charges inférieures de la cour, qu'on 
ne quitte que pour monter à de plus hautes. Les gou- 
verneurs de places et les officiers subalternes changent 
tous les trois ans; il y en a peu même qui servent tout 
ce temps , parce qu'ils sont presque toujours accusés de 
malversations pendant leur exercice. Le roy entretient 
partout des espions pour estre informé de la conduite 
de chacun, ce qui est cause qu'on en punit souvent de 
mort ou de bannissement perpétuel. 

Le revenu du roy, pour l'entretien de sa maison et 
de ses troupes, provient desdroits qu'on prend sur tout 
ce que la terre produit ou qu'on tire de la mer. Il y a 
pour cela, dans les villes et dans chaque village, des 
magasins où se dépose cette dîme; les fermiers, qui 
sont ordinairement des gens du commun, prennent le 
dixième de toutes choses sur le champ au temps de la 
récolte et avant qu'on ait rien enlevé. Les grands vivent 
de leurs propres revenus , comme je l'ay déjà dit, et , 
pour ceuxqui sont en charge, ils y ajoutent des pensions 
que le roy leur donne à prendre sur les fonds des lieux 
où ils résident, assignant aux troupes de terre et de 
mer ce qui se lève dans le pays. 11 faut, outre celte dixrae, 
que les hommes qui ne sont point enrôliez travaillent 
trois mois de l'année à tout ce qu'on peut leur ordonner 
de faire. On distribue tous les ans, à chaque soldat et à 
chaque cavalier, trois pièces de toile pour se vestir, qui 
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valententout une pistoïe (-10 fr.), ce qui fait une partie 
de la solde des milices qui sont dans la capitale du 
royaume. Voilà ce qui se lève sur le peuple , qui ne 
connaît point d'autres gabelles ou impôts. 

La justice des Corésiens est très-sévère, surtout à 
l'égard des criminels. Celuy qui se rebelle contre le roy 
est exterminé avec toute sa race, ses maisons sont ra- 
sées, sans que personne ose jamais les rebaslir, tous 
ses biens sont confisquez par t'Esiat et donnez quel- 
quefois à un particulier. Quand le roy a prononcé u» 
arrêt, si quelqu'un a la hardiesse d'y trouver à re- 
dire, rien n'est capable de le garantir d'un rigoureux 
supplice, comme nous l'avons veu souvent. 11 me sou- 
vient, entre autres, que le roy, sçachant que la femme 
de son frère faisoit de très-beaux ouvrages à l'aiguille, 
il la pria qu'il pusl porter une veste brodée de sa 
main; mais, comme cette princesse îe liaïssoit mortel- 
lement, elle renferma entre les deux esloffës des char- 
mes et des caractères d'une si grande vertu , que le roy 
ne pouvoit goûter ny repos ny plaisir pendant tout lo 
temps qu'il portoit cet habit. Après s'estre bien tour- 
menté pour en descouvrir ta cause, enfin il luy vint en 
l'esprit ce que ce pouvoit être; il fit descoudre la veste 
et descouvrit la cause de son agitation et de ses inquies- 
ludes. Le roy la condamna à estre renfermée dans une 
chambre dont le plancher estoit d'airain, et il fit allu- 
mer dessous un grand feu dont la chaleur la tourmenta 
jusqu'à la mort. Le bruit de cette exécution s'estant 
répandu dans les provinces , un proche parent de celle 
malheureuse, qui estoit gouverneur de place et fort con- 
sidéré à la cour pour ses bonnes qualités et pour sa 
naissance , se hasarda d'escrire au roy que celle qui 
avoit eu l'honneur d'espouser le frère de Sa Majesté 
ne devoit pas mourir par un si cruel supplice, ei qu'il 
eust dû estre plus indulgent pour une femme, Le roy, 
irrité de la hardiesse de ce gouverneur, après luy avoir 
fait donner vingt coups de bâton sur les os des jambes, 
luy fit trancher la teste. Ce crime de lèse- majesté et ceux 
dont je vais parler ne sont, du reste, que personnels et 
n'enveloppent pas la famille dans le cliastiment. 
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Si une femme failmourir sonmary, on l'enterre toute 
vive jusqu'aux espaules dans un chemin fort fréquenté, et 
on met à coslé d'elle une hache dont tous ceux qui passent 
et qui ne sont pas nobles, sontobligez de luy donner un 
coup sur la teste jusqu'à ce qu'elle soit morte. Dans la 
ville où ce malheur arrive, on interdit pour un temps 
les juges, on lui ôte même son gouverneur en la pla- 
çant dans les limites d'un autre gouvernement, et ne luy 
laissant au plusqu'un simple gentilhomme pour y com- 
mander. La même peine est infligée aux villes qui se 
révoltent contre leurs gouverneurs ou qui portent contre 
eux de fausses accusations à la cour. Un homme qui 
lue sa femme et qui peut prouver qu'il a eu raison de 
le faire, l'ayant trouvéeen adultèreou en quelque autre 
grande faute, ne court aucun danger pour cela. Si la 
léinme luée esloit esclave, on en est quitte pour en 
payer trois fois la valeur à celui à qui elle appartenoit. 
On fait mourir dans de cruels tourments les esclaves 
qui tuent leurs maîtres, mais on ne compte pour rien 
qu'un maître tue son esclave, quand ce seroit pour un 
léger sujet. 

Voici de quelle manière on punit un homme qui 
en a tué un autre : Après avoir longtemps foulé aux 
pieds le criminel , on lui fait avaler, avec un entonnoir, 
du vinaigre passé sur un cadavre corrompu, et, lors- 
qu'il en est plein, on le frappe à coups de haston sur 
le ventre jusqu'à ce qu'il meure. Pour les larrons, ils 
sont seulement foulés aux pieds jusqu'à la mort; et, 
quoyque ce supplice soit fort rigoureux, les Corésiens 
ne laissent pas que d'être fort enclins à dérober. Si 
quelqu'un non marié est trouvé couché avec une femme 
mariée, on le dépouille nu, en ne lui laissant qu'un 
petit caleçon. Après lui avoir frotté le visage de chaux, 
on luy passe une flèche à chaque oreille et on luy at- 
tache un petit tambour sur le dos, sur lequel on bat 
dans lous les carrefours pour le tourner en ridicule. Ce 
supplice finit par quarante à cinquante coups de baslon 
donnés sur les fesses à nu pour les hommes, sur un ca- 
leçon pour tes femmes. Les Corésiens sont d'une com- 
plexion fort amoureuse, et si jaloux qu'ils n'accordent 
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qu'avec peine et rarement à leurs meilleurs amis la vue 
de leurs femmes et de leurs lilles. Un homme marié 
trouvé couché aveu la femme d'un autre est puni de 
mort, surtout parmi les personnes qui sont le plus en 
dignité ; il faut même que le père du criminel , s'il est 
en vie, ou son plus proche parent, remplisse l'office de 
bourreau. Lepatient peut choisir de quelle mort it veut 
mourir : ordinairement les hommes demandent qu'on 
les perce à coups d'épée par derrière, et les femmes 
qu'on leur coupe la gorge. Ceux qui ne payent pas à 
point nommé ce qu'ils doivent au roy ou aux particu- 
liers, sont frappés deux ou trois fois le mois sur les os 
des jambes, et cela continue jusqu'à ce qu'ils aient 
trouvé de quoi s'acquitter. S'ils meurent avant que d'a- 
voir satisfait entièrement, leurs plus proches parents 
sont obligés de payer pour eux ou de souffrir les mêmes 
peines, si bien que le roy et les particuliers ne perdent 
jamais leur dû. Le plus léger supplice de ce pays-là est 
d'être battu sur les fesses nues ou sur le gras des 
jambes; mais on ne le tient pas à honte, parce qu'il est 
Tort ordinaire et qu'on y est souvent exposé pour avoir 
dit une parole mal à propos. Les gouverneurs particu- 
liers, ainsi que les juges subalternes, ne peuvent con- 
damner personne à mort sans le consentement du gou- 
verneur de la province. Personne ne peut juger les 
criminels d'Etat que le roy n'en ait été instruit. 

Quant à ce qui est des supplices, voici la manière dont 
on donne les coupssur les osdes jambes: On lie ensemble 
les deux pieds du coupable sur un petit banc large de 
quatre doigts , après en avoir passé un autre de pareille 
hauteur sous les genoux où on les attache, alors on 
frappe entre les deux ligatures avec un bâton long comme 
le bras , un peu rond d'un costé et plat de l'autre, large 
de deux pouces et épais comme un écu blanc. Ces es- 
pèces de lattes sont ordinairement de chêne ou d'aulne. 
On ne peut donner de suite plus de trente coups, à 
trois ou quatre heures de distance; on continue ainsi 
jusqu'à ce que la sentence soit exécutée. Lorsqu'il est 
ordonné qu'on frappera un coupable sur la plante des 
pieds, on le fait asseoir à terre, et, après avoir attaché 
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un pied à l'autre par les deux gros doigts, on les pose 
sur une pièce de bois qu'ils ont entre les jambes, et on 
les frappe avec un bâlon gros comme le bras et long de 
trois ou quatre pieds, autant de coups que le juge l'a 
ordonné. Pour ce qui est du supplice des fesses, voici 
comment il se pratique : Après avoir fait déshabiller le 
patient, on le fait coucher à lerre , le ventre dessous, et 
on t'attache à un petit banc : on laisse aux femmes un 
caleçon mouillé. En cet état, on le frappe d'une latie 
plus longue et plus large que celle dont je viens de parler. 
Comme cent coups équivalent presque à peine de mort, 
plusieurs en meurent aussi , et môme avant d'en avoir 
reçu cinquante. Les coups sur le gras des jambes se 
donnent avec des baguettes grosses comme le pouce. 
Ce châtiment s'inflige aux femmes et aux jeunes ap- 
prentis. Durant toutes ces exécutions, les cris des cri- 
minels sont si lamentables qu'il semble que les specta- 
teurs ne souffrent pas moins que les patients 1 1 

Les Corésiens sont fort peu religieux 2 ; le menu peuple 
fait bien quelques grimaces devant les idoles, mais il 
ne les révère guère, et les grands les honorent encore 

1 Toute cette pénalité est empreinte de ce caraclère de barbarie 
qu'avait le nôtre au moyen-âge. ii est temps que le christianisme 
vienne adoucir el même abolir de semblables usages, qui sont une 
véritable honte pour l'humanité. Nos \œux , à cet égard , ne sont pas 
pour la Corée seule , mais aussi pour la Chine , la Cochinchine et le 
Japon, dont les codes sont d'une cruauté révoltante et forment un 
contraste frappant avec la civilisation assez avancée, à. certains égards, 
de ces trois grands Etats. Si le lecteur a besoin d'être édifié à cet égard, 
qu'il lise quelques chapitres des lois pénales du céleste Empire; elles 
ont été traduites par Slautiton en anglais, et de l'anglais en français 
par M. le marquis de Sainte-Croix , sous le titre de Code pénal de 
la Chine. 

s La religion bizarre qui, sembla hle à l'arbredes banians, s'est en- 
racinée partout où s'est étendu son ombrage, le bouddhisme , est , 
en Corée comme en Chine, la religion de la majorité. Elle y a ses 
pagodes , ses bois sacrés , ses bonzes et ses cérémonies j mais elle y est 
aussi beaucoup moins raisonnée que dans l'Inde, el entourée, plus 
que partout ailleurs , des superstitions les plus grossières. Combien de 
Coréens , pleins de sens pour tout autre chose , viennent vous affirmer 
de conviction que tel magicien leur a fait voir le diable, que tel autre 
les a conduits promener dans l'enfer ! etc., etc. (Ctittery, ubi suprà, 
p. 291.) 
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moins, parce qu'ils se croient être quelque chose de 
plus qu'une idole. Lorsqu'un de leurs parents ou de 
leurs amis vient à mourir, ils assistent à l'offrande 
qu'un prêtre fait en cette occasion devant l'idole. Ils ne 
craignent même pas de faire trente ou quarante lieues 
pour se trouver à cette cérémonie, mais c'est tout sim- 



pour les bienfaits qu'ils en ont reçus, ou en marque 
d'estime qu'ils ont pour l'officiant, dans le cas où c'est 
quelque savant moine, Les jours de fête, le peuple se 
range dans le temple, et chacun allume un morceau de 
hois de senteur. Après l'avoir mis dans un vase, ils le 
viennent offrir à l'idole, et, le mettant devant elle, ils 
font une profonde révérence et se retirent. Voilà tout 
leur culte. Quant à leurs croyances, ils sont persuadés 
que celui qui fait bien en sera récompensé, et que 
celui qui fait mal en sera puni. Du reste ils ne savent 
ce que c'est que prédications ni mystères; aussi ne 
disputent-ils point religion, croyant tous une même 
chose et la pratiquant également par tout le royaume. 
Les moines offrent deux fois par jour des parfums de- 
vant une idole, et, les jours de fêle, c'est un moine, 
accompagné de tous les moines de la maison , qui font 
du bruit avec des tambours, des bassins et des chau- 
drons. Les cloistres et les temples dont le pays est 
presque rempli sont la plupart sur les montagnes, cha- 
cun dans la juridiction d'une ville. Il y a tel monastère 
où on voit jusqu'à cinq ou six cents moines, et telle 
ville qui en compte dans son ressort jusqu'à quatre 
mille. Ils sont divisés par bandes de dix , de vingt, quel- 
quefois de trente, auxquels commande le plus âgé; 
lorsque quelqu'un d'eux manque à son devoir, il le peut 
faire châtier par les autres de vingt ou trente coups sur 
les fesses, mais si l'affaire est grande, on le livre au 
gouverneur de la ville dont le couvent dépend. Comme 
il est permis à chacun de se faire moine, qu'il peut 
quitter cette profession quand cela lui plaît, toute la 
Corée en est remplie. Cependant les moines , en général , 
ne sont guère plus estimes que les esclaves , à cause des 
grands tributs qu'ils sont obligés de payer et des ou- 
ïr. 25 




Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 386 - 



vrages qu'ils sont tenus d'exécuter. Cependant leurs su- 
périeurs sont en grande estime, surtout lorsqu'ils sont 
savants, car alors ils vont de pair avec les grands du 
pays, sont appelés moines du roy, et en portent les in- 
signes sur leurs habits. Ils jugent comme officiers subal- 
ternes, et font leurs visites à cheval, étantforlbien reçus 
et régalés partout où ils passent. Les simples moines ne 
peuvent rien manger qui ait eu vie j ils se rasent les 
cheveux et la barbe, et la conversation des femmes 
leur est interdite. Si quelqu'un d'entre eux manque à 
ces règlements, on lui donne soixante-dix ou quatre- 
vingts coups sur les fesses, et il est chassé du cloistre. 
Dans le temps de leur première tonsure ou incontinent 
après, on leur fait une marque au bras qui ne s'efface 
jamais, et c'est à cela qu'on reconnoît ceux qui ont été 
en religion. Ils travaillent pour gagner leur vie, ou ils 
font quelque commerce, d'autres vont à la quête, et 
lousuntquelque légère pension du gouverneur. Cesont 
eux qui apprennent avec grand soin à lire et à écrire 
aux petits enfants. Si les enfants veulent être rasés, ils 
les retiennent à leur service, tirent tout le fruit de leur 
travail et de leur industrie; mais, à la mort de leur 
maître, ils sont affranchis, et héritent de ses biens. 
Aussi sont-ils obligés d'en porter le deuil comme de 
leur père, en reconnoissance de toute la peine qu'il a 
prise pour les instruire et les élever. Les cloislres et les 
temples sont bâtis aux dépens du public, chacun con- 
tribuant à proportion de son bien. Outre ces moines, 
il y a encore une autre sorte d'individus qui se vouent à 
l'abstinence et au service des idoles, mais ils ne sont 
pas rasés, et ils peuvent se marier. Les uns et les autres 
croient par tradition que tous les hommes ne parloient 
autrefois qu'un même langage, mais que le dessein de 
bâtir une tour pour monter au ciel avoît causé la con- 
fusion des tangues. 

Les nobles fréquentent beaucoup les cloîstres pour s'y 
divertir avec des femmes publiques ou d'autres qu'ils y 
mènent; la situation en est ordinairement délicieuse 
et plaisante, à cause de la beauté des vues et des jar- 
dins dont ils sont entourés; de sorte qu'on pourroit 
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plutôt les nommer des maisons de plaisir que des tem- 
ples. Ceci, il est vrai, doit plutôt s'entendre des cloistres 
communs dont les moines aiment fort à boire. Il y avoit 
de notre temps dans la ville de Sior 1 deux cloistres de 
religieuses, l'un pour les personnes de qualité et de 
condition, l'autre pour les filles du peuple. Elles étoïent 
toutes rasées et observoient les mêmes règles, le même 
service que les moines. Le roy et les grands fournissent 
à l'entretien de ces couvents de femmes; il y a trois 
ou quatre ans que le roy qui règne actuellement leur 
donna la liberté de se marier. 

Après avoir parlé du gouvernement et de l'état ecclé- 
siastique, je dirai quelque chose des particuliers. 

Les maisons des Corésiens de condition sont magni- 
fiques, mais celles du peuple sont très-peu de close, 
parce qu'il ne lui est pas permis de bâtira sa fantaisie. 
Personne ne peut faire couvrir son logis de tuile sans 
permission, ce qui est cause que la plupart ne sont 
couvertes que de paille ou de roseaux. Elles sont sépa- 
rées les unes des autres par un mur ou par un rang de 
palissades et bâties sur des piliers de bois dont l'inter- 
valle est rempli de pierres jusqu'au premier étage ; le 
reste est entièrement de bois enduit au-deliors et re- 
couvert de papier blanc collé en dedans; les planehers 
reposent sur des voûtes sous lesquelles on fait du feu , 
de sorte que l'on est aussi chaudement dans les cham- 
bres que si elles étoïent chauiï'ées par un poêle. Les 
plafonds sont garnis de papier huilé. Leurs maisons sont 
d'ailleurs petites, n'ayant qu'un étage et un grenier au- 
dessus où ils resserrent leurs provisions. Les nobles 
ont toujours sur le devant de leurs habitations un corps- 
de-logis où ils reçoivent leurs amis, et logent leurs 
connoissances; c'est là aussi qu'ils se divertissent; à 
l'entrée est ordinairement une grande place ou cour 
avec un réservoir et un jardin planté d'allées couvertes. 
Quant aux femmes, leur appartement est au fond de la 
maison, afin qu'elles ne soient vues de personne. Les 
marchands et les principaux bourgeois ont le plus sou- 

1 La capitale où Hamel et ses compatriotes furent amenés en pre- 
mier lieu. 
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veni à coté de leur maison un magasin où ils niellent 
leurs marchandises et où ils fument et boivent de l'arac 
avec leurs amis. Il y a parmi eux d'honnêtes femmes 
qui ont la liberté de voir le monde, d'aller en compagnie 
et même en festin, mais elles sont assises à part et vis- 
à-vis de leurs maris. Les Corésiens n'ont guère d'autres 
meubles que les plus nécessaires. On trouve partout 
quantité de cabarets et de maisons de récréation où les 
Corésiens vont voir des femmes publiques qui dansent, 
chantent et jouent des instruments. L'été, ces sortes de 
divertissements se prennent à la fraîcheur des bois et 
sous des arbres fort touffus. Il n'y a pas de lieux affectes 
spécialement aux passants et aux voyageurs; mais celui 
qui voyage va s'asseoir où la nuit le prend auprès de la 
palissade de la première maison qu'il rencontre, et là , 
quand bien même ce neseroit pas lademeured'un grand, 
on lui apporte toujours suffisamment de riz cuit et de 
viande préparée pour souper ; il pourroit ainsi s'arrêter 
successivement à plusieurs maisons, etily trouveroit le 
même accueil. Cependant sur le grand chemin deSior, 
on trouve des logis où l'on donne à coucher et à manger 
à ceux qui voyagent pour le public, lequel en fait h 
dépense. 

Les Corésiens ne peuvent se marier entre parents 
qu'au quatrième degré; ils ne savent ce que c'est que 
de se l'aire la cour, parce qu'on les marie dès l'âge de 
sept ou huit ans, et qu'à partir de ce moment, les filles 
entrent dans la maison de leur beau-père, à moins qu'elles 
ne soient filles uniques. Elles demeurent donc chez leur 
beau-père jusqu'à ce qu'elles aient appris à gagner leur 
vie ou à conduire un ménage. Le jour où un homme se 
marie, il monte à cheval accompagné de ses amis, et, 
après avoir fait le tour de la ville, il s'arrête devant la 
porte de sa fiancée; il est fort bien reçu par les pa- 
rents qui prennent la mariée et la mènent chez lui, où 
les noces se célèbrent sans autre cérémonie. Bien qu'une 
femme ait donné plusieurs enfants à son mari, il peut 
la répudier quand il lui plaît et en prendre une autre, 
mais la femme n'a pas le même privilège à moins que le 
juge ne l'ordonne. Un homme peut entretenir autant de 
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femmes qu'il en peut nourrir et aller chez elles à toutes 
heures sans qu'on puisse y trouver à redire. Mais sa 
femme en litre seule demeure chez lui"; les autres sont 
en ville ou dans d'autres maisons séparées deson ménage. 
Les nobles pourtant, outre leur femme, en ont encore 
deux ou trois autres dans le logis, mais il n'y en a toujours 
qu'une qui domine et qui a l'intendance du tout. Les 
autres ont chacune un appartement séparé où le maître 
du logis va quand il luy plaît. Dans la vérité, ils ne fon t 
pas grand cas des femmes et ne les traitent guère mieux 
que des esclaves, les chassant pour les moindres petites 
fautes et quelquefois sur de simples prétextes; dans ce 
cas, ils les obligent à emmener leurs enfants dont ces 
malheureuses restent chargées. Cette liberté de chasser 
la mère etles enfants sert extrômementà peupler le pays 1 . 

Les nobles et les personnes libres ont un assez grand 
soin de l'éducation de leurs enfants; ils leur donnent de 
bonne heure des maîtres de lecture et d'écriture, à quoi 
cette nation prend très-grand plaisir. Les maîtres n'u- 
sent d'aucune contrainte dans leur manière d'enseigner, 
faisant tout faire par la douceur, représentant à leurs 
élèves la beauté de la science, le mérite de leurs ancê- 
tres et la gloire de ceux qui, par de semblables moyens, 
ont fait de grandes fortunes 2 . Aussi est-ce une mer- 
veille de voir comment les élèves profitent et comment 
ils expliquent les écrits qu'on leur fait lire, car c'est eu 
cela que consiste toute leur science. Outre ces études 
générales, il y a en chaque ville une maison où les no- 
bles, suivant une ancienne coutume, dont ils sont grands 
observateurs, ont soin d'assembler la jeunesse pour lui 
faire connoître l'état des affaires du pays elles noms 
des grands qui ont été condamnés pour leurs crimes. 
11 se tient enfin tous les ans dans deux ou trois villes de 
chaque province des assemblées où se rendent les étu- 

1 Nos économistes ne seseraient certes pas doutèsdu procédé signale 
si naïvement ici par le narrateur hollandais pour accroître la popula- 
tion d'un pays. 

s Voilà des sauvages qui sont, quant à cela, bien plus avancés que 
beaucoup de peuples européens regardés comme très-civilisés. Pour- 
quoi l'instruction n'esl-elle pas partout assise sur de pareilles bases ? 
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diants qui désirent avoir quelque emploi , soit dans la 
plume, soit dans l'épée. Les gouverneurs de place y en- 
voient des députés habiles pour les examiner et pour 
faire choix des plus capables; sur le rapport qu'on leur 
en fait, ils en écrivent au roy. Tous les ans encore il se 
tient une assemblée à la Cour, où on examine la con- 
duite de tous ceux qui sont dans les emplois. Les plus 
grands du royaume y assistent, qu'ils soient en charge ou 
non. Les emplois y sont distribués à ceux qu'on en croit 
dignes et le roy en fait expédier les nominations. Les 
vieux officiers qui n'ont été jusqu'alors que dans la 
plume ou dans l'épée, font tous leurs efforts en ce temps- 
là pour avoir charge en l'une ou l'autre profession, afin 
d'augmenter leurs revenus. La poursuite de ces sortes 
d'honneurs ruine souvent leurs prétendants, à cause 
des présents et des festins qu'ils font pour se mettre en 
estime et pour gagner les suffrages. Il y en a même qui 
meurent en chemin, et la plupart se contentent d'obte- 
nir le titre de l'emploi qu'ils prétendent, et ils croient 
que c'est beaucoup d'avoir été désignés à une charge. 

lin Corée les pères chérissent fort leurs enfants dont 
ils sont réciproquement fort respectés. Ils sont soli- 
daires des faits qu'ils accomplissent, et, si l'un d'eux 
commet une méchante action , l'autre en est responsa- 
ble. Il n'en est pas de même des esclaves qui se sou- 
cient fort peu de leurs enfants, parce qu'ils savent qu'on 
les leur enlèvera aussitôt qu'ils seront en âge de tra- 
vailler ou de faire quelque chose. Lorsqu'un homme 
libre meurt, ses enfants portent le deuil pendant trois 
ans, et durant tout ce temps ils prient aussi auslèremenl 
que les moines, ne peuvent exercer aucune charge, et, 
s'ils en ont une, il faut qu'ils l'abandonnent. Il ne leur 
est pas permis de coucher avec leurs femmes, et s'il leur 
naît alors des enfants, on les regarde comme illégi- 
times. Il ne_ leur est pas permis non plus de se mettre 
en colère, ni de se battre, et encore moins de s'enivrer. 
On porte comme deuil une longue robe de toile de chan- 
vre, sans rien autre chose dessousqu'une espèce de haire 
d'un tissu de fil tors aussi gros que le fil de bambou 
ou de roseau dont on fait les câbles de navire. La tête 
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est couverte d'un chapeau de roseaux noués avec une 
corde de bambou en guise de crêpe. Les personnes qui 
sont dans celle position portent à la mai a un gros bâton 
ou roseau lorsqu'elles sont en deuil de leur père; un 
simple bâton plus petit lorsqu'elles ont perdu leur mère. 
Du reste, comme elles nese lavent point pendant tout ce 
temps-là, il s'ensuit qu'elles sont aussi noires que des 
mulâtres. 

Aussitôt que quelqu'un est mort, ses parents courent 
par les rues, pleurant, hurlant et s'arrachant les che- 
veux. Us ont grand soin ensuite de l'inhumer honora- 
blement en quelque endroitcPunc montagne qu'un devin 
leur indique. On dépose le corps dans deux cercueils 
épais de deux à trois doigts, fermant exactement et qui 
se placent l'un dans l'autre, afin de mieux résistera 
l'eau; ils sont enjolivés et garnis selon les moyens des 
parents. Les Corésiens enterrent ordinairement leurs 
morts au printemps et en automne; ceux qui meurent 
en été sont placés dans une loge de paille élevée sur 
quatre pieux, où on les laisse jusqu'à ce que le riz soit 
moissonné, Lorsqu' en suite on veut les enterrer, on les 
rapporte au logis et on les place dans le cercueil avec 
leurs habits et quelques bijoux. On part avec le corps 
à la pointe du jour, après avoir festiné et s'être fort 
réjoui toute la nuit. Les porteurs chantent et vont 
en cadence pendant que les parents font retentir l'air 
de leurs cris. Trois jours après, tous ceux qui ont ac- 
compagné le corps retournent sur la fosse, où ils font 
quelques offrandes; puis ils mangent ensemble et font 
bonne chère. Le menu peuple se contente de creuser 
une fosse profonde de cinq ou six pieds ; mais les grands 
sont mis dans des tombeaux de pierre, sur lesquels on 
place une statue de même matière, où l'on voit au bas 
le nom et les qualités du défunt. Toutes les pleines 
lunes, on coupe l'herbe qui a crû sur les tombes, et on 
j offre du riz nouveau. C'est là leur plus grande fête, 
après celle du nouvel an. 

Les Corésiens comptent le temps par lunes, et, de trois 
ans l'un, ils en intercallont une, si bien que cette an- 
née-là en a treize. Ils ont des devins qui leur assurent 
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si les morts reposent ou non, et si le lieu où ils sont 
enterrés leur convient; sur quoi ils sont tellement su- 
perstitieux, qu'ils les changent souvent de place deux ou 
trois fois. Après que les enfants se sont bien acquittes 
de ce qu'ils doivent à leur père et à leur mère par cette 
longue cérémonie, s'ils ont laissé du bien, le fils aîné 
se met en possession de la maison , qui lui appartient 
avec toutes les terres qui en dépendent. Pour les autres 
biens , ils se partagent entre les garçons , sans que nous 
ayons ouï dire que les filles y aient aucune part, car les 
femmes n'apportent rien en mariage que leurs habits. 
Lorsqu'un père vient à l'âge de quatre-vingts ans , il se 
déclare lui-même incapable de gouverner son bien et le 
cède à ses enfants, qui entretiennent leur père et con- 
tinuent toujours à le respecter beaucoup. L'aîné élani 
entré tn possession des biens, fait bâtir, aux dépens 
de la communauté, une maison pour son père et pour 
sa mère , où il les loge et les nourrit. 

Les Corésiens sont fort enclins à dérober et si sujets 
à tromper et à mentir, que l'on ne doit pas trop se fier 
à eux. Ils croient avoir fait une bonne action quand ils 
ont trompé quelqu'un ; aussi la tromperie n'est-elle pas 
infâme chez eux. Mais si quelqu'un peut prouver qu'on 
l'a trompé dans un marché de chevaux, de vaches ou 
de quelque autre chose, le marché est regardé comme 
nul, mômeaubout de trois et quatre mois. Ils sont tou- 
tefois assez simples et crédules, et nous aurions pu leur 
persuader tout ce que nous aurions voulu, car les 
étrangers sont fort aimés du peuple, et des moines sur- 
tout i . C'est du reste une population efféminée et qui ne 
fait pas voir dans l'occasion ni beaucoup de fermeté ni 
beaucoup de courage. Du moins c'est ce que nous ont 
rapporté plusieurs personnes dignes de foi, qui avoient 
été témoins des ravages que fit dans le pays le czar (empe- 

1 II ne faut donc pas attribuer, ainsi que l'ont fait tous ceux qui ont 
approché des côtes de Corée , au caractère insociable de ce peuple la 
répugnance qu'il a toujours manifestée à se mettre en rapport avec 
les étrangers. Broughton, Maxwell, Basil-Hall n'ont pas vu que la 
conduite si réservée que l'on observait partout à leur égard était celle 
de gens qui sont placés sous le coup d'une loi inflexible et cruelle. 
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l'cur) du Japon lorsqu'il tua leur roi , sans parler de ce 
que Jans Wellevrée 1 , nous raconta de l'entrée du Tarlare, 
qui, passant sur la glace, s'empara du royaume. 11 nous 
ussuroit, comme ayant été présenta tout, qu'il périt 
plus de Corésiens dans les bois, où ils se sauvèrent, que 
l'ennemi n'en tua. Ils n'ont point de honte de la pol- 
tronnerie, et ils déplorent le malheur de ceux qui sont 
obligés de se battre. Aussi se sont-ils souvent retirés avec 
perte lorsqu'ils pensoient piller quelque vaisseau d'Eu- 
ropejetépar la tempête sur leureôteetqu'on leur résisloil. 
Leur horreur pour le sang est si grande, que sa vue seule 
les fait fuir, et ils n'ont pas moins de crainte des maladies 
et surtout des mahdîes contagieuses; aussi enlèvent-ils 
leurs malades aussitôt qu'ils en ont, soit à la ville, soit 
à la campagne, pour les déposer dans des loges de paille 
au milieu des champs. La, personne ne leur parle, à 
l'exception de ceux que ledévouementporteà les garder, 
et qui avertissent les passants de sedétourner. Lorsque 
le malade n'a point d'ami qui en prenne soin, ses voi- 
sins le laissent plutôt périr que d'en approcher. Lors- 
qu'il y a peste dans une ville ou dans un village, on en 
forme les approches avec une haie d'épine et on en met 
aussi sur le toit infecté, afin d'avertir ceux qui pour- 
raient l'ignorer. Il seroit facile de se servir, pour le 
traitement des maladies, des simples qui croissent dans 
la pays, mais le peuple ne les connoît pas assez, et les 
médecins sont presque tous au service des grands , si 
bien que les pauvres, qui ne peuvent faire cette dépense, 
se servent d'aveugles et de devins, en qui ils avoient 
autrefois une si grande confiance qu'ils les suivoient 
partout à travers les rivières et les rochers , et surtout 

1 Hollandais qui avait été fait prisonnier sur la côte de Corée en 
1627 et que le roi avait envoyé à Quelpaerls pour interroger les nau- 
fragés et savoir ce qui les avait amenés sur ses terres. « Pendant mon 
long séjour en Corée, leur dit-il , j'ai souvent demandé au roi de 
passer au Japon sans avoir jamais reçu d'autre réponse, sinon qu'il 
ne falloit point m '3 attendre, à moins que d'avoir des ailes et de voler 
jusque-là ; que la coutume de celte cour étoit de retenir tous les étran- 
gers qui se trouvoient dans le pays, mais que, du reste, on ne les 
laissait manquer de rien, et qu'on leur fournissoit des vivres et des 
habita pendant toute leur vie. a Hamcl, p. 29. 
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dans les temples des idoles, où ils invoquaient les dé- 
mons. Mais cette coutume fut entièrement abolie , par 
ordre du roi, en l'année 1662. 

Avant que le Tartare se rendit maîLre de la Corée, 
elle éloit plongée dans le luxe et la débauche, les Coré- 
siens ne faisant que boire et manger et se livrer à toutes 
sortes de dissolutions; mais aujourd'hui que les Japo- 
nois et les Tartares(lesMan-tchéous) les tyrannisent, ils 
ont bien de la peine à supporter une mauvaise année, à 
cause des grands tributs qu'ils paient, surtout au Tar- 
tare, qui vient l'exiger trois fois l'an l . 

Les Corésiens croient qu'il n'y a dans le monde que 
douze royaumes ou pays commandés par un seul em- 
pereur qui réside en Chine et à qui tous les autres 
payoient autrefois tribut; ceux-ci se scroient soustraits 
à ce joug depuis la conquête de la Chine par le Tartare 
qui n'a pu les subjuguer. Ils nomment le Tartare Tiehè 
elOrankay. Quant à notre pays (la Hollande), ils l'ap- 
pellent Nampankouk , nom que les Japonois donnent 
au Portugal, de sorte que ne nous connoissant pas et 
n'ayant pas de dénomination particulière pour nous dé- 
signer, ils nous le donnent aussi. Ce sont les Japonois 
qui le leur ont appris, il y a cinquante ou soixante ans 2 , 
en leur enseignant la culture, la préparation et l'usage 
du tabac qu'ils ignoraient auparavant, et comme, suivant 
ces derniers, la semence venoit de Nampankouk, ils nom- 
ment souvent le tabac nampankoy 3 . Ils en prennent tant 
aujourd'hui que les enfants y sont accoutumés dès l'âge 
de quatre ou cinq ans, et il n'y a que très-peu d'hommes 
et de femmes qui ne fument pas. A l'époque où le tabac 

1 II parait y avoir ici une légère erreur. D'autres écrivains affirment 
que le tribut n'est payé que tous les trois ans. Peut-être le traduc- 
teur a-t-il fait lui-même une méprise. Les redevances ne paraissent pas 
d'ailleurs être aussi fortes que du temps de Hamel ; elles consistent en 
gin-seng, zibelines, papier de colon el autres productions. En outre, 
le roi île Corée, à son avènement, envoie à l'empereur 800 om:ea 
d'argent, 

s Vers 1600. Cette date aura quelque importance dans l'histoire de 
la diffusion des plantes utiles. 

! De même que chez nous, le tabac lire son nom de l'Ile de Tabago, 
dans tes Antilles. 
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étoit apporté du dehors , ils l'achetoient au poids de 
l'argent, ce qui fait qu'ils estiment Nampankouk un 
des meilleurs pays du monde. 

Les livres corésiens rapportent qu'il j a quatre-vingt- 
quatre mille contrées différentes; maïs la plupart des 
Corésiens ne le croient pas, et disent, avec raison, qu'il 
ftudroit , si cela étoit, que chaque îlette et banc de sable 
fût regardé comme une contrée, n'étant pas possible, 
ajoutent-ils, que le soleil en éclairât tant en un jour. 
Quand nous leur nommions quelques pays, ils se mo- 
quaient de nous, soutenant que sans doute nous ne 
voulions parler que d'une ville ou d'un village, leurs 
connoissances géographiques ne s'élendant pas plus loin 
que Siam à cause du peu de commerce qu'ils Ibnt avec 
les étrangers situés au-delà. Ils n'ont pour ainsi dire de 
relations commerciales qu'avec les Japonois et avec les 
habitants de Pile de Suissima qui ont un magasin sur le 
rivage sud-est de la Corée, dans la ville de Pousan *. 
Les uns et les autres apportent en Corée du poivre, 
du bois de sapan , de l'alun , des cornes de buffle, des 
peaux de cerf et de bouc et autres marchandises que 
nos gens (les Hollandais) et les Chinois vendent au Ja- 
pon. On prend en échange diverses denrées et marchan- 
dises du pays. Les Corésiens font aussi quelque com- 
merce avec Pékin et les contrées septentrionales de la 
Chine; mais c'est au prix de grandes dépenses, car ils 
n'y vont que par terre et à cheval, aussi n'y a-t-il guère 
que les gros marchands de Sior qui vont à Pékin , et 
ils sont toujours au moins trois mois en voyage; ce 
commerce consiste surtout en toiles. En Corée , les 
grands et les principaux marchands achètent et paient 
avec de l'argent, mais le peuple ne trafique qu'avec du 
riz et des denrées. 

Il n'y a qu'un poids et une mesure dans tout le 
royaume; les marchands en abusent fort, malgré toutes 
les précautions et les règlements des gouverneurs. On 
ne connoît d'autre monnoïeque lescasis 2 , encore n'onl- 

i Peut-être la Tchosm de Itroughton. 

a Le casis, ou cache, est une monnaie chinoise qui a la forme 
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ils cours que sur les frontières de Chine. L'argent se 
donne au poids , par petits lingots , semblables à ceux 
qu'on rapporte du Japon en Hollande. 

La langue des Corésiens, leur écriture et leur façon 
décompter sont fort difficiles à apprendre; beaucoup de 
mois servent à désigner la même chose, et ils parlent 
tantôt vite, tantôt lentement, surtout les savants et les 
grands seigneurs. On compte trois sortes d'écritures 
différentes : la première et la principale ressemble à celle 
de la Chine et du Japon ; les Corésiens s'en servent pour 
l'impression de leurs livres et pour ce qui concerne 
toutes les affaires publiques. La seconde remplit le 
môme objet que l'écriture ordinaire parmi nous. Les 
grands et les gouverneurs en usent pour répondre aux 
requêtes et mettre des apostilles aux lettres d'avis et 
autres écrits; le peuple ne sait pas lire cette écriture. 
La troisième écriture est plus grossière et sert aux 
femmes et aux gens du peuple ; elle est fort aisée à ap- 
prendre et à lire, et on écrit avec elle plus commodé- 
ment qu'avec les deux autres les noms et les choses dont 
on n'a jamais entendu parler; elle se trace (de même 
que les deux autres sans doute) avec des petits pinceaux 
fort nets et déliés 1 . Les Corésiens ont beaucoup de vieux 
livres, tant imprimés que manuscrits, qu'ils gardent si 
précieusement qu'on n'en conlie le soin qu'au frère du 

d'un petit carré percé d'un trou au milieu pour l'enfiler : 10 caches 
salent 8 centimes, 

1 M. Callery réduit les écritures à deux : les caractères chinois el une 
espèce d'écriture particulière au pays , l'écriture coréenne propre- 
ment dite, qui n'offre aucun rapport avec le système chinois, car, au 
lieu d'être idéographique, elle est syllabique, c'esi-à-dire que chaque 
signe exprime une syllabe entière; le nombre des signes graphiques, 
égal par conséquent à celui des syllabes qui peuvent se rencontrer 
dans la langue coréenne, est d'environ 250. Voy. Revue de l'Orient, 
t. 5, 1844, p. 289 et suiv, « En Chine, au Japon, en Corée et dans 
les lies des mers adjacentes , remarque le capitaine Basil Hall , les 
langues parlées sont différentes les unes des autres $ les langues écrites, 
au contraire, sont partout les mêmes. Il en résulte qu'un Chinois ne 
peut élre compris d'un Coréen ou d'un Japonais lorsqu'il parle , tandis 
qu'ils s'entendent parfaitement lorsqu'ils traduisent leurs pensées par 
l'écriture. » C'est quelque chose da semblable a ce qu'on voit en Eu- 
rope pour les chiffres et la musique. 
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roy. Il y en a des copies aussi bien qu'une représenta- 
tion exacte en plusieurs villes, afin qu'en cas d'incendie 
on n'en fût pas entièrement privé. Les almanachs se 
t'ont à la Chine, parce que les Corésiens n'ont ni assez 
d'adresse ni assez de science pour les faire eux-mêmes. 
Ils impriment avec des planches ou formes de bois, et 
ils ont «ne forme particulière pour chacun des côtés de 
la feuille. Les comptes se font avec de petits bâtons 
longuets de la même manière que nous les faisons avec 
des jetons. Ils ne savent point tenir de livres de compte, 
seulement lorsque le marchand achète quelque chose, 
il met le prix dessus, écrit au-dessous ce qu'il peut en 
retirer, et voit aisément, par ce moyen, la valeur de 
ses profits ou de ses perles. 

Quand le roy sort, il est accompagné d'une grande 
troupe de soldats en fort bon ordre et suivi de toute la 
noblesse de sa cour; chacun des courtisans, velu d'une 
robe noire, porte ses insignes ou quelque ouvrage do 
broderie devant et derrière , avec une écharpe fort 
ample. Devant lui , marchent des hommes à cheval 
et d'autres à pied, les uns portant des enseignes et des 
étendards, les autres divers instruments de cuivre dont 
ils jouent. Ils sont suivis des gardes- du -corps composés 
des principaux bourgeois de la ville. Le roy est au mi- 
lieu porté sur un dais d'or fort riche, et il passe dans 
un si grand silence qu'on n'entend pas le moindre petit 
bruit. Immédiatement devant lui, marche un secrétaire 
d'Etat, ou quelque autre officier de grande importance 
avec une cassette dans laquelle il dépose toutes les re- 
questes et les placets que les particuliers présentent à 
sa majesté, les uns au bout d'un roseau, les autres en 
les laissant pendre le long des murailles ou des palis- 
sades, de sorte qu'on ne voit pas ceux qui les remettent : 
ces derniers sont recueillis par des gens appointés ad 
hoc pour les apporter au secrétaire. Lorsque le roy est 
de retour au palais, on luy présente le tout pour qu'il 
en décide. Dans les rues où le roy passe, toutes les 
maisons ont leurs portes et leurs fenêtres fermées; 
personne n'oseroit les entr'ouvrir, et encore moins re- 
garder par dessus la palissade ou par dessus la muraille. 
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Quand le roy passe auprès des grands et des soldats, il 
faut que ceux-ci lui tournent le dos, sans le regarder 
ni même tousser. Aussi, dans ces rencontres, la plu- 
part des soldats se mettent-ils de petits bâtons à la 
bouche pour n'être pas accusés de faire du bruit. Lors- 
que l'ambassadeur du Tartare (l'empereur de la Chine) 
vient, le roy se rend en personne avec toute sa cour pour 
le recevoir hors de la ville, l'accompagne jusqu'à sa 
demeure, el partout on lui rend plus d'honneurs qu'au 
roy. Toutes sortes de joueurs d'instruments, de danseurs 
et de sauteurs sont devant lui et s'efforcent à l'envi de 
le bien divertir. Durant tout le temps de son séjour 
en Corée, toutes les rues qui sont entre sa demeure et 
le palais sont bordées de solfiais, à dix ou douze pieds 
l'un de l'autre. Il y a deux ou trois hommes qui ne font 
autre chose que de ramasser les billets jetés de sa fe- 
nêtre pour les porter au roy, qui veut savoir à toute 
heure ce que fait l'ambassadeur. En un mot, ce prince 
cherche lous les moyens de le contenter, afin de témoi- 
gner ainsi du respect qu'il a pour le grand Khan, et 
que l'envoyé en fasse un rapport favorable à son maître. 

Nous n'ajouterons rien à la description de Hamel, 
parce que cela nous entraînerait beaucoup trop loin. 
Pour l'étendre el la compléter, il suffira d'y joindre les 
données contenues dans le mémoire de M. Callery, el 
qui ne se trouvent pas dans le sien, les renseignements, 
quelquefois curieux, contenus dans les ouvrages de M. de 
Siéhold, l'histoire de la Chine de de Mailla, les relations 
de La Pérouse, Broughion , Maxwell, Basil Hall, ainsi 
que celles de la description chinoise insérée dans le San 
koltf isouran tosets, par M. Klaproth; elle seule a plus 
de cent liages grand in-8, et offre des matériaux histo- 
riques et géographiques également importants. 

0. Mac Cautiiv. 
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ENSEIGNEMENT Dlï L'ARABE EN ALGERIE. — COUltS DE UNflUE 
FRANÇAISE AUX NATURELS. 



M. le ministre de l'instruction publique, dans sa 
sollicitude pour les langues orientales, a créé il y a 
quelques mois deux chaires d'arabe en Afrique : l'une 
à Constanline, l'autre à Oran. hans doute, les éludes 
que M. de Salvandy a faites, dans son voyage à Alger 
et dans l'intérieur, sur le système d'enseignement et les 
besoins de la colonie lui ont suggéré celte bonne |>ensée. 
car c'est peu de temps après son retour que la création 
des chaires a été arrêtée. Une do ces nominalions a 
pleinement justifié la mesure et le choix de M. le mi- 
nistre, et a porté déjà des fruits excellents, qui peuvent 
encore s'étendre, et qui ont un grand avenir pour la 
fusion des deux peuples. 
On écrit de Constantine, le 30 octobre : 
« Un cours de langue française pour les musulmans 
a été ouvert le 15 septembre dernier, par les soins de 
M. Cherbonneau, professeur d'arabe à la chaire de cette 
ville, et dés le premier jour douze thalebs se sont pré- 
sentés aux leçons. Le 15 octobre, au bout d'un mois 
à peine, la liste des personnes qui suivaient le cours 
était de soixante-dix-neuf, au nombre desquelles figurent 
cinquante-six hommes du bataillon indigène et douze 
spahis. 
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« Les enfanls des premières familles du pays, tels que 
les deux fils du caïd Ali, le descendant de Tchaker-Bcy, 
et le jeune El-Salah, issu également d'une famillt; de 
beys, ont été amenés par leurs parents pour recevoir 
l'instruction que M. Cherbonneau se fait un devoir 
d'offrir gratuitement à tous ; cet habile et zélé professeur 
était loin, dans le principe, de s'attendre à un si beau 
résultat, et n'avait pu prendre les mesures nécessaires 
pour recevoir un aussi nombreux auditoire. » 

Il n'est pas besoin, sans doute, de faire ressortir ce 
qu'il y a d'espérances et d'avantages dans cette présence 
spontanée des chefs arabes au cours du jeune profes- 
seur ; nous voulons seulement attirer l'attention sur les 
thalebs qui sont venus s'y inscrire et en bon nombre. 

Ces thalebs dont il est question, et qu'on devrait plutôt 
appeler tholba (au pluriel), sont les maîtres d'école des 
musulmans. Ce mot, qui signifie celai qui cherche, de- 
mande Instruction, un étudiant, est une sorte de grade 
scholaslique qui correspond à peu près à notre titre île 
bachelier ès-tettres , ou plutôt d'instituteur primaire; 
mais il s'en faut beaucoup que ces maitres en aient la 
capacité; ils ignorent le plus souvent les règles fondu- 
mentales, et surtout la grammaire raisonnée de leur 
langue, et s'en tiennent malheureusement au titre de 
lettrés, dans le sens propre du mot, avec une connais- 
sance assez large du Koran, de quelques proverbes et 
contes qui ont cours, mais surtout avec une main très- 
belle de calligraphe. Le professeur de Constantine va 
donc leur donner une double connaissance du français 
et de leur langue arabe écrite, instruction qui doit 
tourner au profit de leurs élèves, en améliorant et en 
élevant l'enseignement qu'il leur donne. 

Il ne faut pas l'oublier, c'est l'étude respective de ces 
langues par les deux peuples de l'Afrique qui sera l'u- 
nique moyen de gagner la confiance des indigènes, el 
de nous ménager avec eux des relations amicales cer- 
taines et durables, bien autrement que les bayonneltes 
les plus intelligentes. 

M. Cherbonneau est un des élèves les plus distingués 
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de l'école spéciale des langues orientales vivantes et du 
Collège de France. Disciple de M. Reinaud, président de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres , professeur 
d'arabe littéral, successeur de M. le baron de Sacy et 
de M. Caussinde Perceval, professeur d'arabe vulgaire, 
le jeune professeur s'était déjà fait connaître par plu- 
sieurs articles excellents et variés dans le Journal asia- 
tique. Il a traduit et commenté avec beaucoup d'esprit 
des makâm de l'éloquent et fécond Hariri , auteur si 
célèbre parmi les Arabes plusieurs vies des kalifes 
abbasides, et plusieurs contes charmants des Mille-et- 
une-Nuils , avec son ami M. Thierry, le gracieux et spi- 
rituel écrivain, sur une édition originale arabe très-dif- 
férente de la rédaction de Galland. 

Nous félicitons sincèrement M. CUerbonneau de ne 
s'être point renfermé dans les bornes de son programme, 
d'en avoir étendu les limites avec une connaissance par- 
faite du peuple arabe, et avec une intelligence qui mé- 
rite d'être encouragée, suivie, et qui ne doit pas man- 
quer, en nous faisant entrer dans ta vie intime des 
indigènes, de contribuer beaucoup à nous assurer leur 
amitié et leur confiance, seules bases vraies d'une bonne 
colonisation. 

Emm. La-touche, 

Tendance des Arabes à la vie sédentaire. 

« Changez, a-t-on dit , le mode d'être des Arabes au 
point de vue de la vie générale, et vous aurez plus fait 
pour la tranquillité de l'Algérie que par un siècle d'ex- 
péditions militaires. » Cela est exact, mais cela aussi ne 
dépend de personne, et l'exemple est le seul mobile qui 
puisse engager les Arabes à échanger l'habitation con- 
fortable d'une maison au séjour incommode de la tente. 

l M. Haclielle, qui est déjà I éditeur d 'm cel lents ouvrages classi- 
ques pour l'étude de la langue arabe, parmi lesquels on compte les 
Fables de Lokman , texte, traduction et dictionnaire par M. Cherbon- 
ncau , réimprime maintenant les Séances d'Hariri, avec des notes et 
des éclaircissements de MM. Reinaud et Derenbourg, ouvrage capital 
et qui a porté si loin en Europe et en Asie te nom et la réputation de 
noire célèbre orientaliste M. le baron de Sacy. 

il. 26 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



— 402 — 



Eli bien, c'est précisément l'exemple qui les pousse au- 
jourd'hui dans cette voie, et qui les y pousse rapide- 
ment, ainsi que le prouvent les faits suivants : 

11 y a quelque temps que les Zmala ont été autorisés 
à bâtir sur leur mechta {territoire donné en usufruit 
par l'autorité), et deviendront propriétaires incorn mu- 
tables d'une purtie de terrain proportionnelle â la for- 
lune et à l'importance de chacun. Ils se sont empressés 
de réunir des pierres, et ont commencé leurs construc- 
tions. 

L'nglia des Béni- A mer Clieraga et sa famille, le kaïd 
des Ouled-Slimâne et ses parents, plus de vingt chefs 
de tente chez cette dernière tribu, jadis une des plus 
turbulentes de la province d'Oran, ont demandé aussi 
l'autorisation de bâtir des habitations dans le voisinage 
de notre ville de Sidi-Bel-Abbès. 

L'agba, les kaïds, le ltadî et tous les chefs des Bcni- 
Chougrâne se sont fait inscrire pour construire à Ardj- 
el-Béïda, sur le chemin de iraverse de Maskara à Mosla- 
ghanem. Ce village ne comptera pas moins de cent 
cinquante feux indigènes. (Moniteur Algérien du 15 no- 
vembre.) 

Au Keurt. l'un des centres de population du projet de 
M. le lieutenant-général de Lamoricièrc, à 1,200 mètres 
S. -0. de Maskara (voy- dans le i. i", p. '231), les princi- 
paux chefs des Hachem-Gbarabas ont déjà élevé vingt- 
cinq maisons. 

D'autres fractions des Beni-Cliougrà ne et des Hachent 
Gharabas, demandent également à se fixer. 

On le voit, ce mouvement de transformation de la so- 
ciété arabe s'annonce par des signes en rapport avec son 
importance; ils sont aussi marqués dans la province de 
Conslantine, mais ici leur conséquence est bien plus 
grande, bien plus caractéristique, parce que les tri- 
bus de la province d'Oran se sont toujours montrées 
beaucoup plus hostiles à tout rapprochement avec 
les chrétiens ; la construction d'une maison est bien 
plus qu'un rapprochement, c'est le premier pas d'une 
fusion; car les Arabes, avec leurs instincts civilisateurs, 
une fois conquis par les besoins matériels, sont à nous 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 403 - 

désormais. Que l'administration surveille avec lu plus 
entière sollicitude cesnouveaux établissements, queieur 
existence soil mise à l'abri de toute atteinte, qu'une 
razzia n'aille pas surtout les atteindre, car, en les dé- 
truisant, elle ne renverserait pas seulement quelques 
maisons, mais les espérances tout entières d'un fécond 
avenir. Sécurité et protection, telles sont les deux con- 
ditions qui doivent surtout présider à celle grande évo- 
lution par laquelle les Arabes vont passer de la sauva- 
geriedu nomade aux destinées moins éventuelles de la vie 
sédentaire. On comprend pourquoi nousdemandonspour 
eux ces deux choses avec instance, c'est que la transfor- 
mation que nous venons de voir s'opérer chez plusieurs 
tribus ne se fera pas sans soulever les haines violentos 
de quelques hommes dont le cœur se flétrit sous la dé- 
létère influence des préjugés. 

0. M. 

Commerce de In *«<*■ de Guinée. 

LES TIMBOUS ET LES PÊCHEURS. 

lin 1 843 et 18-44, à la suite d'un rapport présenté 
au roi par M. l'amiral Duperré, l'administration de la 
marine a fondé, sur les points de la côte de Guinée les 
plus fréquentés par nos bâtiments de commerce, quatre 
établissements fortifiés, le Grand- Bassani , Assinïe, 
Ouéida et Gabon, qui assurent aux relations commer- 
ciales la protection et la sécurité dont elles ont un si 
grand besoin. S'il était nécessaire de justifier une sem- 
blable mesure, nous pensons que le récit suivant en 
mettrait l'importance hors de doute. Nous l'empruntons 
à une feuille périodique africaine intitulée : Âfriea's 
Luminartjj le Flambeau de l'Afrique. 

« Les Timbous sont un petit peuple noir deïa côte du 
Vent, à l'ouest de la rivière du Grand-Sestre, et à 533 
kilomètres (420 lieues) sud-est de Sierra- Leone , par 
5° 28' nord et 11° 40' de longitude occidentale. 

« Le mercredi 2 juin 1847, le chef de la tribu des 
Timbous, nomme Prince, avant accusé de déprédation 
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sur son territoire un individu de la tribu des Pécheurs, 
se porta vers la côte avec quelques-uns de ses soldats 
pour en opérer l'arrestation. Mais ses compagnons ajant 
refusé de livrer le délinquant, une rixe sanglante ne 
tarda pas à s'engager autour de la cabane du pêcheur 
qui fut, à diverses fois, pris par ses ennemis et repris 
par les siens. 

« Le bruit des armes ne tarda pas à amener sur le 
lieu du combat tous les gens du voisinage, et les deux 
partis, renforcés chacun de leurs amis, recommencèrent 
la lutte qui se termina à l'avantage des Timbous. Les 
Pêcheurs, obligés de fuir, se précipitèrent en désordre 
vers les factoreries avec lesquelles ils entretenaient des 
relations et dont ils brisèrent les barrières pour y cher- 
cher un refuge. Leurs ennemis, acharnés à la pour- 
suite, les délogèrent successivement des établissements 
où ils s'étaient retranchés et les forcèrent à effectuer 
leur retraite jusqu'à la factorerie du capitaine Murray, 
la dernière et la plus considérable sur le rivage. Le ré- 
sident avait, dans ses magasins, une grande quantité 
d'huile de palme, de fusils, de poudre et d'autres mu- 
nitions. Tout fut dévasté. Les Pêcheurs, prévoyant une 
nouvelle attaque, s'emparèrent des armes; et, avec les 
meubles, les tonneaux , élevèrent les remparts qui de- 
vaient les protéger. 

« Cependant les Timbous recevaient à chaque instant 
des renforts. Le capitaine Murray, qui se trouvait à 
l'ancre dans la baie, certain que sa demeure allait être 
mise au pillage, envoya un détachement de Kroumen 
qu'il avait avec lui pour la défendre; mais toute résis- 
tance fut vaine; et, après un nouveau combat, le chef 
Prince entra victorieux dans la forteresse, tandis que 
ses compagnons poursuivaient à coup de fusils les Pê- 
cheurs et les Kroumen s'embarquant à la hâte dans 
leurs canots. 

« Débarrassés de leurs ennemis, les Timbous conti- 
nuèrent avec acharnement leur œuvre de dévastation. 
Les marchandises furent mises à sac, les magasins 
pillés ; et, un grand nombre d'indigènes étant accourus 
pour participer au butin , les facteurs durent prendre 
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la fuite : leur vie n'était plus en sûreté. Les sauvages , 
campés autour d'eux, dans les magasins, y célébraient 
leur triomphe par des orgies. Aussi, profitant de la 
présence d'une goélette de cabotage, l'Elisa France* , 
qui arrivait de la côte avec un chargement de denrées , 
ils y prirent place, emportant seulement ce qu'ils avaient 
Je plus précieux pour chercher asile dans la colonie la 
plus voisine et y demander des secours. 

« Le capitaine du navire de guerre anglais ie Roîler, 
informé des circonstances de celte affaire désastreuse, 
s'est rendu immédiatement dans ces parages, où, avec 
l'aide d'une tribu voisine, ennemie des Timbous , il a 
tiré une éclatante vengeance de l'outrage fait au pa- 
villon britannique. Etant descendu avec des troupes sur 
la côte, ii commença, assisté des guerriers de Trade- 
Town , par déloger les indigènes des factoreries qui 
furent incendiées dans l'engagement, et, les poursui- 
vant jusqu'à leur capitale , la réduisit en cendre ainsi 
que les autres villes du littoral. Ceci a été confirmé par 
un capitaine américain arrivé tout récemment de ce 
point. x> 
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DE U SOCIÉTÉ ORIENTALE DE MM. 



SOMMAIRE. — Sénat il» 12 novembre. Livres oFFerts. - Commo.. 
nication de la commission nécrologique. - S/tuée du 28 muent» 
Uclnrç rjun, leltra de M. Fortin dl.ry « d'un „,„„ , ur 
ronquclc îles Canaries. 

PaOCÉS-VEKBADX DES SÉANCES. 

»«« du 12 »»«itr. 1817. - La séance est ouverte 
a huit heures et demie, sous la présidence de M. lia- 
mont, vice-président. 

adop e iê Pr0CèS " ,erlral de ' a Séa ° ee d " 22 otlobre est lu el 

t/^ZfT Pa, ; le r f d ï c,eur en chef : ies "»■«*"» 

jUH et du 15 octobre de la Revue algérienne et orien- 

M. Dufey membre de la commission nécrologique, 
donne quelques détails sur les travaux de cette cor»: 
mission au nom de ses collègues. La commission dési- 
rerait qu on facilitât ses recherches en dressant un re- 
, k ^ e< ? h!lcun «M membres de la société 

iTj ï ,aS ?c.élé aurait a regretter la perte, et sur 
lequel elle désirerait publier une note biographique. 

?"* m > fa " remarquer que la commission a été 
nommée à cet effet même de réunir tous les documents 
™?r reS 3 \ rédac,i ™ ^s notices, qu'elle doit en 
conséquence s'adresser aux familles, ainsi qu'il l'a fait 

ÏÏrïKT M - de Fodoas ' dont 11 dé »°- la ~£ 

„ n ,^ S .°. ciétl! ' a j<»"eM- Hamont, dcsiro-t elle que cette 
notice biographique soit insérée dans la Revue, après 
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avoir clé préalablement reçue par M. le secrétaire gé- 
néral pour l'intérieur? 

M. f/omont fait pan à la société de quelques détails 
sur l'Egypte, et, entre autres, sur les Chiflliks, qui 
paraissent être dans un état déplorable. Ces détails sont 
extraits d'une lettre du Caire. 

M. Mac Carlhy donne lecture d'un article sur le 
nouveau journal arabe fondé en Algérie par la direction 
centrale des affaires de l'Algérie 1 . 

La séance est levée à dix heures. 

Séance du 26 nowm&re. — La séance est ouverte à 
huit heures et demie, sous la présidence de M. le doc- 
teur J. Cloquet. 

Le procès verbal de la séance du 12 est lu et adopté. 

Livres offtru. Par la Société Ethnologique : le Recueil 
,1c son Bulletin. Années 1840 et 1847 (1" semestre). 

H. le président demande que les commissions qui 
ont des rapports arriéres, ou qui auraient quelques 
communications à faire , ou colles qui sont en perma- 
nence, telles que la commission de la fusion des so- 
ciétés, celle pour la construction d'une mosquée et 
d'un collège musulmans à Paris, etc., voulussent bien 
donner quelques renseignements sur les communica- 
tions qu'elles peuvent avoir à faire. 

11 est ensuite donné communication d'une lettre de 
M. Fortin d'ivry relative au travail des ouvriers arabes 

i Les prélisions que nous avions émises dans cet article, relative- 
ment & l'influence que les journaux pourraient avoir sur les Arabes, 
ol qui auraient pu paraître un peu exagérées, viennent de recevoir un 
commencement de confirmation. 

On lit dans l'Eeno d'Oran du 20 novembre : 

. I.e journal arabe le Mcbactur, qui vient d'èlre [onde a Alger, 
osl en.oyéau laid de chaque tribu. Or, au dernier envoi, une erreur 
a empêché d'arriver à sa destination le numéro adresse au kaid des 
lleni-H'lhor, Iribn qui est descendue des hauts plaleaus duTell, Il y a 
moins d'un an , pour taire sa soumission. L'absence du Moincher 
causa «ne grande rumeur dans la tribu. L'assemblée des anciens so 
réunit sous la présidence du kild , et deux cavaliers turent dépêches 
an hureau des affaires arabes pour savoir ce qu'il fallait penser de 
l'absence d'une feuille périodique reçue par les autres tribus. 11 est 
inulilcdedire que prompte Kilislaclion acte nlorir.ee auxliraiàt Inar. » 
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employés par les colons européens de l'Algérie, et sur 
une exploration de colonisation dans l'ouest de la Me- 
lidja, près de Coléah. 

Celte lettre est l'objet de quelques observations de la 
part de MM. le docteur Pouzin, Morot el Mac Carthy. 

M. Mac Carthy fait lecture d'un travail sur la con- 
quête des Canaries par le baron français Jean de Be- 
thencourt, au quinzième siècle. 

Quelques observations, sur l'état actuel du Liban, 
faites par M. Morpurgo, deviennent le sujet d'une dis- 
cussion entre l'honorable préopinant, M. le docteur 
Pouzin, et quelques-uns des autres membres présents. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



KOUVEAOX MEMBRES ADMIS DANS LE SEIN DE LA SOCIÉTÉ, 



M. Pelhon, voyageur en Orient, ancien rédacteur en 
chef de la Revue du Nord, etc., présenté par MM. Ha- 
mont et 0. Mac Carthy. 

M. Déniée, voyageur résidant en Orient, présenté par 
MM. A. Thierry et 0. Mac Carthy. 



Le secrétaire général pour l'extérieur, 

0. Mac Cartoy. 



Séance du 13 novembre. 



Comme Membres tUulairet. 
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L'ALGÉRIE 

: ; KM 1846. 



Il y a dix ans aujourd'hui que l'administration de la 
guerre prit la résolution de publier chaque année un 
exposé complet de l'étal de l'Algérie, et de nous dire 
un à un tous les efforts que fait la France pour se 
donner sur l'autre rive de la Méditerranée le complé- 
ment qui lui manquait, une région aux brûlantes ar- 
deurs, aux terres d'une fertilité magique, et qui en dou- 
blant son étendue et plus tard ses ressources , présente 
au trop plein de ses populations un champ immense 
d'entreprise, tout en lui assurant, à un jour donné, la 
prépondérance sur cette mer que son illustre chef appe- 
lait jadis encore un lac français. Depuis dix années 
celte publication se poursuit avec persévérance, et dans 
cent autres années nos enfants pourront ainsi suivre pas 
à pas le développement de ce nouvel état, qu'il ne faut 
pas craindre d'appeler dès aujourd'hui la France trans- 
méditerranéenne, création puissante, digne du génie 
d'une grande nation. 

Les publications périodiques du ministère de la guerre 
ont pour titre : Tableau de la situation des établissements 
français dam V Algérie l . 

1 Nous désirons vivement voir un jour ce litre un peu moins long, 
la brièveté en ce point n'étant pas un des moindres avantages des do- 
cuments officiels que l'on est appelé à citer sans cesse. C'est là une ob- 
servation de fort mince importance sans doute, mais qui sera parfaite- 
ment comprise de ceux que leurs travaux appellent à compulser ces 
volumineux dossiers. 

H. 27 
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Chacun d'eux forme un volume de 5 à 600 pages 
grand in-4, renfermant un grand nombre de tableaux 
et des millions de chiffres. L'ensemble des matières 
qui y sont traitées est réparti suivant un certain nom- 
bre de grandes divisions et de subdivisions presque 
invariables, dont voici les tilres : 

Précis historique, des événements militaires dont V Algérie 
a été le théâtre dans le cours de l'année; 

Armée. — Effectif des troupes; travaux de fortifica- 
tions et de bâtiments militaires; justice militaire. 

Services civils. — Justice. 

Intérieur. — Population; milices; malades civils admis 
dans les établissements hospitaliers ; instruction pu- 
blique; marchés et approvisionnements; colonisation; 
agriculture; pépinières. 

Travaux publics. — Dessèchements, routes, aligne- 
ments, aqueducs, travaux maritimes, phares et fanaux; 
bâtiments civils, mines. 

Administration des finances. — Impôts et revenus; ad- 
ministration des iinanees; aperçu général; enregistre- 
ments et domaines; domaines; forets; douane; contri- 
butions diverses; opérations topographiques. 

Cette division n'est pas exempte de défauts, et elle 
manque quelquefois de logique. Pourquoi, par exemple, 
la justice avant la population, qui devrait naturellement 
la précéder? car sans cela ce serait admettre l'effet sans 
la cause; observation que l'on pourrait faire également 
au sujet des travaux publics et des finances, qui sont 
placés l'un après l'autre, bien que l'Algérie recevant de 
la métropole les fonds applicables à ces travaux, ne soit 
pas dans la situation d'un état qui appliquerait direc- 
tement les fonds provenant de ses propres revenus. Ce 
sont là de petites questions d'ordre qu'il est facile de 
rectifier pour donner à celle publication sa forme com- 
plète, et nous ne les faisons que par suite de l'intérêt 
même qu'elle nous paraît mériter. 

Quelques-uns des Tableaux contiennent, comme ap- 
pendice, des mémoires, des dissertations ou des notices 
sur certains points de la géographie, ou de l'histoire al- 
gérienne dus à des membres de la commission scienti- 
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Jlque de l'Algérie ou à des fonctionnaires relevant de 
l'administra lion de la guerre. On y a joint aussi fort sou- 
vent des cartes , quelquefois très-importantes, et nous 
citerons entre autres la carte des Tribus dont nous avons 
fait souvent usage. 

Nous nous proposons chaque année de donner l'ana- 
nalyse de ces volumes distribués toujours en grand 
nombre, mais rarement ouverts par ceux mêmes qui 
auraient le plus d'intérêt à le faire. Il y a tant de gens 
qui oublient que pour faire jaillir la vérité du cerveau 
de Jupiter il fallut les bras de Vulcain armés d'un lourd 
marteau! Eh bien, nous tâcherons de leur éviter tout 
travail, et, pour eux, pour l'Algérie particulièrement, 
nous extrairons de son volumineux dossier les matériaux 
nécessaires à la discussion. 

Le dernier volumedesTa&ïeaua; est de 1847.11 contient 
l'exposition des faits relatifs à 1846 et 1845, date dont 
l'époque un peu éloignée s'explique par la difficulté de 
réunir des matériaux souvent représentés par des mil- 
liers de chiffres. Ce volume a 528 pages. L'appendice 
contient une notice sur les Ksours du petit désert de' la 
province que nous avons reproduite en partie dans notre 
numéro de juillet, une carte des ressources forestières 
de l'Algérie (mars 1847) à l'échelle d'un millionième. 
Les divisions des matières sont d'ailleurs à peu près les 
mêmes que celles des volumes précédents. Nous les 
avons adoptées en leur faisant subir seulement quelques 
modifications. Bien que chacune des matières que nous 
allons passer en revue puisse donner lieu à de nom- 
breuses réflexions, nous en serons très-sobre; d'abord, 
parce que nous aurons assez d'occasion d'y revenir, et 
ensuite que ce serait allonger un travail qui sera déjà 
assez étendu , cette première analyse exigeant que nous 
développions certaines questions sur lesquelles il sera 
inutile de revenir plus tard. 

On voit que qe travail ne sera pas un chapitre d'im- 
pressions, comme eût pu le faire croire son titre; ce sera 
un article de chiffres. 

Nous ne résumerons pas le précis historique des évé- 
nements, qui est d'ailleurs fort peu développé, et dont 
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ce serait affaiblir encore l'intérêt. Passons donc à l'ana- 
lyse de faits d'une autre nature. 

Les premiers qui se présentent sont ceux relatifs à 
l'armée ; cela devait être : à tout seigneur, tout honneur. 
Un petit tableau placé en tête du chapitre donne l'ef- 
fectif de l'armée algérienne de France au premier jour 
de 1847. Comme les faits dont il sera question par la 
suite se rapportent aux années 1845 et 1846, il est bon 
de remarquer que cet effectif ne différait pas alors de ce 
qu'il était en 1847. 

Effectif des troupes employées en Algérie au 1" jan- 
vier 1847. 

Hommes. Chevaux, 





511 — 


641 




93,539 — 


19,226 


Troupes dirigées sur l'Algérie. 


899 — 




Services administratifs. . . . 


2,811 — 


103 


Total. 


97,760 — 


19,970 


Non compris les troupes indi- 






gènes et les troupes auxiliaires 






indigènes,qui présentent un ef- 








7,048 — 


4,002 


Total général. 


104,808 — 


23,972 



Travaux de fortifications et de lâtiments militaires exé- 
cutés , en 1845 , par te service du génie. — On sait qu'une 
nouvelle enceinte doit remplacer, pour la capitale de 
l'Algérie, ces vieuxmursqui protégèrenlsi longtemps les 
forbans dans leur repaire; tracée et construite avec celte 
puissance de combinaison qui a élevé aujourd'hui la 
science des fortilicalionsà l'état de science presque par- 
faite, elle fera d'Alger l'une des places les plus fortes de 
la Méditerranée, plus ibrte que Gibraltar et que Malte, 
car elle a sur elles l'avantage de la position et celui de 
dominer un pays étendu et fécond en ressources, au lieu 
d'être un point isolé et d'autant plus facile à réduire 
à l'impuissance. Cette enceinte a été vigoureusement 
poussée en 1845, au moyen d'une dépense extraordi- 
naire de 51B,000 fr. ; elle coûtera 14 à 15 millions. 
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Mais là ne s'arrêtent pas les grands travaux militaires 
exécutés en Algérie. Entrés violemment dans le pays, 
obligés de se défendre contre un peuple qui ne devait 
que nous repousser, préoccupé de cette grande et in- 
qualifiable appréhension qui nous fait voir dans une 
puissance voisine un ennemi éternel, bien peu à 
craindre hélas ! on a dit songer à se protéger contre les 
attaques presque inoffensives du dedans et contre celte 
chimérique terreur du dehors. Sur tous les points du 
littoral, on a utilisé ce qui était ou on a improvisé de 
nouveaux moyens de repousser les agressions locales ou 
étrangères. C'est ce qui a eu lieu à Alger, môme à 
Oran, à Bône, puis à La Calle, à Philippeville , à Djid- 
jelli, à Tenès, à Nemours, occupés en dernier lieu. 
La ligne qui sépare le Tell du Sahara a été jalonnée 
sur son vaste développement d'une suite de postes for- 
tifiés qui enferment les populations les plus turbu- 
lentes, les plus hostiles entre elle et la mer : Biskra, 
ISordj Bou-Ariridj , Aumale, Boghrar, Teniet-el-H'ad', 
Tiaret , Saïda, Daia, Sebdou. Entin, au cœur même du 
pays , notre drapeau flotte au-dessus de murailles qui 
ont assuré notre puissance et mis hors de contestation 
notre autorité : Lella-Magrhnia, Tlemcen, Sidi-bel-Ab- 
bès, Mascara, Miliana, Médéah, Constantine, Ghelma, 
Tebessa. Quelquefois nos bataillons sont venus s'instal- 
ler au cœur même des tribus les plus hostiles et n'ont 
pas tardé à les dompter. Le réseau est complet, et 
combiné de manière à enchaîner le territoire tout en- 
tier. Pendant assez longtemps l'installation a été provi- 
soire ; mais, depuis plusieurs années, à partir du jour 
où la conquête a pu être considérée comme achevée 
dans son ensemble, on a songé à remplacer ce provi- 
soire par des travaux définitifs, et alors nos braves sol- 
dats , déposant leurs armes, ont pris le marteau et la 
pioche, guidés par nos savants officiers du génie. A le- 
poque où nous sommes, si, dominant l'Algérie d'un seul 
coup d'œil , vous aviez pu arrêter un instant vos re- 
gards sur chacun des points que nous venons de citer, 
vous eussiez vu les enceintes, les murailles, les bas- 
tions, les courtines, les poternes et les tours, les ca- 
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sernes et leurs dépendances , les hôpitaux , les maga- 
sins destinés à renfermer un nombreux matériel, sortir 
du sol, s'élever peu à peu et dominer enfin la terre; 
travaux longs, travaux tels qu'il faut les faire lorsqu'on 
veut atteindre un grand but. En 1845, peu de ces 
constructions, entreprises sur une large base, ont été 
achevées; presque toutes étaient encours d'exécution. 
A Philippeville seulement, l'enceinte a été terminée ; elle 
l'a été à peu près à Koléah et à Cherchell. Alger a vu 
se compléter le vaste magasin à fourrages de Mouslapha; 
Teniet-el-H'ad, Batna, Biskra, Setif, Nemours, leur ca- 
sernementprovisoire; Cherche!!, lesbâtimentsaecessoi- 
resdesacaserned'infanterie; Tenès et Dellis, le bâtiment 
principal de leurs hôpitaux militaires; Constantine, la 
caserneneuve; Philippeville, sa casernede cavalerie; Bône, 
la caserne de cavalerie pour 600 hommes, le bâtiment 
nord de l'hôpital; Ghelma, l'hôpital et le casernement; 
Moslaghanem, la boulangerie et la manutention; Tlem- 
cen,lacasérnecommencéeen 1844 et celledu Méchouar; 
Sebdou, sa caserne du nord-est. L'hôpital définitif d'Or- 
léansville a été presque terminé, et il en a été de même 
de la caserne d'infanterie deDjidjelli, du magasin de ré- 
serve des hôpitaux d'Oran, du bâtiment principal de la 
caserne de Moslaghanem. Partout ailleurs on a amélioré 
et perfectionné le casernement. Les dépenses qu'ont 
entraînées ces travaux dans la campagne de 1845se sont 
élevées, tant en travaux ordinaires qu'extraordinaires, 
à 7,725,591 fr., total dans lequel la province d'Alger 
figure pour3,836,770fr.,celled'0ran pour 1, 536,820 fr. 
et celle de Constantine pour 2,206,010. Ces sommes 
ont été ainsi réparties par localités : 

Province d'Alger. — Alger, 969,230 fr.; camp du 
Sahel, 192,820; Blidah , 394,360; Koléah, 26,800; 
Médéah, 404,000; Boghrar, 103,200; Miliana, 422,150; 
Teniet-el-U'ad', 243,200; Cherchell, 89,560 ; Tenès , 
267,100; Orléansville, 436,230; Bougie, 147,000; Dellis, 
140,420. 

Province d'Oran.— Oran, 611,190; Nemours, 83,500; 
Arzéou, 68,500; Daïa,lll,680; Moslaghanem, 326,610; 
Mascara, 394,300; Tiaret, 53,300; Saïda, 50,000; 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



— 415 — 



ïïemcen, 331,580; Lella-Maghrnia, 99,400 ; Sebdou, 
70,950. 

Province de Constanline. — Constantine, 345,970; Bat- 
na,449,900 î Bîakra,13 ï 3O0; Setif, 377,080; Philippe-ville , 
225,980; BÔne, 270,190; Ghelma, 108,500; Djidjelli, 
115,900. 

Surlasommetotalede7,725,591 fr., prèsdel, 697,300 
fr. ont été absorbés par les travaux de fortification, et 
5,882,300 par les constructions des bâtiments militaires. 

Un grand tableau présente le résumé des dépenses 
qu'exigeront dans les différentes places les constructions 
des établissements permanents à partir de 1846 , mais 
il nous semble bien difficile de fixer d'avance, même 
approximativement, de semblables dépenses, les archi- 
tectes et les ingénieurs n'ayant pu, dans aucun cas, se 
tenir dans les limites des devis énoncés. Il nous semble 
qu'en de semblables matières on devrait toujours 
être extrêmement réservé et faire une large part aux 
éventualités, au risque de soulever des réclamations 
aussi pénibles à entendre qu'à repousser. Ainsi le ta- 
bleau dont il est question ici accuse une différence con- 
sidérableavee les évaluations présentées antérieurement, 
différences qui résultent de choses impossibles à pré- 
voir : modifications des projets de défense d'Alger, dans 
le but d'en augmenter la valeur; travaux de défense des 
nouveaux postes en construction et de ceux qui étaient 
destinés à devenir des chefs-lieux de subdivision : Bat- 
na, Nemours, Sidi-bel-Abbès, Dar-ben- Abd- Allah , 
établissements militaires dans les forts autour d'Alger, 
maisons militaires de détention de première et de 
deuxième classe, magasins des lits militaires, déplace- 
ments des troupes, etc. 

Casernement des troupes. — Au 31 décembre 1845, les 
bâtiments destinés au casernement des troupes, aux hô- 
pitaux et aux magasins offraient les contenances sui- 
vantes : 

Ceux du casernement pouvaient réunir 68,230 offi- 
ciers et soldats; les hôpitaux militaires, 11,638 malades, 
plus le service composé de 206 olficiers de santé et 
1,220 infirmiers; les magasins de subsistances en 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 416 - 

vivres-pain, 38,400,000 râlions; en biscuits, plus de 
5 millions el demi de rations; en riz et légumes, «plus 
de 36 millions et demi; en sucre et café, plus de 38 
millions et demi; en sel, 31,080,000; en salaisons, 
1,672,000; en vivres-viande 16,226 têtes de bétail; 
en vin, 19,726,000 rations; en eau-de-vie, 1,856,000; 
en fourrage, 5,660,145 d'orge et 4,939,000 de foin; 
en bois, 11,650,000, et en ebarbon, 31,030 l . 

Si l'on compare ces tableaux à ceux du compte 
rendu de 1844, on reconnaît un accroissement notable 
dans la contenance des bâtiments militaires. Cepen- 
dant les ressources du casernement sont encore loin de 
suffire au besoin du service. 65,600 hommes seulement 
pourraient être abrités (dont 38,300 dans de bons bâ- 
timents) dans les conditions hygiéniques d'un bon lo- 
gement si le chiffre élevé de l'effectif de l'armée n'obli- 
geait pas à entasser les hommes les uns sur les autres. 
Encore doit-on ajouter qu'à la fin de 1846, malgré 
les progrès réalisés dans le courant de l'année, il y 
avait insuffisance d'abri pour vingt bataillons qui ont 
passé l'hiver au bivouac, employés aux travaux d'Au- 
male et aux travaux des routes. 

Ce sont là les propres expressions du tableau ; elles 
font natlre de tristes réflexions, car comment se fait- 
il qu'on n'ait pas tout fait , demandé les crédits né- 
cessaires , détourné même des fonds peu utiles de 
leurs véritables applications pour couvrir les défenseurs 
du pays , ceux auxquels nous le devons? N'était-ce pas 
là un devoir impérieux? El ces réflexions ne sont pas 
de nature à se modifier lorsqu'on vient à lire plus loin 
ce qui suit : 

« L'insuffisance des allocations budgétaires affectées 
aux constructions permanentes de l'Algérie a été déjà 
signalée bien des fois. Aussi se borne-t-ou à répéter ce 
qui a été dit il y a un an : 

« 11 est facile de voir les inconvénients de toute na- 
ture résultant de la durée d'un pareil état de choses. 

« 11 est indubitable que le mauvais élat du caserne- 

' Page 51-53. 
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ment provisoire dans la plupart des localités est une 
source féconde de maladie pour les hommes. IL est cer- 
tain aussi que le rétablissement des malades est difficile 
et long dans les hôpitaux provisoires, la plupart mal 
installés et peu salubres; d'où résulte la nécessité d'é- 
vacuer une partie des malades, soit sur les places du lit- 
toral, soit même en France, évacuations qui éloignent 
pendant longtemps des drapeaux de bons soldats. 

■ Ces deux causes contribuent à diminuer le nombre 
de baïonnettes et de sabres disponibles, et obligent, par 
conséquent, pour un effectif réel donné, à avoir un 
effectif général beaucoup plus considérable; d'où ré- 
sulte une dépense en pure perte pour le bien du ser- 
vice. 

« En même temps les denrées, mal abritées dans des 
bâtiments provisoires, qui ne les protègent passuiflsam- 
mentcontre l'humidité et les insectes, subissent, de nom- 
breuses avaries. En outre, si les postes avancés pouvaient 
être pourvus promptement des bâtiments qui leur sont 
nécessaires et de moulins, on pourrait y confectionner 
sur place le biscuit destiné à l'approvisionnement des 
colonnes, et éviter ainsi de le faire venir à grands frais 
soit des places de l'intérieur, soit même des places du 
littoral, ce qui permettrait de réduire notablement 
le corps du train des équipages employés en grande 
partie à ce service. 

« D'un autre côté, non seulement l'entretien des bâ- 
timents provisoires est très-coûteux, mais la plupart ont 
plusieurs années de durée et menacent ruine; ils ne 
sont pas suppléés promptement par des établissements 
permanents. Il sera peut-être nécessaire d'en construire 
quelques-uns à grands frais et sans profit pour l'avenir. 

« Enfin le rapide achèvement des établissements per- 
manents donnera aussi la faculté d'opérer une forte ré- 
duction sur l'effectif des troupes du génie en Algérie, 
effectif qui est aujourd'hui forcément très-considérable 
en raison du double rôle qu'elles sont appelées à rem- 
plir, soitdans les opérations militaires, soit encoopérant 
activement à l'organisation matérielle du pays. 

« En résumé, les diverses considérations qui précè- 
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dent démontrent qu'il yaurait non seulement un intérêt 
d'humanité, mais une économie réelle pour le trésor à 
terminer, dans un bref délai, l'organisation des établis- 
sements militaires en Algérie. 

« En d'autres termes, les avantages que l'on recueille- 
rait d'une plus large dotation seraient : 

« 1° Un plus grand nombre de soldats dans le rang; 

«2° Une diminution de mortalité et de journées d'hô- 
pital ; 

(f 3° Une diminution dans les avaries des denrées, ou 
une augmentation des forces; 

u Une réduction des dépenses improductives. » 

N'est-il pas étonnant qu'on ait attendu aussi long- 
temps pour résoudre autant de questions si impor- 
tantes? 

L'une des préoccupations les plus vives auxquelles 
ait donné lieu la présence de nos soldats en Algérie est 
celle de leur nourriture. 

L'entretien d'un corps de troupes dont il était néces- 
saire, indispensable, d'augmenter le chiffre chaque jour, 
qui, enfin, était devenu considérable, n'était pas une 
chose de médiocre difficulté, surtout lorsqu'on réfléchit 
aux obstacles de tous genres qui s'opposaient à ce que 
l'approvisionnement se fit avec une certaine fâeili té dans 
un pays trop souvent difficile, privé de routes, traversé 
dans toutes les directions par un ennemi insaisissable. 
On pourra juger par les chiffres suivants de la grandeur 
de ce service, et on comprend aussi facilement de quelle 
importance est la question pour la colonisation, car, en 
définitive, c'est elle qui est appelée un jour, déjà en 
partie actuellement, à y répondre. 

Il résulte du tableau de la page 55 que la consomma- 
lion en grains pendant l'exercice de 1845 a été, pour la 
division d'Alger, de 9,01)0,607 litres; pour la division 
d'Oran, de 6,493,241 litres,, et pour la division de 
Constantine, de 3,951,321 litres. 

Pour la viande, il a été consommé : 

Dans'la division d'Alger, 2,494,264 kilog. de bœuf 
et veau; 1,265,738 kilog. dé vache; 1,719,694 kilog. 
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de mouton et de chèvre, et 883 kilog. de porc. Total, 
5,480,679. kilog. de viande. 

Dans la division d'Oran, 2,887,566 kilog, de bœuf et 
veau; 212,057 kilog. de vache; -1,504,076 kilog. de 
mouton et de chèvre. Total, 4,603,699 kilog. 

Dans la division de Constantine, 1,854,673 kilog. de 
bœuf et veau; 6,712 kilog. de vache; 1,011,203 kilog. 
de mouton et chèvre. Total, 2,872,588 kilog. 

Ce qui donne, pour les trois divisions : 

En bœuf et veau , 7,256,603 kilog. ; en vache , 
1,484,507 kilog; en mouton et chèvre, 4,254,973 kilog. ; 
en porc, 883 kilog. Total général, 12,956,966 kilog. do 
viande de tous genres 1 . 

Pour les fourrages nous trouvons (tableau de la p. 58) 
qu'il a été consommé dans la division d'Alger : 

11,345,793 kilog. de foin et vert; 
1,465,635 — de paillelongue et courte; 

1 1 ,430,425 — d'orge, farine d'orge, son et avoine. 

Dans la division d'Oran : 
8,691,257 kilog. de foin et vert; 
3,295,833 — de paille longue et courte; 

12,163,816 — d'orge, farine d'orge, son et avoine. 

Dans la division de Constantine : 
5,394,325 kilog. de foin et vert; 
2,026,731 — de paille courte et longue ; 
6,445,882 — d'orge, fàrined'orge, son et avoine. " 

Ce qui donne, pour la première espèce de fourrage, 
un total de 25,431,375 kilog.; pour la deuxième, 
6,788,199 kilog.; pour la troisième, 29,742,123 kilog. 2 . 

Service des hôpitaux militaires. — Au 1 er janvier 1845, 
le personnel des hôpitaux militaires de l'Algérie se com- 
posait de 403 officiers de santé priucipaux, ordinaires, 
adjoints et sous-aides; de 49 aumôniers, dont 3 seule- 
ment titulaires par commission du ministre; 277 infir- 
miers majors; et 1,440 infirmiers soldats. Total, 1,717 
employés occasionnant une dépense de 430,583 fr. 

i Pour chaque homme, 123 kilog. 62 (2W livres). 

» Ou bien, par cheval, un peu plus de 1,102 kilog. de foin et vert, 
283 kilog. de paille longue et courte , et près de 1,238 kilog. d'orge, 
farine d'orge, soa et avoine. 
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Le mouvement général des malades a été de 89,8-49 
entrant par billets, et 45,694 par évacuation; de 82,898 
sortant par billets, et 14,556 par évacuation; le nombre 
des morts de 4,664. 

Voici les chiffres du mouvement de chaque mois; ils 
ont une certaine expression, en ce qu'ils indiquent d'une 
manière très-positive les deux grandes périodes qui, 
sous le rapport de la différence de salubrité, partagent 
l'année en Algérie. Ce tableau est comme un guide cer- 
tain qui indiquera aux Européens quelle est l'époque 
pendant laquelle ils doivent surtout veiller à leur santé, et 
prendre toutes les précautions hygiéniques nécessaires 
dans un climat qui n'est plus le leur. A ce titre, ses ren- 
seignements auront plus d'une utilité, et ilsont d'autant 
plus de valeur, quêtes soldats sont naturellement placés 
dans des conditions moins favorables que les individus 
libres d'agir à leur guise. 









415. 








284. 




. . 4,158 




245. 




3,924 




192. 








166. 




. . 4.S38 




157. 








210. 








325. 


Septembre. . 


. . 12,780 




503. 




. . 12,335 




673. 


Novembre. . 


. . 9,742 




720. 


Décembre. . 


. . 18,135 




774. 



II ressort des tableaux publiés que le rapport des 
morts avec celui des malades a été, en 1843, de 4 6/10"; 
en 1844, de 4 4/10"' ; en 1845, de 4 2/10". 

Ce mouvement progressif, qui indique une améliora- 
tion bien positive en ce qu'elle est continue, paraît se 
continuer encore, et aujourd'hui il est le même qu'en 
France, et cependant une foule de causes trop longues 
à développer ici devraient lui conserver une infériorité 
considérable; mais le fait contraire témoigne hautement 
du zèle et du dévouement avec lequel tous les mem- 
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bres du service médical exécutent leur noble mission. 

La durée moyenne du séjour à l'hôpital ne se mo- 
difie pas depuis 1843, et est toujours d'environ 19 jours. 
Le mouvement journalier moyen , en 18-45 , a été de 
5,782 malades 1 . 

Justice militaire.— Le nombre des militaires ou indi- 
gènes mis en jugement a été de 982 (18-45)} 80 ont été 
condamnés à mort , 87 aux travaux forcés, -41 à la ré- 
clusion, 76 au boulet, 67 aux travaux publics, 279 à la 
prison, 1 à la destitution, 25 à l'amende, 8 renvoyés 
devant les tribunaux ordinaires, 322 acquittés. Sur ce 
nombre de 982, 139 étaient indigènes, et sur les 80 con- 
damnés à mort, 7 ont été exécutés, dont 6 Arabes et 

I Français. 

SERVICES CIVILS. 

Affaires de justice de paix. — II y a 2 juges de paix à 
Alger, 1 dans chacune des localités de Douéra, Blidah, 
Bône, Philippeville, Constantine, Oran etMostaglianem. 
Ils ont eu à statuer sur 5,442 affaires introduites par 
citation, au sujet desquelles ils ont rendu 4,414 juge- 
ments définitifs. 

Le nombre des affaires portées devant eux par simple 
avertissement a été de près de 4,000, dont 3,295 ont été 
conciliées. De tous les juges de paix, celui de Douéra est 
celui qui, sous ce dernier rapport, a été le plus occupé, 
et , sans aucun doute , le plus habile, car 1,800 affaires 
lui ont été soumises, et il en a arrangé 1,500. 

Tribunaux de première instance. — Le tribunal de pre- 
mière instance d'Alger voit croître dans une progression 
de plus en plus notable le nombre des affaires dont 
chaque année il est saisi. 

11 avait eu à juger en 1841 1,572. 

1842. .... 2,220. 

1843 2,522. 

1844 2,683. 

II lui en aété soumis en 1845 3,504. 

1 On fera bien de passer immédiatement à la page 440, afin de com- 
pléter les notions contenues dans ce paragraphe par celles de même 
nature contenues dans le paragraphe susindiqué. 
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Le nombre des jugements définitifs a, au contraire, 
diminué ; celui de 1845 présente, sur celui de 4844, un 
excédant de 109. 

Le nombre des jugements préparatoires et interlocu- 
toires a été moindre aussi. 

Le tribunal de Blidah,créé par ordonnance royale du 
20 novembre 1844, a commencé les travaux le 10 février 
1845. 11 lui a été soumis, dans le cours de l'année, 
309 affaires, dont 248 terminées et 53 rayées du rôle. 

Le tribunal de Bône a eu à statuer, en 1845, sur 
272 affaires; celui de Philippeville, sur 307; celui d'O- 
ran, sur 305. 

Affaires commerciales. — Le tribunal consulaire d'Al- 
ger est le seul tribunal spécial de commerce existant en 
Algérie. Dans les ressorts de Blidab, Bône, Philippeville 
et Oran, la justice commerciale est administrée par les 
tribunaux civils de première instance. 

Le nombre des affaires inscrites au rôle du tribunal de 
commerce d'Alger, en 1845, a été de 3,582. Le nombre 
des faillites avait été de 38 en 1844; il s'est élevé à 40 en 
1845, représentant un passif de 550,228 fr. 83 c; tandis 
que celui de 1844 en représentait un de 2,080,167 fr. 
79 c. 

Lp tribunal de Bône a été saisi de 223 affaires com- 
merciales; celui de Blidah de 428; celui deCoustantine 
de 345; celui d'Oran de 858. 

Le juge de paix de Moslaglianem a eu à statuer sur 
105allàires de ce genre. 

Appels en matière civile et commerciale. 

Cour royale £ Alger. — Créée par l'ordonnance du 28 
février 1841 , la Cour royale d'Alger n'a eu, jusqu'au 
1" janvier 1845, qu'une seule chambre chargée de pour- 
voir à l'expédition, tant des affaires civiles que des af- 
faires criminelles. Une ordonnance royale du 30 no- 
vembre 1844adonoéà cettejuridiction une composition 
nouvelle et l'a divisée en deux chambres : l'une chargée 
de statuer sur les affaires en matière civile et commer- 
ciale; l'autre, prononçant sur les affaires criminelles et 
correctionnelles, et jugeant directement les affaires cri- 
minelles de la province d'Alger. 
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Cette organisation a commencé à fonctionner le 1 er 
janvier 1845, et, dans le courant de l'année, il a été sou- 
mis à la Cour 314 affaires ; c'est 75 déplus qu'en 4844. 

Division des justiciables par nation et par religion. — 
Les affaires jugées, en 4845, parles diverses juridic- 
tions civiles et commerciales de l'Algérie se sont répar- 
ties dans les proportions suivantes entre les plaideurs 
considérés sous le rapport de leur nationalité : 

Entre chrétiens, 4,386; entre chrétiens et musul- 
mans, 251 î entre chrétiens et israéjiles, 468; entre 
musulmans et Israélites, 215; entre musulmans, 44; 
entre israélistes, 487. 

Il est à remarquer que les musulmans usent rarement 
de la faculté qui leur est accordée de soumettre aux tri- 
bunaux français le jugement des contestations qui s'é- 
lèvent entre eux. Cet éloignement de leur part peut être 
attribué aux lenteurs de notre forme de procéder, à leur 
ignorance de notre langue et à la difficulté qu'ils éprou- 
vent, par suite, à se mettre en rapport avec les officiers 
publics auxiliaires de la justice. 

Justice criminelle. — La justice criminelle est admi- 
nistrée, dans les territoires civils de l'Algérie, parla 
Cour royale, les tribunaux de première instance , les 
juges de paix, les commissaires civils, leskhadi musul- 
mans et les tribunaux rabbiniques. 

La Cour royale juge directement les crimes de la pro- 
vince d'Alger, et, sur appel, les crimes des autres pro- 
vinces. Elle statue aussi en appel sur les délits correc- 
tionnels. 

Les tribunaux d'Alger et de Blidah n'ont point d'at- 
tributions en matière criminelle ; ceux de Bône, Phi- 
lippeville et Oran statuent en premier ressort sur les 
crimes qui se commettent dans leur circonscription. 

Les tribunaux de première instance, siégeant comme 
juridictions correctionnelles, connaissent des délits 
commis dans leur ressort. Le tribunal d'Alger a une 
chambre correctionnelle spéciale. 

Les juges de paix, et, à défaut déjuges de paix, les 
commissaires civils statuent sur les contraventions de 
police de leur canton ou district. 
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Les khadi connaissent des infractions commises par 
les musulmans, lorsque ces infractions, punissables 
selon leur loi religieuse, ne constituent ni crime, ni dé- 
lit, ni contravention d'après la loi française. 

Les attributions répressives des tribunaux rabbini- 
ques sont renfermées dans des limites semblables en 
ce qui concerne les infractions imputables au* israé- 
lites. 

Le nombre des plaintes, dénonciations et procès-ver- 
baux parvenus aux parquets des tribunaux de première 
instance du ressort, en 4845, s'est élevé à 7,038. 

Ce nombre se répartit comme il suit entre les divers 
arrondissements : 



Différence en plus de 1845 sur 1844, 304, différence 
qui s'explique par l'accroissement de la population et 
par la vigilance de plus en plus active des officiers de po- 
lice judiciaire. 

Affaires de simple police.— Le tribunal desimpie po- 
lice d'Alger a rendu, en 1845, 3,206 jugements contra- 
dictoires ou par défaut; celui de Douéra, 376; celui de 
Blidah, 541; celui de Bône, 582; celui de Philippe- 
ville, 397; celui de Constantine, 109; celui d'Oran, 340; 
celui de Mostaghanem, 118. 

Affaires de police correctionnelle. — Le nombre des 
j ugements de police correctionnelle s'est élevé, en 1845, 
à 822, répartis comme il suit entre les divers tribunaux : 

Alger 417. 

Blidah 62_ 

Bone 127' 

Philippeville 442. 

°ran 104." 

Appels de police correctionnelle — La Cour a été saisie, 
en 1845, de 83 appels, comprenant 94 prévenus. Parmi 
ceux-ci il y avait 35 Français, 25 Européens d'autres 



Alger. 
Blidah 
Bône. 




5,832. 
274. 
308. 
301. 
323. 
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pays que la France, 29 musulmans et 5 Israélites indi- 
gènes. 

Affaires criminelles. — Le nombre des accusations cri- 
minelles, qui, en 1843, avait été de 143, et, en 1844, 
de 143 aussi, s'est élevé, en 1845, à 166. Ce qui fait 
une augmentation de 23. 

Cette augmentation n'a pas été seulement le résultat 
de l'accroissement de la population; elle doit être attri- 
buée aussi aux progrès de l'instruction criminelle. 
Chaque jour sa marche devient plus facile. Autrefois, la 
plupart des crimes commis par les indigènes restaient 
sans répression; leurs auteurs trouvaient protection et 
silence dans les tribus; aujourd'hui cette impunité tend 
à devenir de plus en plus rare; les populations indi- 
gènes s'habituent, sous l'action des bureaux arabes, à 
désigner à la justice les malfaiteurs qu'elle recherche. 

Les 166 affaires criminelles jugées en 1845 se répar- 
tissent ainsi qu'il suitenlre les diverses juridictions : 
La Cour royale d'Alger en a jugé. . 95. 

Le tribunal de Bùne 23. 

Le tribunal de Philippeville. . '. . 18. 
Le tribunal d'Oran 30. 

Ces 166 affaires comprenaient 262 accusés, parmi les- 
quels 244 hommes et 18 femmes. 

Considérés sous le rapport de la nationalité, ces 262 
accusés se composaient de 75 Français, 39 Espagnols, 
16 Anglais ou Maltais, 12 Italiens, 13 Européens d'au- 
tres pays, et 107 indigènes musulmans et israélites. 

Parmi ces accusés, 172 ne savaient ni lire ni écrire, 
7 savaient lire seulement, 71 savaient lire et écrire, 
12 avaient reçu une éducation supérieure. 

Sur les 262 individus mis en accusation, 190 ont été 
condamnés, 72 ont été acquittés, 27 sur 100. Ce résultat 
mérite d'être remarqué. 

Dans la métropole , la proportion des acquittements 
au nombre des accusés est beaucoup plus forte ; elle varie 
de 35 à 40 pour 100. En Algérie, la durée de mise en 
accusation appartient sans contrôle au ministère public. 
Le nombre peu considérable des acquittements té- 

IT. 28 
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moigne suffisamment que ce droit j est exercé avec sa- 
gesse et prudence. 
Parmi les 190 accusés déclarés coupables, 
10 ont été condamnés à mort, 
8 à la peine des travaux publics à perpétuité, 
40 à celle des travaux forcés à temps, 
23 à celle de la réclusion, 

i à celle de la dégradation civique, 
98 à des peines correctionnelles, 

10 à la détention dans une maison de correction. 

La Cour royale d'Alger, outre les 95 affaires crimi- 
nelles qu'ellea jugées directement, a été saisie de «ap- 
pels, sur lesquels 18 on tété confirmés. 22 pourvois ont 
été formés contre ses arrêts; aucun n'a été accueilli 
0 individus ont vu leurs peines commuées ou remises 
par décisions royales. 

Par suite de l'établissement de justices de paix à Cous- 
tantine, Mostaghanem et Douéra, il n'y a plus aujour- 
d'hui que 4 commissaires civilsquiaientdesattributions 
judiciaires : ce sont ceux de Boufarik, Cherchel , Ko- 
leali et La Callo. Ils ont eu à statuer, en 1845 , sur 
1,143 affaires tant civiles que commerciales. 

POPULATION. 

La principale source de l'accroissement de la popu- 
lation européenne en Algérie est l'émigration euro- 
péenne. Tous les nouveaux -venus sont comptés à leur 
arrivée, comme s'ils se fixaient dans les villes où s'opère 
leur débarquement, par suite de l'impossibilité où se 
trouve 1 administration de les suivre dans leurs dé- 
placements successifs, sans recourir à des mesures sê 
nantes pour la liberté de circulation, telles que nasse 
ports, permis de séjour, etc. 

11 résulte de cette manière d'opérer que les chiffres 
inscrits à la suite des villes du littoral expriment non 
seulement a population de ces villes, mais encore celles 
des villes de I , meneur auxquelles elles correspondent 
Ainsi, sous la dénomination d'Alger, outre la ville et ses 
laubourgs, on comprend les communes qui en dépen- 
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dent, les villes de Douera, Koléah, Boufarik, Blidah, 
Médéah, Milîana et leurs subdivisions. 

On sait que, sous le rapport administratif, ie terri- 
toire de l'Algérie est soumis à trois régimes différents, 
le régime civil, le régime militaire, le régime mixte. 
Comme il sera souvent question par la suite des terri- 
toires et des localités placés dans ces trois conditions, 
nous allons en donner ici les noms. 

Sont administrés civilement : 

Dans la province d' Alger, Alger et Cherchell, les dis- 
tricts de Douera, Koléali, Boufarik et Blidah; 

Dans la province de Constantin*, Constantine, Bône, 
Philippeville, La Calle; 

Dans la province d'Oran, Oran et Mostaghanem. 

Sont administrés militairement : 

Dans la province d'ityer, Detlis, Bougie, Tenès, Mé- 
déah, les mines de fclouzaïa, Miliana, Orléansville, Te- 
niet-el-H'ad et Boghrar; 

Dans la province de Constantine , Djidjelli, Sétîf, 
Gheima, El-Arouch etBatna; 

Dans la province d'Oran, Mascara, Tlemsen, Tiaret, 
Saïda, Lella-Maghrnia, Sidi-bel-Abbès , Sebdou, Sainl- 
Denis-du-Sig et Daïa. 

Les territoires mixtes, c'est-à-dire ceux dans lesquels 
l'autorité civile siège à côté de l'autorité militaire, sont : 

Dans la province d'Alger, Bougie, Médéah , Miliana, 
Mouzaïa, Orléansville et Tenès. 

Dans la province de Constantine , Djidjelli et Sétif 5 

Dans la province d'Oran, Djama-Ghrazaouàt (Ne- 
mours), Mascara, Tiaret et Tlemsen. 

Le recensement général fait à la fin de 18-43 ayant 
déterminé le chiffre de la population de chaque localité, 
et les nouveaux venus ayant été depuis lors compris tous 
dans la population des villes du littoral, il suffira d'a- 
jouter à cette population, telle qu'elle était au 31 dé- 
cembre dernier, le nombre des Européens qui, au 31 
décembre 1843, habitaient les villesde l'intérieur, pour 
avoir le total actuel de la population européenne en 
Algérie. 

En opérant de la sorte, on trouve que cette popula* 
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tion se composait, au 31 décembre 1846, de 109 ,-400 in- 
dividus; au 31 décembre 18-45, elle était de 95,321. 

L'accroissement pendant l'année 4846 a donc été 
de 14,079. 

L'augmentation avait été, pendant l'année 1845, de 
20,699 Européens; l'année 1846 présente donc, à cet 
égard, des résultats dont l'infériorité doit être attribuée 
à l'interruption momentanée de grands travaux décolo- 
nisation et à la crise commerciale et financière qui , en 
raison de la rareté des capitaux et du prix élevé de l'ar- 
gent, n'a pas permis aux particuliers de se livrer aux 
travaux de construction avec la même activité que l'année 
précédente, et a de la sorte diminué l'émigration des 
ouvriers. 

Il esi hors de doute que la mise à exécution des plans 
de colonisation projetés pour les trois provinces 1 rap- 
pellera en Algérie une émigration européenne nom- 
breuse, et dont le chiffre sera égal, sinon supérieur, à 
celui des années précédentes. 

Les 44,079 Européens se répartissent entre les trois 
provinces, ainsi que l'indique la premièrecolonne du petit 
tableau suivant, tandis que ia seconde donne la popu- 
lation totale européenne de ces mêmes provinces. 

Alger. 6,124 73,075. 

Constantine. . . 948 12,745. 

Oran 7,040 23,580. 

109,400. 

La province de Constantine, où, jusqu'à présent, la 
colonisation n'a été faite que sur une petite échelle, a 
dû naturellement attirer la plus faible partie de l'émi- 
gration européenne, tandis que celle d'Oran, dans la- 
quelle ont été créées les communes de Saint-Denis du 
Sig, de l'Union agricole, delà Stidia, d'Arzéou 2 , avec 

i Voyez, dans le lome 1" de cette Revue, les détails des projets de 
M. le général de Lamoncière pour la province d'Orun , et celui de 
M. le général Beiknu pour la province de Constantine. 

î Ntws ignorons pourquoiles actes officiels écrivent toujours Aïtzfiou, 
orthographe employée par le docteur Shaw, orthographe tout anglaise, 
mais qui ne saurait jamais être ni française ni arabe. Veut-on respec- 
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les villages de Sainte-Léonie, de Christine, de San Fer- 
nando, d'Isabelle, la ville de Nemours, etc., a reçu, au 
contraire, le plus grand nombre des émigrants. 

Les différentes nations de l'Europe ont fourni à l'é- 
migration leurs contingents dans les proportions sui- 
vantes : 

Français. ... 120 — 268 — 2,581 — 2,969. 

Anglo-Maltais. 748 — 327 — 83 — 1,158. 

Espagnols. . . 3,912 — 35 — 2,409 ~ 6,356. 

Italiens. ... 38 — 111 — 620 — 769. 

Allemands... » — 155 — 1,176 — 1,087. 

Suisses. ... 861 — 2 — 26 — 889. 

En examinant ce tableau , on reconnaît que les Es- 
pagnols ont pris la plus grande part au mouvement d'é- 
migration, puisqu'ils représentent 45 pour 100 de l'ac- 
croissement total. 

Après eux viennent les Français (22 pour 100), puis 
les Anglo-Maltais (8 pour 100), etc. 

L'augmentation du nombre des Espagnols s'explique 
par la proximité de leur patrie, la facilité du voyage et 
le peu de frais qu'il nécessite. 

Le ralentissement observé dans l'augmentation du 
nombre des Français tient aux mêmes causes qui ont 
produit la diminution du chiffre total de l'émigration. 
Lorsque l'administration aura repris ses travaux de co- 
lonisation, l'élément français acquerra promptement 
une supériorité marquée sur les éléments étrangers. 

Un fait qui vient à l'appui de cette assertion, c'est que 
la province d'Oran, bien que la plus rapprochée de l'Es- 
pagne, et avant avec ce pays les communications les 
plus promptes, les plus faciles, les moins dispendieuses, 
compte, sur une augmentation de 7,040 individus, 
2,581 Français, et 2,409 Espagnols, c'est-à-dire que, 
dans l'accroissement total de la population de cette pro- 



ter des habitudes acquises? Ce serait en ïérilé une trop mince considé- 
ration; et puis d'ailleurs il n'y en a pas encore. Nous préférerions la mau- 
vaise transcription Ârsea, qui a élè quelquefois employée, s'il fallait 
adopter un moyen terme. Mais alors pourquoi ne pas dire tout de suile 
Arséou , qui est \rai el qui n'est pas plus long? 
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vincc, les français crurent pour 37 pour 100, et les 
Espagnols pour 34. 

Voici d'ailleurs quel était, au 31 décembre 1846, la 
population européenne et la population indigène des 
villes de l'Algérie. 



VILLES DU LITTORAL. 

Province d'Alger. 

Européens. In. 

Alger 68,734 

Dellis 308 

Bougie su 



Cb.ercb.ell. 



24,096 — 93,730 
1,033 — 1,341 
147 — 658 
967 — 1,045 — 2,012 
66 - 2,621 



Tenés 2,555 

Province de Conslantine. 

Bùne 6,006 — 3,793 ■ 

Philippeville. . . . 5,003 — 849 

La Calle 233 — » 

Djidjelli 265 — 794 

Province d'Orau. 

Oran 18,259 — 7,133 

Mostaghanem. . . . 3,614 — 3,035 

Arzéou 301 — 50 

Nemours 412 — 86 

VILLES DE L'INTÉRIEUR. 

Province d'Alger. 

Alger (le district). 
Douera id. 
Koléah. id. 
Boufarik. id. 
Blidali. id. . 
Médéab. . . 
Mouzaïa (mines de). 
Miliana. . . 
Orléansville. . 
Teniel-el-H'ad. 
Bogbrar. . . 



9,799 
5,852 
233 
1,059 



25,392 
6,649 
850 
498 





4,861 — 


4,861 


1,944 — 


28 — 


1,972 


1,182 — 


1,147 — 


2,320 


1,996 - 


129 — 


2,125 


3,985 — 


3,502 — 


7,487 


1,390 — 


3,578 — 


4,968 
388 


388 — 


» 


1,210 — 


1,247 - 


2,457 


694 - 


4 — 


698 


156 — 


15 — 


171 


107 — 




107 
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Province de Constantine. 






Constantine. . 


. . 1,919 — 


18,969 




20,888 






413 


— 


1,019 




. . 691 


187 




878 


El-Aroucb. 


180 — 


30 




210 






„ 




140 




Province d'Oran. 










1,202 — 


2,695 





3,807 




759 — 


7,602 





8,361 


Tïaret. . . . 


n — 


37 




74 


Saîda. . . . 


39 — 


10 


— 


49 


Lella-Maghrnia. 


33 — 


24 




67 


Sidi-bel-Abbès. 


34 — 


8 




34 




17 — 


)) 




17 


Saint-Denis do Sic. . 190 — 


0 




190 










20 




126,093 — 


87,505 




» 



Mouvement des naissances, mariages et décès en 4845. — 
Le nombre des naissances européennes, dans les loca- 
lités civiles, a été, en 4845, de 2,809, sur lesquelles 
l, 469 appartiennent à la population française, et 1,340 
à la population étrangère. 

La différence en plus, sur l'année 18-44, est de 410 
naissances. 

Les enfants naturels reconnus ou non figurent dans 
le chiffre total pour 498, c'est-à-dire dans la proportion 
de 21 pour 100. Cette proportion, peu supérieure à 
celle de l'année précédente, n'en est pas moins un excel- 
lent résultai, surtout si l'on tient compte des considé- 
rations dans lesquelles se développe une société aussi 
nouvelle , et des éléments si divers qui la constituent. 
A Paris, le même rapport est d'environ 33 pour 100. 

En comprenant le chiffre des naissances à l'effectif 
total de la population européenne des territoires civils, 
qui est, au 31 décembre 1845, de 87,103, on trouve 
3,22 naissances pour 100 habitants. 

Le chiffre des déeés européens , dans les territoires 
civils, a été de 3,964, applicables, 2,230 aux enfants, et 
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1,734 aux adultes. Comparé à l'effectif de la population, 
il donne un rapport, général de 4,55 décès par 100 Eu- 
ropéens. 

Ce rapport, qui, en 1844, s'était abaissé à 4,46 
pour 100, était 4,42.pour 100 en 1843; il a donc, comme 
on le voit, trop peu varié entre les trois années pour 
qu'il soit nécessaire d'insister davantage sur la légère 
augmentation qu'il a subie en 1845, et qui s'explique au 
surplus par cette circonstance fortuite que la petite vérole 
a sévi avec une rigueur inaccoutumée sur les enfants 
parmi lesquels la mortalité a été très-forte. 

Si l'on recherche maintenant quelle a été la moyenne 
de la mortalité dans les principaux centres des trois 
provinces, et les variations qu'elle présente d'un pointa 
un autre, on trouve : 

Qu'àAlger le rapport aété de 3,64 décès 4 sur 100 ha- 
bitants, de 4,04 pour 100 à Boufarik, réputé, il y a 
quelques années à peine, l'un des points les plus insa- 
lubres de l'Algérie- 



1 Le nombre des décès a été à Alger de 2,401, dont voici les causes 
principales : 

Affections pnlmonaires 197 

» abdominales 194 

Fièvres pernicieuses 187 

Dyssenteries 178 

Phthisies pulmonaires 161 

Diarrhées 155 

Dentitions 135 

Evénements 111 

Gnstro-enlérites 114 

Varioles 105 

Fièvres cérébrales 85 

Entérites 81 

Affections cérébrales 80 

Marasmes 79 

Fièvres intermittentes 63 

Hydropysies 61 

Bronchites 57 

Fièvres typhoïdes 46 

Affections hépatiques. 39 

Apoplexies 36 

Rhumatismes 28 

Aphlhes 22 
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De 6,62 pour 100 à Blidah, et dans sa banlieue, qui 
jouissaient à bon droit d'une réputation contraire, mais 
où les maladies, et en particulier les fièvres pernicieuses, 
ont fortement sévi à la fin de l'année, à cause des grands 
mouvements de terre qu'on y a faits. 

A Bône, la moyenne est descendue à 2,82 décès sur 
100 habitants, résultat inespéré si l'on songe à l'an- 
cienne insalubrité de cette ville. En 4843, le rapport 
des décès au chiffre de la population était encore de 5 
pour 100. 

A Philippeville, y compris la banlieue, la moyenne a 
été de 5,53 pour 100. 

Enfin, elle a été, à Oran, de 4,15, & <* e 3 i 70 à Mosta- 
ghanem. 

On peut apprécier exactement ces divers résultats en 
les comparant à la mortalité moyenne de Paris, qui, 
en 4842, a été de 3,28 décès sur 100, et à la mortalité 
moyenne de la France, qui est de 2,52. 

Pour compléter ces données, ajoutons que le chiffre 
des naissances, qui a faibli sur quelques points, s'est 
accru sensiblement sur d'autres, et particulièrement à 
Alger, où il a plus que doublé. 

718 mariages européens ont été contractés en 1845 
dans les territoires civils; ils donnent, sur l'année pré- 
cédente, une différence en plus de 78, qui ne constitue 
pas le chiffre total de l'année, puisqu'il n'est pas ques- 
tion des centres administrés militairement. 

Le chiffre des mariages se divise ainsi : 



Mariages entre Français 352. 

Mariages entre étrangers 262. 



Croups 13 

Fièvres adynimiqoes 11 

Putrites 10 

Affections gangreneuses 7 

— Berveuses 3 



2,258 

(Tableau de la page 89.) 
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Mariages mixtes enlre Français et étran- 
gères 79. 

Mariages enlre étrangères et Français. 25. 

718. 

En rapprochant les deux dernières années, on trouve, 
en faveur de 4845, une augmentation de 12 mariages 
mixtes; progrès encore très-peu sensible, mais supérieur 
cependant à celui de l'année 1844 , et qui prendra une 
extension plus rapide sans doute lorsque les intérêts, 
plus solidement et plus largement constitués, donneront 
à la population émigrante le caractère de fixité qu'elle 
n'a pu encore avoir. 

L'état de la population musulmane n'a pas encore 
permis de la soumettre, même dans les villes, à l'accom- 
plissement de toutes les formalités de l'état civil. 

Les décès seuls ont pu être constatés exactement, 
parce qu'aucune inhumation ne peut avoir lieu sans 
l'autorisation de la municipalité. En 1845, ils se sont 
élevés, pour les centres administrés civilement, à 2,115, 
comprenant 1,019 enfants, et 1 ,096 adultes. Parmi ces 
derniers, les enfants ligurent pour le chiffre de 685. 

Le nombre total des décès indigènes dépasse de 28 
celui qui a été constaté en 1844 1 sur les mêmes points 
comparés à l'effectif de la population musulmane, qui 
est de 51,826 individus dans les centres administrés ci- 
vilement ; il donne une proportion de 4,08 décès par 100 
indigènes. Ce chiffre diffère fort peu de celui de la po- 
pulation européenne, qui a été de 4,42 en 1843. Le même 
rapport étailde3,24 sur 100 enl844; mais ilfautobserver 
qu'il avait été établi sur l'ensemble de la population des 
villes administrées civilement et militairement, ce qui 
doit amener forcément une différence en moins. 

Dans la population Israélite des territoires civils, qui 
s'élève à 15,480 individus , le nombre des naissances a 
été de 754, et celui des décès de 759. 

Comparés à l'effectif de cette population, ces résul- 
tats donnent un rapport de 4,87 naissances, et de 3,61 
décès sur 100 individus. 

C'est, comme on le voit, la population Israélite qui 
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fournit proportionnellement le plus de naissances; c'est 
«gaiement chez elle que le chiffre moyen de la mortalité 
est le plus bas. 

Il résulte de ces différents chiffres que la population 
indigène se trouve dans des conditions à très-peu près 
semblables à celles de la population européenne. 

En résumant ce qui précède, on voit que le chiffre 
des naissances tend de plus en plus à se rapprocher de 
celui des décès; que le nombre des mariages augmente, 
et qu'enfin la mortalité moyenne, quoique fortement 
chargée par les effets de l'invasion extraordinaire de la 
petite vérole, n'a pas sensiblement varié. 

Des résultats analogues sont donnés pour les iocalités 
comprises dans les territoires mixtes. 

En effet, sur une population européenne de 8,956 
âmes, on compte 229 naissances, soit 2,55 pour -100, et 
298 décès, soit 3,32 pour 100 (chiffre de Paris). La pro- 
portion des naissances dans les territoires civils est plus 
élevée, il est vrai (3,22 pour 100); mais celle des décès 
est également supérieure (5,55 sur 100 habitants). 

En examinant la répartition de ces décès entre les 
différentes localités, on reconnaît que les villes des ter- 
ritoires mixtes présentent moins de décès que celles des 
territoires civils, et que celles de l'intérieur présentent 
à cet égard des différences très-remarquables l . Ainsi 
on compte : 

A Médéah, sur l,3G9hab.,22décèsou 1,60 pour 100 



Miliana. — 


857 


— 22 — 


2,56 


Tenès. — 


1,813 


- 90 — 


4,96 


Bougie. — 


456 


— 14 — 


3,07 
14,14 


Ll-Arouch. 


198 


- 28 — 


Sétif. — 


600 


— 10 - 


1,66 


Ghelma. — 


«9 


— 11 — 


2,23 


Mascara. — 


960 


— 27 — 


2,81 


Tlemsen.— 


688 


— 12 — 


1,70 



1 Par cela même qu'elles se trouvent sur (les plateau*, dansdes dis- 
positions élevées, aérées, et dont la température se rapporte irréguliè- 
rement, quand elle ne ressemble pas tout à fait, à celle de l'Europe 
tempérée. Aussi est-ce là surtout que devraient se porter de préférence 
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La mortalité très-considérable que l'on remarque à 
El-Arouch doit être attribuée aux maladies développées 
par suite des mouvements de terre qui y ont eu lieu 
pour la création de ce centre, et à la pauvreté des pre- 
miers colons placés sur ce point. C'est, du reste, l'his- 
toire de tous les établissements nouveaux ». Philippe- 
ville, Boufarik, qui ont payé leurtribut dans les premiers 
temps de leur constitution, jouissent aujourd'hui d'une 
grande salubrité, et on a vu que BOne, où s'offrirent les 
mêmes phénomènes, Bône est plus sain que Paris. L'é- 
tat sanitaire d'EI-Arouch s'est déjà considérablement 
amélioré en 1816. 

On compte, dans les territoires mixtes, 38 mariages, 
dont 2 seulement entre Français et étrangères. 

Population indigène des miles. — Au 31 décembre 
1846, la population indigène sédentaire des villes de 
1 Algérie s'élevait à87,505 individus; elle était, en 1835 
de 85,320. 

A côté de cette population sédentaire se trouve une 
autre population indigène, essentiellement mobile, com- 
poseed'Arabes de diverses tribus, de Nègres, de Kabyles, 
qui exercent dans les villes certaines professions, telles 
que celles de portefaix, de baigneurs, de boucliers, de 
manœuvres, etc. 

Cette population, qui ne se fixe nulle part, se rendant 
sur les points où elle trouve le plus de travail et les sa- 
les nouveaux colons, et c'est là, autour de Constantine, de Ghclma, de 
Setif, ded Aumale, de Hernie», de Mascara, que l'on devrait avant 
tout diriger le Ilot de l'émigration, là et seulement là, avant de le taire 
sarreler a la côte; la zone côtière ne devra être colonisée qu'en der- 
nier lieu. 

1 Dans tous les pays du monde, et l'Algérie, sous cerapport, ne pré- 
sente pas la plus légère différence avec les Etals-Unis , !e Brésil , 
1 Inde, etc. ; en France, n'a-t-on pas vu les ouvriers quittravaillaient 
aux fortifications atteints de lièvres de différents genres dans tous les 
lieux ou se sont faits de grands remuements de terrain, comme dans 
la plaine de Sainl-Dems? Il n'est pas une ligne de chemin de fer qui 
n ait donne lieu a des accidents du même genre. Qu'on cesse donc, 
une fois pour toutes, de parler de l'insalubrité- de l'Algérie! l'air y est 
insalubre toutes les fois qu'on le met dans des conditions où il le se- 
rait partout ailleurs. 
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taires les plus élevés, a une importance assez notable; 
elle s'élève au total à 24,531 hommes, dont 12,271 à 
Constantine, 896 à Bikie, -487 à Médéah , 470 à Mosla- 
ghanem, etc. 

La plupart de ces individus sont organisés en corpo- 
rations , composées chacune d'individus de même race 
ou de même pays, et ayant une spécialité distincte. 

Ainsi les Kabyles, qui viennent chercher du travail 
dans les villes, sont maçons, manœuvres, journaliers, 
terrassiers, conducteurs d'ânes, boulangers, jardiniers, 
marchands et bouchers; les Mozabites 1 sont baigneurs, 
bouchers, marchands, conducteurs d'ânes, manœuvres, 
pâtissiers, marchands de comestibles; les Nègres, blan- 
chisseurs de maisons, portefaix, domestiques, manœu- 
vres, vidangeurs; lesBiskris, portefaix et manœuvres; les 
Mzitas, baigneurs, portefaix. 

Le nombre total des indigènes faisant partie de ces 
corporations est de 17,394. 

En 18-45, le nombre des Kabyles à Alger est tombé de 
0,231 à 4,852. Cette diminution s'explique par l'état 
politique de la Kabylie, à la suite de la reprise des hos- 
tilités. 

Les événements qui se sont passés à cette époque ont 
dû retenir et rappeler chez eux les habitants de ce pays; 
et la seule chose surprenante, c'est qu'il en soit resté 
encore un si grand nombre. Ceci démontre mieux que 
tous les raisonnements quelle est la puissance des inté- 
rêts matériels sur ces populations montagnardes, du 
reste assez souvent en état d'hostilité, et qui ne voient 
pas dans l'état de guerre une raison suffisante pour dis- 
continuer leurs travaux habituels. 

Le nombre total des Kabyles, dans les différentes 
villes de l'Algérie, est de 9,333. 

Les Mozabites atteignent un chiffre de 3,036; les Nè- 
gres sont au nombre de 2,540; les Biskris 2 , de 1,532; 

1 De t'Ouàd-Mzab ou, Mozab, oasis delà partie méridionale de l'Al- 
gérie, est l'un des districts les plus méridionaux du Sahara algérien. 
Sa capitale, Ghrardtïah, est à ^50 kit. au S. d'Alger en droite ligne. 

1 Les habitants de Biskra, petite ville située au pied de l'Aourés et 
qui commande le principal défilé conduisant du Sahara dans le Tell. 
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les Mzilas, de 638. Tous les membres des corporations 
nègres sont libres. 

Milice. — Les milices réunies des localités civiles 
de la province d'Alger Forment la première légion, qui 
so divise en milices intra-muros, c'est-à-dire d'Alger et 
deses faubourgs, et en milice extra-muros. 

Les milices d'Alger se composent de trois bataillons 
d'infanterie, d'un escadron d'artillerie et de cavalerie, 
el d'un bataillon de réserve, formant, au 31 décembre 
1845, un effectif de 3,161 miliciens, parmi lesquels on 
compte 1,713, hommes mariés, et 606 anciens militaires, 
et sur lesquels 2,015 sont Français, et 1,145 étrangers. 

Ces proportions sont très-satisfaisantes; d'une part, 
l'élément français est fortement prédominant ; de Tau- 
ire, le contingent étranger se répartit en un grand 
nombre de nationalités, dont aucune n'est assez forte 
pour inspirer la moindre inquiétude; l'esprit des popu- 
lations étrangères est d'ailleurs excellent, et elles s'ac- 
quittent des obligations de la milice avec autant de 
bonne volonté que nos nationaux. La milice d'Alger 
concourt avec la garnison au service de la place. En 
1845, le tour de garde est revenu pour chaque milicien 
tous les vingt-sept jours en temps ordinaire, tous les 
dix-neuf jours et quelquefois plus souvent en temps 
extraordinaire. 

La milice extra-muros comprend celle de la banlieue 
d'Alger, c'est-à-dire des communes rurales du district 
de ce nom, des districts de Douéra el de Gberchell et de 
l'arrondissement de Blidah. 

Elle se compose des 4, 5, 6 et 7 e bataillons et de la 
section du bataillon de Cherche!!. 

Ces milices comptent un effectif de -4,409 hommes, 
dont 2,821 Français et 1,588 étrangers. 

Le nombre des anciens militaires, qui, dans la milice 
inlra-muros, était de 19 pour 100, est ici de 27. D'où il 

Elle est à 300 Ici I. de Conslantine, au S. S. 0. Depuis son occupation 
par le duc d'Aumale en 184-3, sa kasbah est défendue par une garnison 
française. C'est le point le plus austial de l'Algérie où nous ayons un 
corps stalionaaire. 
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résulte que nos soldats congédiés tendent à s'établir de 
préférence, comme cultivateurs, dans la colonie; fait im- 
portant à constater , puisqu'il prouve que nos établis- 
sements de l'intérieur renferment dans leur population 
propre de sérieux éléments de résistance, et sauraient 
au besoin se défendre avec avantage, ainsi que cela a eu 
lieu plusieurs fois. 

L'ensemble des milices de ta province d'Alger, com- 
posant la première légion, s'élève à 7,569 hommes; 
c'est un milicien pour 5 hommes. 

Dans la province de Conslanline, l'effectif des milices 
des centres administrés civilement est de 1,878 hommes. 
Elles se composent : d'un bataillon à Bône, comprenant 
sept compagnies; d'une section de compagnie à La Calle; 
d'un bataillon à Philippeville et de quatre compagnies 
à Conslanline. 

La province d'Oran compte un effectif plus fort, quoi- 
que concentré sur deux points seulement; cet effectif, 
qui se compose de trois bataillons, est de 2,397 hommes. 
Deux bataillons appartiennent à Oran et sa banlieue, le 
troisième à Mostaghanem. 

La comparaison de l'effectif dans deux provinces avec 
le chiffre de leurs populations donne, pour la province 
de Constantine, un milicien pour 4 hommes; et pour 
celle d'Oran, un milicien pour moins de 3. 

La réunion des milices des territoires civils de l'Algérie 
présente un effectif total de 11,844 hommes. 

Sapeurs-pompiers. — Un arrêté, en date du 29 mars 
1844, a organisé, dans tous les principaux centres ad- 
ministrés civilement, qui n'en possédaient pas encore, 
des compagnies ou sections de compagnie de sapeurs- 
pompiers, pourvues du matériel nécessaire en 1845. 
Les sapeurs pompiers de l'Algérie sont des miliciens 
volontaires faisant leur service gratuitement. Au 30 sep- 
tembre 1846, leur effectif, pour les trois provinces, était 
de 722 hommes, commandés par 37 officiers, avec 25 
pompes. 

\ Les compagnies et demi -compagnies sont à Alger, 
Deli-lbrahim, Boufarik, Douéra, Blidah, Koléah, Cher- 
chell (province d'Alger); Bône, La Calle, Constantine, 
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Philippeville (province de Constantine); Oran el Mosta- 
ghanem (province d'Oran). 

Les milices des territoires mixtes : Bougie, Médéah, 
Miliana, Mouzaïa, Orléansville,Tenès (province d'Alger); 
Djidjelli Sétif (province de Conslantine); Djama-Gura- 
zaouât, Mascara, Tiaret, Tlemsen (province d'Oran), 
offrent un effectif de 3,362 hommes, dont 70 officiers, 
total qui, réuni au précédent, donne, pour l'effectif gé- 
néral des mil icesde l'Algérie, un total de 15,206 hommes 
en état de porter les armes, c'est-à-dire de résister à 
eOjOOOÀrubesréuiiis, chiffre que n'ont jamais atteintet ne 
peuvent atteindre les forces agglomérées des trihus in- 
digènes. 

Les milices des territoires mixtes fournissent trois sec- 
tions de sa peurs -pompiers, à Bougie, Tenès et Sétif. 

Service médical civil en Algérie , pendant l'année 1845. 
— Un des premiers devoirs de l'administration était de 
veiller à la santé des populations , et de leur assurer les 
soins et les secours qu'elles peuvent réclamer lors- 
que la maladie vient les atteindre. Celte mission a été 
dignement et activement remplie; tout était à créer. 

Alger est doté depuis longtemps d'un hôpital civil 
successivementagrandi et amélioré, mais qui exige main- 
tenant, par suite du développement rapide de la popu- 
lation, un iocal plus vaste, et une nouvelle extension. 
En attendant, une succursales été établie à Deli-lbra- 
him, el les malades qui ne peuvent y trouver place sont 
dirigés sur l'hôpital militaire de Moustapha. Dans les 
autres centres, les hôpitaux et ambulances militaires re- 
çoivent également les malades civils, ce qui a permis jus- 
qu'à ce jour, dans tous ces centres, l'ajournement de 
créations spéciales pour les populations. 

Cependant à Bône, Philippeville, Conslantine et Oran, 
des établissements hospitaliers, dirigés par des sœurs, ont 
été formés pour les femmes, dont l'admission dans les 
hôpitaux militaires n'est pas sans inconvénients pour le 
service. 

Dés dispensaires pour la visite et le traitement des 
fdles publiques ont été organisés dans les principales 
villes des trois provinces. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



- 441 - 

A. côté de ces services établis pour les villes , vient se 
placer une branche toute nouvelle, le service médical 
actif pour les communes rurales. 

En installant des colons sur des territoires inoccupés 
et souvent insalubres, dans les premiers temps de l'éta- 
blissement, l'administration devait mettre à leur dispo- 
sition les secours de l'art et les moyens de traitement 
qu'elle seule était en mesure de leur assurer, puisque, 
de longtemps encore, des médecins ne pourront s'éta- 
blir avec avantage sur ces nouveaux territoires. Des 
circonscriptions médicales desservies par un médecin 
payé par l'Etat, et pourvues de médicaments, ont donc 
été formées. Elles ont pour objet, non seulement de 
donner aux populations rurales nouvellement installées 
tous les soins gratuits qui leur sont nécessaires, mais 
encore de veiller à la santé publique, d'en constater 
l'état, et d'éclairer l'administration sur les mesures à 
prendre à cet égard. 

Le nombre des circonscriptions médicales, dans 
chaque province, est naturellement en rapport avec le 
développement qu'y a pris la colonisation dont elles 
sont, comme on l'a dit ailleurs, l'un des auxiliaires les 
plus efficaces; la province d'Alger en compte huit, et 
elles permettent d'y faire très-convenablement le ser 
vice de tous les centres agricoles. 

Une seule circonscription existait en, 1845, dans cha- 
cune des deux provinces d'Oran et de Gonstantine, une 
pour la banlieue de Bône, et une pour celle d'Oran. 
Il restait à pourvoir aux besoins de plusieurs centres, 
tels que Philippeville , La Galle et Mostaghanem. Ges 
créations ont eu lieu en 18-46. 

Malades civils admis dans les divers établissements hos- 
pitaliers. — Le nombre des malades traités en 1845, à 
l'hôpital civil d'Alger, a été de 5,772, sur lesquels 556 
sont décédés. En comparant ces résultats à ceux de 
1844, on trouve, pour l'année 1845, une augmenta- 
tion de 173 malades et une diminution de 14 décès. 

En 1844, l'augmentation des malades avait été d'un 
quinzième sur l'année précédente. 
Ces rapprochements constatent donc une situation 
II. 29 
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satisfaisante, puisque, d'une part, le chiffre des décès 
diminue, malgré l'accroissement des admissions à l'hô- 
pital, et que, d'une autre part, cet accroissement, qui 
lui-même est bien inférieur à celui des années précé- 
dentes, est surtout loin d'être en rapport avec le déve- 
loppement que la population européenne a pris dans le 
courant de la même année. 

La proportion des décès aux malades (un peu moins 
d'un décès pour dix entrants) est également favorable 
à l'année 4845 , ainsi que la durée moyenne des traite- 
ments, qui était, en i844, de 20 jours, et qui n'est 
plus que de ii) eu 1845. 

Le tableau du mouvement de l'hôpital d'Alger pré- 
sente le même phénomène que celui que nous avons 
signalé tout à l'heure pour les hôpitaux militaires, deux 
saisons sanitaires très -tranchées; l'une comprenant les 
premiers mois de l'année, et l'autre les six derniers 
mois. Dans les premiers mois, la moyenne mensuelle 
est de 531 malades et de 29 décès; dans la seconde, 
elle s'élève à 640 malades et 63 décès. Ce dernier ré- 
sultat est dû aux fortes chaleurs des mois de juillet, 
août et septembre, et aux rechutes qui surviennent 
pendant les trois autres mois. Il en est à peu près ainsi 
pour tous les hôpitaux de l'Algérie. 

La succursale de Deli-Ibrahim, établie vers le mois 
d'août 1845 , et destinée aux populations agricoles de 
la banlieue d'Alger, a reçu pendant les cinq derniers 
mois, 709 malades, sur lesquels 70sont décédés; encore 
4 décès sur 10 entrants. 

Le nombre des femmes et des enfants traités dans 
les hospices lenus par des religieuses a été de 488 à 
Oran, de 173 à Bône, 207 à Constantine, 200 à Philip- 
peville. Ces établissements ont obtenu d'excellents ré- 
sultats. 

Il a été admis, pendant l'année, dans les différents 
hôpitaux militaires, tant en territoire civil qu'en terri- 
toire mixte et arabe , 13,074 malades appartenant à la 
population civile. 

il est impossible d'indiquer le nombre des malades 
soignés à domicile par les médecins des circonscrip- 
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tions rurales, mais on peuL dire que les services qu'ils 
ont rendus aux populations des campagnes sont im- 
menses, et que leur institution est un auxiliaire puis- 
sant et indispensable de la colonisation. 

Du reste, on comprend que le nombre des malades 
admis dans les hôpitaux civils est en rapport avec l'état 
plus ou moins salubre des localités; sous ce rapport, il 
en est comme le baromètre indicateur. Mais, pour don- 
ner à ces chiffres leur véritable expression , on sent qu'il 
faut les mettre en regard de celui de la population de 
chacune des localités et des positions dans lesquelles 
elles sont placées, c'est-à-dire qu'il faudra distinguer 
les ports recevant le (lot de l'émigration des villes de 
l'intérieur, dont l'air, ainsi que nous l'avons remarqué, 
est plus favorable à la constitution européenne. 

Voici maintenant le mouvement des hôpitaux civils : 





Entrants. 

8,801 


Sortie 

4,822 


Docte. 

38G 




1/10= 


Deli-lurahim l. 


709 


323 


71) 




1)10= 


Couslantine. . 


197 


181 


14 




1/14= 




160 


149 


8 




1/20= 




17» 


146 


28 




1/06= 


Hôpitaux militaires. 








Mouslaplta. . . 


384 


327 


23 




1/12= 


Douera. . . . 


1,4:6 


1,300 


83 




1/17= 


Kuléali. . . . 


1,135 


1,082 


42 




1/27= 


Boufarik. . . . 


896 


823 


30 




1/20= 


Blidah. . . . 


1,600 


1,467 


121 




1/13= 


Meddah. . . 


496 


444 


22 




1/22= 


Miliaaa. . . . 


444 


427 


17 




1/26= 


Cherehell. . , . 


205 


122 


16 




1/13= 


Bougie. . . . 


48 


44 


1 




l/43« 


Bogbar. . . . 


21! 


36 


1 




1/28= 


Teniet-el-Had. . 


89 


87 


S 




1)30= 




330 


286 


29 




1)11= 


OrléausTille. . . 


279 


231 


13 




1)21= 




S7 


82 


2 




4/28= 



! Cinq mois, d'août à décembre. 
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fia na. . 


54 


S2 


2 




lj27 e 


19 ra.. . . 


6 


5 








" 06 . * 




780 


43 




ijlfla 


(jODStactine. . 


640 


564 


49 




l}15 e 


El-Arouch. . 


126 


110 


13 




lj08 e 


Ghelroa. . . 


295 


279 


9 


_ 


l|Sl e 


XJjidjem. . 


43 


f« 


2 




1/22^ 


La Calle. . . 


135 


148 


3 




1/5 I e 


Philip pu ville. . 


. 1,945 


1,815 


77 




1/25" 






186 


12 




l|17 e 






580 


75 




1/10* 


Mostaghaoem. 


100 


168 


17 




1/lOe 


Mascara. . . 


812 


197 


11 




1/1 5e 


Tiemsen. . . 


116 


111 


8 




1/23* 






7 


» 




» 



11 est à remarquer que, dans les autres lieux, quatre 
genres de maladies principales se partagent, très-iné- 
galement d'ailleurs, le nombre des journées d'hôpital; 
ce sont les fièvres, les blessures, les affections véné- 
riennes et la gale. Sur 200,000 journées environ, les 
fiévreux en comptent plus de 158,000; les blessés, 
39,000, elles vénériens, 6,644. Du reste, les fièvres 
paraissent n'avoir qu'un caractère peu dangereux, si on 
en juge d'après le nombre des entrants et des sortants, 
et être dues particulièrement au travail du sol et à la fa- 
tigue, car c'est là encore un fait auquel les Européens 
ne font pas assez d'attention ; la fatigue dans les climats 
chauds est mortelle, et l'indolence des Orientaux n'est 
pas le seul fait d'une paresse insouciante, mais celui 
d'un repos calculé 

Les maladies qui ont principalement occasionné la 
mort, sont les fièvres pernicieuses, la dentition, le ma- 
rasme, la variole, les affections cérébrales, les affections 
pulmonaires, les diarrhées, les dyssenteries, les gastro- 
entérites. 

1 La plupart des voyageurs européens ont , dans les pays chauds, 
succombé à In suile d'une activité trop prolongée, et que la nalure dé- 
fend absolument. 
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Quant à la mortalité qui pèse sur les enfants, elle a 
été à Alger l'objet de recherches toutes particulières; 
les médecins chargés de la constatation des décès ont re- 
marqué qu'il ne meurt presque point d'enfants apparte- 
nante desfamilles riches ;que les tamillesaisées en perdent 
peu, mais qu'il en meurt beaucoup chez les familles pau- 
vres. Cette remarque, quis'applique du resteaux adultes 
commeaux enfants, tendà établir que, dans les localités 
où la salubrité existe, la mortalité est due généralement, 
non au climat, mais aux mauvaises conditions hygiéni- 
ques dans lesquelles vivent les individus ou les familles 
pauvres. De pareils constatations font justice des appré- 
hensions quele climat d'Afrique a pu inspirer, surtout en 
ce qui concerne les enfants européens *. On peut donc 
espérer que, de ce côté, la mortalité ne sévira pas en 
Algérie d'une manière plus fâcheuse qu'en Europe 2 , 
lorsque les familles pauvres , pouvant se loger dans de 
meilleures conditions que par le passé, ne seront plus 
forcées de s'entasser dans des logements étroits et mal- 
sains, et qu'elles trouveront, en un mot, dans les diffé- 
rentes localités de la colonie, les ressources indispensa- 
bles qu'une bonne hygiène publique réclame, et 
qu'amènera naturellement le développement de la colo- 
nisation. 

0. M. 

(La suite au numéro prochain.) 



i Ce résultat est d'autant plus important à constater, que l'opinion 
contraire qu'il combat est déjà presque devenu un préjugé accueilli par 
les hommes les plus intelligents. 

3 A Paris, sur 30,213 enfants , chiffres des naissances pour 1840, 
plus de 4,000 avaient disparus avant d'avoir atteint leur première an- 
née; 1,702 à la seconde; 1,116 à la troisième; 796 à la quatrième; 
582 à la cinquième; 441 à la sixième, et 352 à la septième, c'est-à- 
dire qu'il n'en restait déjà plus que les deux tiers. Ces chiffres varient 
peih 
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LE MONT-LIBAN. 



SA DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE , SA POPULATION PAU DISTRICT 
ET SES RAPPOHTS AGRICOLES ET INDUSTRIELS. 



M. Achille Laurent, de la Société orientale, ancien 
membre du divan de Mehemet-Ali, a publié un livre fort 
curieux, que nous ne saurions trop faire connaître à nos 
lecteurs 

Dans une introduction de quelques pages pleines d'é- 
motion, l'auteur établit comment le Liban, contrée jadis 
si florissante, tomba dans un épuisement complet, et 
pourquoi, au commencement de 1840, la misère y 
était au comble, à ce point que les habitants se nourris- 
saient deglands, de feuilles de vigne et d'herbe: — C'est 
que, après avoir soumis les Druses , grâce au concours 
des Maronites, le \ice-roi, l'émir Bécliir el les agents de 
celui-ci, avaient prélevé des impôts si exorbitants sur les 
malheureux Libanais, que la propriété et le fruit du tra- 
vail étaient passés aux mains des exacteurs grands et 
petits, et que l'industrie s'était éteinte dans l'impuis- 
sance de la l'aire produire assez pour donner satisfaction 
à l'insatiable voracité des agents de l'émir, de l'émir 
lui-même et du vice-roi. 

La narration de l'historien vient ensuite, divisée en 
trois parties : 

1 Retalion historique des affaires de Syrie depuis 1840 jusqu'en 
1842 ; Statistique générale du Mont-Liban, et procédure complète di- 
rigée en 1840 contre les Juifs de Damas. — 2 vol. in-8, Gauine frères. 
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La première, comprenant lu récit des événements qui 
ont eu lieu depuis ia révolte des Maronites et des Druses 
contre les Egyptiens, au mois d'avril 1840, jusqu'à l'in- 
stallation d'un gouverneur ottoman à Beit-el-Dyn au 
mois de janvier 18-42; 

La deuxième , contenant la généalogie des princes du 
Liban, la biographie de l'émir Bêchir, des notices his- 
toriques sur les Maronites et sur les Druses, le formu- 
laire des Druses et la statistique générale du Mont- 
Liban ; 

La troisième consacrée à l'assassinat du père Thomas 
et de son domestique Ibrahim-Amarah. 

Les documents à l'appui des faits, proclamations, cor- 
respondance, interrogatoires, notes, donnent à cet ou- 
vrage une immense importance. 

Quel que soit l'intérêt qui s'attache aux efforts des Li- 
banais pour secouer le joug de maîtres durs et rapaces, 
au procès des assassins du père Thomas, à l'histoire des 
Maronites, des Druses et de l'émir Béchir, nous nous 
bornerons aujourd'hui à reproduire la statistique du 
Mont-Liban, dressée en 1843, nous réservant de revenir 
plus tard sur les autres spécialités de la publication si 
grave de M. Achille Laurent ; peut-être donnerons-nous, 
dans un très prochain numéro, le Formulaire desDruses, 
espèce de catéchisme servant à entretenir le fanatisme 
religieux de ce peuple idolâtre , et que l'on ne connais- 
sait point encore en France. 

L'organisation politique du Liban comprend 17 dis- 
tricts. 

1" DISTRICT. — uouita. 

Ce district s'étend depuis Tripoli jusqu'au fleuve 
Àbou-Ali, qui descend des cèdres du Liban, dont la 
source, connue sous le nom de Kactikka, se mêle à celle 
de Simân et à d'autres, arrose Tripoli et se jette dans la 
Méditerranée ; au S. il est borné par le mont Turbul; où 
dominent les villages suivants: El-Meni, Bourk-el- 
Yaboud (la tour des Juifs), Boucitt, Aïn-Adouèh, Karitin. 

L'évêque El-Daouihi habite le village de Zagliarta; 
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l'évêque Boulouss a fait construire le nouveau couvent, 
qui est situé entre KaftVFau et Soubel.sur ia hauteur 
d'une montagne. 

Le couvent de Sainte-A-ntourah est situé au milieu 
d'une montagne escarpée, ainsi que l'église de Saint- 
George; l'un et l'autre appartiennent aux Grecs schis- 
matiques. 

Lescheiksdece district sont Suleïman-Daher, le prêtre 
Joseph, ses deux fils et ses neveux. 
Population, 2,520 individus. 



Villages. 



1. Medjlaïa. 


80 maronites 


2. Alema. 


100 id. 


5. Ouardat. 


80 id. 


4. Elméaïzïéh. 


10 id. 


5. Erdèh. 


100 id. 


6. Mérita. 


100 id. 


7. Der-Halta. 


140 dnises. 


8. Aïn-Adaoué. 


SO maronites 




60 musulm. 


9. Markabtab. 


60 maronites 




40 musulm. 


10. Ykhaeh. 


80 maronites 


11 . Hoch-el-Rohban. 


60 id. 


12. KaiTr'Battâ. 


120 id. 



Villages. 



13. Khastoun. 


130 maronites 


14. War-Tadrous 


el- 




Telli. 


le 


id. 


1B. KafTr'Haoura. 


140 


id. 


16. CanYZeina. 


200 


id. 


17. KaflVYathid. 


100 


id. 


18. KalTrThacbna. 


80 


id. 


19. Bezamim. 


80 


id. 


20. Darela. 


140 


id. 


21. B'Katkal. 


70 


id. 


22. Ardjiaa 


140 


id. 


23. KalTr'Fau. 


180 


id. 


24. Soubel. 


150 


id. 


Total. 


2,520 





Ce district produit peu de blé et d'orge, très-peu do 
vin et de tabac; mais on y recueille 130,000 kil. d'o- 
lives. 

2 e DISTRICT. — kourah {partie haute). 

• Bornéau nord par le fleuve Abou-Alé, au couchant par 
la Méditerranée, au levant par la partie du Mont-Liban 
située vers le mont Arkoub, au sud par le canton de 
Kaouati, ce district est posé au couchant de Nakhel jus- 
qu'au couvent grec schismatique, connu sous le nom de 
Beîmond, fondé par un des comtes de Tripoli; ce cou- 
vent sert de limites à la partie haute du district. 

H y a deux couvents de Grecs schisraatiques, l'un 
près du village de Khastoun, l'autre à Kourbah; on 
trouveà Khèlifan le couvent de Sidet-el-Nourièh (Notre- 
Dame-des-Lumières). 

Les cheiks de la partie haute et de la partie basse du 
district sont Grecs schismatiques de la famille d'Eléazar 
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et de celle d'Abou-Mérèb, qui est composée environ de 
cinquante personnes. 
Population, 7,230 individus. 



S. Habah. 

3. Béhoura. 

4. Debah. 

5. Boçarm. 

6. Bckhamzin. 

7. KauYHazir. 

8. Amrkïoun. 

9. Kaffr'Akka. 
10. Kaffr'Saroun. 



10 maronites 
30 grecs sch. 

110 musulm. 

100 grecs sch. 
50 maronites 

120 grecs sch. 

1&0 id. 

500 id. 



Villages. 
. Kousba. 
. Bazim. 



100 



1. Darb-Achlâr, 
t. Catfr'Hallà. 
i Koucitler. 
i. Kbélifon. 
l. Choukka. 
i. Rass-Nahacb, 
l 20. HérietChika. SOO 
l. KafToun. 500 
Total. 7,230 



HO 



200 



maronites 
musulm. 
maronites 
grecs sch. 



musulm. 
grecs scb. 
maronites 



La partie hautedu district deKourah produit 40,000 kil. 
de blé, 2,000 kil. d'orge, 1,000 kil. de maïs, -15,000 kil. 
de soie, 30,000 kil. d'olives, 15,000 hect. de vin et 
15,000 kil. de tabac. 

Partie basse du district de Kourah. 

Cette partie est bornée au levant par les limites de la 
partie haute ; au nord il y a le village de Héri, au sud 
Tripoli, Zaouïèh, et au couchant le fleuve Abou-Ali. 

Là vivent des petits princes musulmans, dont la prin- 
cipale ressource est de fagoter du bois à brûler qu'ils 
vont vendre dans les environs; ils sont connus sous le 
nom de princes de la maison Âgoubièh. 

Population,, 3,930 individus. 



Villages. 
1. Anfé. 
a. Babdihoun. 

3. Zahkroun. 

4. El-Kalmoun. 

5. Fïêh. 

6. Kelhalà. 

7. Aftedik. 

8. JJ-KmézIfl. 

9. B'itéran. 
10. Deddéfa. 



id. 



100 maronites 
180 
220 
50O 
130 id. 

80 id. 

90 maronites 
600 grecs scb. 
400 id. 

60 maronites 



Villages. 
Dedriéh. 
11. fftroumin. 

. El-Nukblfb. 
15. Touralidj. 
14. Kaffr'Kahel. 



60 grecs scb. 
310 Id. 
100 musulm. 
400 id. 
270 grecs sch. 

20 id. 



15. B'keftîn. 230 

16. Barghoun. 300 

Total. 3,930 



LapartiebassedudistrictdeKourahproduit20,000kil. 
de blé et 5.000 hect. d'huile. 
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3 e DISTRICT. — DJÉBEL-BÈKHÉRI. 

Ce district est borné au levant par les cèdres du 
Liban, le Mont-Liban et la partie la plus élevée qui do- 
mine la ville de Homs, et Bâalbeck; au couchant, par 
Zaouïèh eL Kourah; au sud par Eden, et au nord par 
Balroun. 

Vers la partie basse du village de Bèkhcri se trouvent 
le couvent de Mar-Rikhà et celui de Mar-Sarkis; ce der- 
nier appartient à des RR. PP. religieux européens. 

Les cheiks de ce district sont Bounar, Boutros, Assad- 
Radj, les fils de Rouçaâb -Djiorjios. 

Vers la côte des cèdres du Liban, à une distance 
d'un demi-mille, sur une montagne, il y a une ca- 
verne taillée dans le roc par les anciens; le froid y est 
éternel. 

Population, 10,260 individus. 



Villages. 

1. Hailùhitt. 800 maronites 

a. Bèkhcri. 3,000 id. 

3. B'kaà-KMznh. 480 id. 

4. B'kourkachata. 700 id. 

5. Bazkoun. 630 id. 

6. Hasscroun, 1,000 id. 

7. Brisent et ses ha- 

meau*. 500 id. 

S. Hadet-Békéri. 600 id. 



Villages. 
9. Akouatt. 650 maroniles 

10. le hameau d'A- 
bou-Salb-Djior- 
djios. 350 id. 

lli Plus" hameaui 

aux environs. 1,000 id. 
12. Tarzah. S00 id- 

Total. 10,260 



Ce district produit 8,000 kil. de blé, 3,000 kil. de 
maïs, 2,500 kil. de soie, 2,000 kil. d'olives, très-peu 
de vin, 20,000 kil. de fromage de chèvre,. 

Canton d'Éden. 

Eden est sous la dépendance du district de Djébel- 
Bèkhéri. Il est borné au levant par le village d'EI- 
Danïèh, au nord par le district de Batroun, au sud par 
les cèdres du Liban, et au couchant, par les districts de 
Kourah et Zaouïèh. 

La position d'Eden est heureuse; protégés par la na- 
ture, les champs y sont fertiles; les eaux abondantes 
se promènent sous des arbres extrêmement touffus ; c'est 
un séjour de délices : il est continuellement visité par 
les étrangers, surtout pendant la belle saison. Les ha- 
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-si- 
bilants sont doux et hospitaliers; les femmes sont citées 
pour leur beauté. 

Il y a à KoKhaïa : 1° le couvent de Saint-Antoine, ha- 
bité par environ cent religieux ou prêtres ; 2" deux cou- 
vents d'ermites; 3° le couvent de Mar-Sarkis-d'Eden , 
habité par dix religieux ; 4° l'église de la Vierge, connue 
sous le nom de Jîanoubinn, située au milieu d'un riche 
vallon, au village do Ballorah. 

Eden sert de résidence au cheik Boutros-Karam et à 
l'évëque Stéphan-el-Daouihi pendant la belle saison. 

Population, 6,250 individus. 

Villagbs. Villages. 

1. Meiianah. 600 maronites 8. Antourin. 

•i. Haïtoun. 300 jd. 9. Ain-Bakra. 

3. Hadjibéh. 450 id. 

4. Ser-Oil. 350 id. 

5. Arbat-Kozbaïah. -3U0 id. 

6. Eden. 2,500 id. 

7. Kolïr'Seghab. 3W id. 

Productions : 60,000 kil. de blé, 2,000 kil. de maïs, 
15,000 kil. de soie, 1,000 hecl. de vin, très-peu de 
tabac, très-peu d'huile. 

4 e DISTRICT. — BATROUN. 

Ce district est borné au sud par le fleuve de Djiozeh, 
qui descend du mont Tanourin; la ville de Djubaïl est 
au nord, la montagne élevée du Liban au levant, et la 
Méditerranée au couchant. 

A Kafir'Hatnâ se trouvent le couvent de Saint-Maroun 
et un collège, où l'on enseigne à trente jeunes gens la 
grammaire, la logique et la rhétorique. 

Au village de Dhoumah, il y a un couvent de Grecs 
schismatiques et le couvent maronite de Saint-Antoine- 
Houb, occupé par des moines et des ermites. 

Il y a un gouverneur qui est sous la dépendance de 
Der-el-KItamar, chef-lieu de la Montagne. 

Population, 44,430 individus. 



Villagbs. 

1. Balroim. 

2. Habdin. 

3. Kolbatah.. 



700 maronites 
500 grecs se. h . 
800 maronites 



ViH AGE S. 

4. Haçon-Nahr. 



. Abd-Alléh. 
. Semar-BJébel. 



250 maronites 
50 métoualis 
600 maronites 
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7. Badjéh. 1 

8. Souràth. 

9. Heltah. 

10. Kéhflran et son 

monastère. 

11. KaûVflatnâ. 

12. Boksmohïa. 

13. Daouïl. 

14. Djoritah. 

15. Bêkhali. 

16. Dboumah. 



17 18. Bestan-Ass et 
Bet-Chala. 

19. KalTr'flalda. 

20. El-Koçour. 



- 452 
,000 maronites 



750 grecs îch. 
750 grecs eath 
500 musulm. 

300 maronites 
500 grecs sch. 
70 me t nu. i lis 
360 maronites 
1 50 grecs sch. 



21. Ttaanourin (par- 




tie haute). 


700 maronites 


22. id. (par- 




tie basse). 


70 id. 


100 metoualis 


25. Houatah- Houb- 




Khatin. 


300 maronites 


24. Boudarbellah. 


150 méloualis 


25. Kfaareddin et ses 




hameaux. 


600 maronites 


26. Djrldj. 


500 id. 


27. Tardadj. 


400 id. 


28. Sobled. 


600 id. 


29. Mifouk (monas- 




tère). 


70 id. 


30. Saint -Ànloine- 




Hoob (id.). 


M id. 


Total. 14,450 



Productions : 12,000 kil. de blé, 3,000 kil. d'orge, 
30,000 kil. de soie, 10,000 kil. d'olives, très-peu de vin, 
52,000 kil. de tabac, 3,700 kil. d'épongés. 

5* DISTRICT. — djébaïl. 

■ Ce district est borné au levant par le Liban, au cou- 
chant par la Méditerranée, au sud par Batroun, et au 
nord par le fleuve Ibrahim. 

A une heure de dislance sur les hauteurs de Djébaïl 
est situé un couvent de religieuses; à Bêlât -Djébaïl, des 
chênes touffus, qui produisent la noix de galle, ombra- 
gent un grand espace de terrain; il y a aussi des forêts 
de pins et d'autres arbres. Les Arabes disent que Salo- 
mon fit transporter de ces forêts les bois dont il se servit, 
ainsi que des cèdres pour faire construire le temple à 
Jérusalem. 

Les cheiks sont : la famille de Hachem, résidant à 
Akhourah; Abou-Turbech, résidant à Tanourin, et deux 
membres de la famille El-Khazen, qui habitent une 
propriété connue sous le nom de Sakkièh-Lakfeà. 

Population, 8,640 individus. 

Villages. 

1. Djébaïl. 

2. Amschitt. 

3. Békouni. 

4. Houala-Djébaïl. 



600 maronites 
50 grecs sch. 
150 musulm. 
1,000 maronites 
70 id. 
50 id. 



100 maronites 



7. Médawïl. 

S. Honala-el-Ban. 

9. Rass-Massâh. 
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10. Kass-Astah. 


100 maronites 


27. Le jardin du fleuve 




100 mé louai» 


Ibrahim. 


250 maronites 


11. Hadjioulah. 


ISO maronites 


2$. KafTr'Djcbounab. 50 métoualis 


12. Bechielidi. 


100 métoualis 


29. Karts lia h. 




13. Mouch-Mouch. 


300 maronites 


50. Et-Medjuïeréh. 


400 métoualis 


14. Akmedj. 


r.m 


ici. 


51. KauYKhian. 


50 maronites 


15. Halman et ses ba 






52. EI-MéoMtièh. 


150 métoualis 


raeaui. 


600 


métoualis 


33. Aftah. 


310 id. 


16. Tazzala. 


ion 


id. 


34. Lassa Q. 


450 id. 


17. Farhed. 


100 


id. 


55. Cbouata. 


50 id. 


48. El-Hekhoun. 


150 


id. 


36. Kaméss. 


150 id. 


19. Ainel-Deliéh. 


60 


id. 




20 maronites 


20. Mékhan. 


ISO 


id. 


37. Karkaria. 


20 id. 


21. Férùh. 


SO 


id. 




50 méloualis 


22. Belkhèss. 


80 


id. 


38. Djénéh. 


20 id. 


23. Dzébin. 


200 


id. 


50 maronites 


24. B'Khelli. 


150 


id. 


59. Akourah. 


600 td. 


25. Ouadi - Khéhar 


150 




40. Sarilah. 


40 id. 


khour. 


Id. 


Total. 


8,640 


26. KballaD. 


250 maronites 



Productions : 3,000 kit . de blé, 2,000 kil. d'orge, 
35,000 kil. de soie, très-peu d'olives, 60,000 kil. de 
tabac, 300 kit. d'épongés. 



6' DISTRICT. — djiourd. 

Ce district est borné au S. par la route de Damas,au 
couchant par le khan El-Hassein jusqu'au fleuve Djes- 
ser-el-Khadi, au N. par Nahr-el-Sefa, et au levant par 
le Mont-Liban. 

A B'teuter, il y a la nouvelle filature de soie, dirigée 
par- M M. Nicolas Portalis et compagnie. 

Les cheiks sont tous les membres de la famille druse 
d'Abd-el-Malek. 

Population, 8,059 individus. 





Villages. 




Yillagbs, 




1. 


B'kharadoun, 


280 maronites 


10. Mùnssrcth. 


60 druses. 






560 grecs sch. 


11. Becerin. 


120 maronites 


s. 


B'taloum. 


6 maronites 




60 grecs scb. 






90 grecs sch. 


12. Aïn-el-Halaiou 


n. 4S id. 


3. 


B'teuter. 


90 id. 


13 14. Nedjm-Aï 








150 maronites 


FerdiretTazo 








450 dru ses. 


mlàh. 


60 id. 


4. 


Khanadj. 


15 grées sch. 




170 maronites 


5. 


Magdel-Bonah. 


420 druses. 


15. Kliartoun. 


1,300 id. 


6. 


Kliaroun. 


600 id. 


16. Bocbmaïa. 


150 id. 






10 grecs scb. 




30 grecs cath 


1. 


Bedgban. 


400 druses. 


17.18. nouairelKaiïr'- 


S. 


Mécbrafoh. 


240 id. 


Amaï. 


150 maronitei 


». 


Rhamlteb. 


160 id. 


19 20 21. Ronaicléh, 






40 6«CS sch. 


Jfoumar et Aï 


- 
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640 drus». 
240 grecs sch. 
10 maronites 



24. Hadjmich. 60 id. 

180 druscs. 

25. Aroumiéh. 60 id. 
26 27.Medj-el-Monz 

et ses champs. 880 maronilcs 
Total. 8.059 



50 grecs sch 

Productions: 15,000 kil. de blé, 5,000 kil. d'orge, 
40,000 kil. de soie, 6,000 kil. d'olives, 30,000 kil. de 
fruits secs. 

7 e DISTRICT. — MÊHNACEF. 

Ce district est borné au levant par celui d'Arcoub, au 
couchant par le Gharoub, au S. par INaher-el-Safar, et 
au IN. par Der-el-Khamar. 

Les cheilts sont les familles druses Bounaked, INassif 
et Ha moud. 

Population, 2,727 individus. 



Villages. 
1 2. Darkboucha et 

Kanaïssèh. 52 maronites 
240 druses 

5 4. KauYKatra et 

Medjiabélïèb. 120 id. 

100 maronites 

5. Hamieti (monas- 

tère]. 50 grecscalh 

6. Bechat-Fedj. 400 druses. 
1 8- KalTr'Facoudet 

Derbalah. 600 id. 
9. KauVKbin. 400 id. 
10. Djiaheliéh. 520 id. 



Villages. 

11. Dhardouritt. ' 120 maronites 

12. El-Ouardi (au bas 

de Dhardouritt.) 100 id. 

13. IFkarzaï. 20 id. 

30 druses. 

14. Sardjébal. 30 maronites. 
13 16. Sénouaïti F- 

hedjli etB'kaïa. 100 id. 

17. Douaïr. 25 id. 

18. B'kaïré. 25 id. 

19. Damitt. 



Total. 



15 druses. 
2,727 



Productions : 5,000 kil. de blé, 4,000 kil. de soie, 
8,000 kil. de fruits secs, 72,000 hect. d'huile. 

8 e DISTRICT. — arkoub. 

Ce district est borné au levant par le B'kâa, au N. 
par le fleuve du Sâfah, au S. par Chouffatt, et au cou- 
chant par le fleuve de Beyrouth. 

Les cheiks sont Omad, Âbou-el-Ouan et Aïd. 

Population, 1,171 individus. 



50 maronites 
130 druses. 
100 maronites 
130 maronites 
120 druses. 



5. MadJi-el-Mozz. 
Total. ~ 
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Productions : 5,000 kii. de blé, 18,000 kil. de soie, 
25,000 kil. de fruits secs. 

9 B DISTRICT. — FÉTOim. 

Ce district est borné au couchant par la Méditerra- 
née, au levant par le Mont-Mouça, ou S. par le fleuve 
Ibrahim, et au N. par le Sanin, au-dessus de Kes- 
rowan, 

Il existait autrefois, sur les hauteurs du Mont-Mouça, 
un couvent qui était habité par 50 religieuses et au- 
tant de religieux et prêtres ; le patriarche maronite en a 
fait un collège pour l'instruction des enfants. Il y a 
aussi le couvent de Saint-George, habité par une di- 
zaine de religieux. 

Au-delà du Mont-Mouça, il y a une forêt dont les ar- 
bres touffus et de haute-futaie servent d'abri à des onces 
et à d'autres animaux sauvages. 

Quelques membres de la famille Dahdah sont établis 
dans ce district. Voici leurs noms : le cheik Daher, fils 
de Mançour ; Latouf, neveu du cheik Meri-Dahdah, exilé 
par le Grand-Prince , et qui est actuellement établi à 
Marseille; son frère Yaffet et les fils de Youcef-Dahdah, 
Zaïtar, Fiad, Abd-Allah. • 

Population, 3,830 individus. 



VjLI AGES. 

1. El-Safra. 

3. Uasbina. 

5. Bardjia. 

4. Sarbnh. 

!>. El-Namoura. 

6. Nemourah. 

7. Ourket-el- ~ 
s. Zilloan. 
9. FétoS. 

10. El-Ghini. 



Bouar. 401) id. 



Villages. 
il. Aïn-KaMl. 
M. Ghebàl. ! 

13. Yuhdiouh. 

14. Aln-el-Uéhab. 
16. Djioural-Méhad. 
16. Chahtoul. 

11. EI-KhaLin. 
18. DjeiiBïdéh. 

Total, ~ 3~ 



Productions: 4,500 kil. de blé, 2,000 kil. d'orge, 
2,000 kil. de soie, très-peu de vin, très-peu de fruits 
secs. 

iQ* DISTRICT. — kaseiowàn. 
Ce district est borné au couchant par la Méditerra- 
née, au levant par la partie du Mont-Liban où séjour- 
nent les neiges, au S. par le fleuve de Zag, au pont de 
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Mouamellein, et au N. par le fleuve du Kelb, dont les 
eaux circulent à travers les villages de Beskanta et Ba- 
kataoutà. 

La longueur de ce district est d'environ trois lieues 
et demie, et sa largeur d'environ deux lieues et demie. 
Il y a: 

Au village de Zouk-Mosbah, 1° un couvent de maro- 
nites; 2° un couvent nouvellement bâti par les soins de 
monseigneur Vilardel, délégué du Saint-Père; 3° deux 
collèges plus petits, situés dans le territoire de Sarbah, 
qui s'étend depuis Zouk jusqu'aux rivages de la mer; 

A Zouk-Mikaïl, V un couvent, de Grecs catholiques, 
desservi par 40 religieux et 30 religieuses; 2° non loin 
de celui-là, un autre couvent du même rit, habité par 7 
prêtres et 50 religieuses; 3° le collège appartenant à l'é- 
vêque Joseph Khazen : cet évêque étant mort sans lais- 
ser aucun héritier, le collège fut transformé en un 
évêché et un couvent de religieuses; -4* les boutiques 
et magasins, monopole de l'évêque qui en retire environ 
30 bourses par an ; 

Au village d'Jntourak, 1° un couvent de religieuses; 
2" un couvent deRR. PP. capucins, de l'ordre de Saint- 
Lazare, où quelques religieux se livrent à l'instruction 
de la jeunesse; 3° un collège dirigé par le R. P. Leroy, 
missionnaire lazariste, et qui est placé sous la protec- 
tion du gouvernement français : on y enseigne le fran- 
çais, l'arabe, l'italien et le latin, la grammaire, l'arith- 
métique, l'histoire, l'astronomie et les sciences mo- 
rales. Ce collège a profité à une foule de jeunes gens, 
dont la plupart ont été admis en qualité de commis 
dans les établissements français; d'autres ont servi 
d'interprètes auprès des diiîérents états-majors des 
troupes alliées après le blocus de la Syrie; 

A peu de distance d'Antourah, 1° un troisième cou- 
vent de maronites, où l'on enseigne la lecture et les 
sciences morales; 2" le couvent de Sainte-Elie, appar- 
tenant aux maronites, habité par environ 50 religieuses 
et 12 prêtres; 3" vers le sud, le fameux couvent de 
Kourkel, connu par l'histoire de la jeune Hindièh, dont 
parle Yolney dans son Voyage en Syrie (t. 1", p. 426, 
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éd. de 1837); 4° le couvent de Harissa, appartenant 
aux franciscains de Terre-Sainte, habité par 7 mission- 
naires du même ordre; 

Au bas du village de Ghorta, V un couvent arménien 
de Koraïm dit Bezommar ; 2° le couvent Bet-Chahbô, 
aux magnifiques constructions, appartenant aux Armé- 
niens catholiques; 3° une belle église arménienne, des- 
servie par une vingtaine de prêtres et autant de reli- 
gieux qui jouissent d'une grande aisance, étant aidés 
de la générosité des Arméniens de Constantinople, de 
Smyrne et d'autres villes d'Orient et d'Europe; on y 
enseigne les mathématiques, la théologie, la philosophie 
et plusieurs langues; la plupart des professeurs ont fait 
leurs études à Venise ou à Rome. — Le patriarche Jacob 
est un vieillard respectable qui est vénéré dans la mon- 
tagne; il parle plusieurs langues, et jouit d'une grande 
réputation de sagesse au Mont- Liban, comme parmi les 
cent mille coreligionnaires qui relèvent, dans toutes les 
parties du monde, de son patriarchat. — Les Arméniens 
sont religieux sans être fanatiques, laborieux et actifs. 
— 4" Le couvent de Saînt-Joseph-el-Hossein ; 5° un 
couvent de femmes, connu sous le nom de Mar-Skhal- 
leïtta ; 

Au village de Der-Oun, un couvent habité par l'évè- 
que de l'église syriaque orthodoxe; 

Au village à'Adjialom , un autre couvent du même 
rit syrien ; 

Au bas du village Bokraïa-Kanâan, un couvent delà 
Sainte- Vierge, habité par 20 filles religieuses etquelques 
religieux grecs catholiques; 

Près du village de Batha est situé le couvent habité 
par l'évêque Antoine, de la maison de Kazen : il y a 
dans ce couvent une trentaine de religieuses; 

A Ghaxir, le couvent de Sainte-Elie et plusieurs éta- 
blissements de commerce; 

A Âramom, vers le nord, le couvent de Sidet-el-Hakha, 
habité par 20 religieuses et 8 moines. 

Les cheiks de ce district sont : 

L'émir Abd-Alla-Chéhubi; les cheilcs de la maison 
Hobeïche, d'où sortent les patriarches maronites; les 
11. 30 
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clieiks de la maison Khazen, et les cheiks de la famille 
Dahdah, au nombre de 35. 
Population, n,000 individus. 



Villages. 

1. Zoub-Mostah. 

2. Zouk-Mikaïl. 



600 maronites 
600 id. 
400 gf ecs catfa 

,000 maronites 



700 



600 id. 
100 id. 



Villages. 

pendances- 1,000 maronites 

. Ram-Boudakia. 100 id. 

. Rilbun. 200 id. 

. Faïtroun. 400 id. 

. Achkout. 600 Id. 

. Râachin. 100 id. 

. Bokrata - Kanuan 

et dépendances. 500 id. 

. Mirouba. 500 id. 

. Haradjiel. 500 id. 

. Faraïa. 300 id. 

. Boka - Toulah et 

dépendances. 300 id. 
. KaQYDoubian et 
une dizaine de 

hameaux. 2,100 id. 
Total. 17,000 



3. Anlourah. \ 

4. Djouni. 

5. Ghadlr. ) 

6. Sahel-Alma, 1,000 id. 
1. Battatt. 

8. Chemanneïr. 

9. Ghaair. 

10. Djedeïdé. 

11. Aramoun.' 

12. Belabta. 

13. Morâb. 

14. Ghosta. 

15. Der-Oun. 

16. Djéaïta. 
17 Adjialoun et dé- 

Produclions ; 60,000 kil. de blé, 10,000 kil. d'orge, 
20,000 kil. de soie, 4,000 hectol. de vin, 2,000 kil. de 
tabac. 

41 B DISTRICT. — METTEN. 

Le district de Metton, le plus vaste des districts du 
Liban, est borné au levant par Bâalbeck, limites de 
Zukhlèli; au couchant par le district du Garb, éloigné 
de Sahel de deux heures; au S. par la grande route de 
Beyrouth à Damas; au N. par la partie élevée du Kas- 
rowan. 

On y compte onze principaux monastères : 

Sept appartiennent aux maronites et sont situés à 
Kahlounié, à Kénissé, à Mar-Mouça, à Mar-Khaïa, à 
Doumitl, à Kalan, à Hossein; 

Un à Solima, aux RR. PP. capucins; 

Un à Zakhlèd, appelé Touak; un à Mar-Youana-el- 
Chouaïr, où l'on trouve une imprimerie arabe, et enfin 
celui de Harf : ces trois derniers sont aux Grecs catho- 
liques. 

Le village de Katalèh est la résidence de l'évôque ma- 
ronite de Beyrouth. 
Emirs du district : 
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V Les émirs de la maison Abou-Lamaï, établie de- 
puis longtemps dans ce district, même avant le gou- 
vernement de la famille Chéhab; 

2° L'émir Sulman, d'origine druse, qui a embrassé 
le christianisme, et qui tout récemment s'est fait mu- 
sulman ; 

3" Les émirs Abou-Hossein, Faour, Zin-Eddîn, tous 
les trois druses ; ils résident au village de Hamanna. 

Les maronites de ce district dépendent de l'évêque 
lïoutros, résidant à Beyrouth; les Grecs schismaliques 
de l'évêque Benjamin, et les Grecs catholiques de l'évê- 
que Agabious. 

Population, 53,431 individus. 



Villages. 




Villages. 




1. Àraïa. 


160 maronites 


Kornaïl, 


150 maronites 




160 gTecs sch. 


*22. El-Djioura. 


180 arecs sch. 


2. Cbouït. 




25 24. Kaftr'Silouan 




90 druses. 


et Djiouar - 


Bl- 




aIL m,i .j 0nites 


Sjiez. 


600 druses. 


5. Abadïeu. 


f* 1 


600 maronites 




220 grecs sch. 


25. Zakhlèh et dépen- 




660 druses. 


dances. 


1,600 id. 


4. Halalïéh. 


200 id. 




2,300 grecs cath 


5 6 7. Uouss - Bal- 






4,100 grecs sch. 


lolh,Bàalchemïé 




26. Moàlaka. 


750 id. 


et Hawet-Mé- 






750 métoualis 


looalis. 


600 id. 




750 grées cath 


8. Kardounïéh. 


25 maronites 




750 maronites 


9. Hawel-Hamzé. 


73 id. 


27. Tarchich. 


180 id. 


10. Cata\éh. 


100 id. 




120 musulm. 




100 grecs sch. 


23, Medidel. 


200 métoualis 


il. Bass-el-Harf. 


500 maronites 


29 50. ZebdinetHas- 


12. Eloarïéb. 


55 druses. 


sctila. 


300 druses. 


13. ïtabec. 


100 maronites 




650 maronites 




200 druses. 


51. Solima et dépen- 


14. Khianïéh. 


60 id. 
100 grecs cath 
940 maronites 


dances. 


900 id. 
600 druses. 
150 grecs cath 


15. Beit-Bïalh-. 


60" id. 




150 grecs sch. 




500 druses. 


32 55. Orbanïéh 


et 


16. Hamana. 


250 grecs sch. 


Daiibi. 


600 maronites 


1 


,950 maronites 


34. Ei-Rass et 


ses 


17. Falongha. 


900 id. 
250 grecs cala 
550 druses. 


champs. 


1,070 id. 

730 druses. 
1,200 grecs sch. 


18. Arçoun. 


2» id. 


35. Ménaïtéréh, 


80 id. 


150 maronites 




600 druses. 




120 grecs sch. 


1,800 maronites 
36. An tourah-el- Mé- 


19 20. Batkbambé e 




Kalà. 


780 druses. 


naïtéréh. 


600 id. 


21. Korneïl., 


600 id. 


37. Bachkantt, 


3,550 td. 
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Bacukantt. 100 grecs cath 
3,550 grecs sch. 

38. Rabghin. 1,200 id. 

39. Ël-Chouatr. 100 maronites 

2,200 grecs sch. 
100 grecs cath 

40. Mar-Youhana-el- 

Chounlr. 350 id. 

41. Zarkoun. 550 druses. 

550 maronites 

42. Baabdalh. 1,200 id. 

43. Saghila-Aïoun. 600 id. 
44 45 46. Bérouma - 



na, Beit-Chaï, 
Béméroun - Ra- 
laïté. 800 id. 

520 greescath 
1,252 grecs sch. 
47. Roumiéh. 100 maronites 

48 49 60. Beit-Méri , 
Mançouniéh et 
Abadiéb. 2,504 id. 

350 druses. 
600 grecs sch . 
Total. "53,431 



Productions : 25,000 kil. de blé, 20,000 kil. d'orge, 
i5,000 kil. de fruits secs, 60,000 kil. de pignons. 

Canton de BokfaÏa. 

Ce canton est sous la dépendance du district du Met- 
ten; il est borné au levant par la source du fleuve Sa- 
ninn, qui est à quelque distance de la montagne du 
Djiourd; au coucliant par la mer, au S. par le fleuve 
qui coule entr e Thouna etBaskanta, et se joint du côté 
occidental à la source du fleuve du Chien (INahr-el-Kelb), 
devant le village de Huila, et au IN. par le district du 
Metten. 

La plupart des habitants de Bokfaïa fabriquent le 
goudron; ils sont les inouckr (muletiers) pour les villes 
de commerce de'la Syrie. 

Au S. se trouvent deux couvents maronites, dont l'un 
sert quelquefois de résidence à l'évêque Abd-Allah; un 
couvent de Grecs catholiques connu sous le nom de 
Saint-Simon, qui sert de résidence, en été, à l'évêque 
Agabious. 

L'émir Haïdar est le principal propriétaire et le seul 
émir de ce canton ; c'est un de ceux qui furent exilés 
au Senaar, en Egypte, par Ibrahim-Pacha. 

Population, 6,220 individus. 



Villages. 

1. Bokfaïa. 

2. Sakiell - el- 

Mesk 
S. Bohor-Sûiï. 

4. El-Mchaïléh. 

5. Guadi-Khahin. 



Villages. 

6. Aïn-Aroïuss. 100 maronites 

7. Alaftièh. 100 id. 
1,000 maronites S. EI-CeBnett. 120 id. 
1,000 greescath 9. Ouadi-Scbumoun. 100 id. 
1,000 grecs sch. 10. Ghankhara. 500 greescath 

11. Ebteghin. 300 id. 

150 maronites 12. Raffr'Ta'i. 150 grecs sch. 
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12. Kaflr'Àkâb, BOO grecs scb.l 18, Boumizan. 100 m aronites 
14. zabougha. 800 id. | Total< -Co- 
productions : 600 kil. de blé, 4,000 kil. d'orge, 
3,000 kil. de soie, 2,500 hecL. de vin, très-peu de 
tabac. 

Canton de Bëit-Chéhab. 

Beit-Chéhâb, comme Bokfaïa, est un canton compris 
dans le district du Wetten; il est borné au levant par 
Bokfaïa, au couchant par la mer, au S. par le fleuve El- 
Kelb, et au N. par Solima. 

La moitié du village de Zouk-Kharali est dans la dé- 
pendance du Kasrowan, sous le commandement de la 
maison Kazen ; l'autre moitié appartient à l'émir Haîdur, 
du canton de Bokfaïa. 

Au village de Beit-Chéhâb il y a : 

1" Le couvent de Saint-Pierre, habité par dix reli- 
gieux : ses terrains produisent peu de soie etdu blé; 

2° Le couvent de la Vierge, connu sous le nom de 
Tamichh, fortement construit et bien situé : c'est là que 
les religieux de Kozhaïa s'assemblent lorsqu'il faut élire 
le président des couvents ; 

3° Une fonderie où l'on fabrique des cloches pour 
les églises, et où l'on fait aussi des écritoires en cuivre; 

4° Une fabrique de poteries dont les produits sont 
vendus dans les villes du littoral, particulièrement à 
Beyrouth. 

Population, 3,530 maronites. 



Villages. 

1. Beit-Cbéhab. 1,000 

2. El-Chncuiéh. 100 
5. Féraïkéti. SO 

4. Koroett-el-Hamrfl 600 

5. Yehoun, hameau. 200 

6. Dik-el-Mouhdi. 400 
T. El-Mettouléh. 200 
S. Beit-Malkout. 50 



YlLLAGES. 

9. El-Hebouch. 100 

10. Kornell - Chaha- 

ousd. 300 

11. Ain Ai ,1:. 50 

12. Àïn-Aàr. 100 

13. Zpuk-Kharab. 150 

Total. 3,530 



Productions : 4,000 kil. de blé, 2,000 kil. de soie. 
12* DISTRICT. — ciiouFF. 

Ce district est borné au levant par la partie la plus 
élevée du Mont-Liban (celle qui domine le B'kàa), au 
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couchant par la Méditerranée, au N. par le district de 
Djesin, et au S. par celui d'Arkoub. 

Il y a' à Der-el-Khamar, cheMieudu Liban : 

1° Une église maronite, connue sous le nom de la 
Vïerge-el-Tali : cette église est vénérée par les fidèles ; 

2° Une église appartenant aux Grecs catholiques ; 

3° Une mosquée; 

4° Plusieurs sérayèhs (palais) magnifiques ; 
5" Plusieurs fabriques où l'on fait des bournous de 
laine et des babillements brodés en or ; 
6° Une belle savonnerie. 

A Beit-el-Din, se trouve le sérayèh du Grand- 
Prince. 

On trouve dans les autres villages de ce district dix- 
sept églises, dont six aux Grecs catholiques, deux aux 
Grecs schismatiques, et neuf aux maronites. 

Ce district est séparé par un fleuve dont les eaux 
abondantes arrosent de gras pâturages. 

Il y a 300 moulins à huile et à farine. 

Cheiks: 

Les familles druses Djemblatt, Hamdan, Chams, 
Ouard, Schubli-Ali et Homidan. 
Population, 48,2-40 individus. 



1 2. Der-el-Khamar 

et Beit-el-Din. 2,520 maronites 
200 juifs. 



.. Aïn-BM. 
. Ghariféh. 
. Beïkoum. 



. Mairaa. 
. Kablouliéh. 

. Djedeïdéh. 



150 druses. 

■1,700 id. 
300 maronites 



90 maronites 
300 id. 
50 druses. 
50 grecs sch. 



VlLtiGES. 

11 12, Jloktareri 
Fakhar. 



14. Amatour. 



30 grecs cath 
600 druses. 
180 maronites 



1,600 id. 
30 maronites 

15. Haret-el-Djenâ- 

delé. 300 druses. 

16. Bateir. 600 id. 

50 maronites 

17. Nika. 200 id. 

1,000 druses. 

18. Djiba-el-Hulaoué. 500 id. 

19. Mares ta. 



20. Maassr. 

21. Kharibé. 

22. Bodéran. 



400 id. 
400 maronites 

50 id. 
500 druses. 
420 îd. 
400 maronites 
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23. Boltnéh, 60 maronites 25 *6. Hanin et Djc- 

1S0 druses. boa. 50 id. 

24. Gourai. 200 id. 100 d ru ses. 

50 maronites TotaL 18jî4Q 

Productions : 2,500 kil. de blé, 2,000 kit. d'orge, 
1,000 kil. de soie, 2,000 hect. de vin, 3,000 kil. de ta- 
bac, 4,000 kil. de fruits secs, 2,000 hect. d'huile, -1,000 
kil. de miel. 

13 e DISTRICT. — garb (partie haute). 

Ce district est borné au levant par relui du Djiourd, 
au couchant par le Sahel de Beyrouth, au S. par les 
routes qui conduisent à Damas par le Melten, et au N. 
par le district du Chahâr. 

Il y a sept églises et trois monastères appartenant aux 
différents rits. 

Cette partie du district de Garb est sous le comman- 
dement de la famille Talhoatt, composée de plus de cent 
personnes. 

Population, 5,835 individus. 



Villages. 






Villages. 




i.Aïa. 


450 druses. 


11 


Souk-el-Garb. 


70 grecs sch. 




SO grecs cal li 


12. 


Aïtatèh. 


1S id. 




150 grecs sch. 






250 druses. 


2. Beghecleï. 

5 4. Aîn-el-Djedidé 


ISO id. 






80 maronites 




13. 


Khifoun. 


40 métoualis 


et Kan-el-Hos- 


70 *id. 


14. 


Biçour. 


300 druses. 


sein. 


15. 


Meglaïs. 


350 grecs sch. 


5. Kabaléb. 


400 maronites 




80 maronites 


6. Bessouss. 


500 id. 


16. 


»éfoan. 


80 id. 




500 grecs sch. 


n 


Chemlân. 


80 iâ. 


7. Àïn-el-Ramani. 


ISO grecs calh 






15 grecs cath 


8. Bédadoun. 1,600 maronites 






15 druses. 


9. Kamalïé. 


150 métoualis 


16. 


Aïnab. 


200 id. 




30 grecs sch. 


19 


Behouarah. 


70 grecs cath 


10. Bamakin. 


40 grecs cath 
250 id. 




Total. 


5,855~ 



Productions : 20,000 kil. de blé, 6,000 kil. de soie, 
18,000 kil. d'olives. 



garb ( partie basse ). 
On y compte sept églises de diverses communions et 
trois oratoires druses. 

Chouafât, Aïn-Anoub, Beikhamoun, Ser-Hamoul, 
Aramoun, Fessakiet Deir-Koubel sont sous le coin- 
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mandement du cheik druse Roslan, dont la famille se 
compose de cinquante personnes. 

Les autres villages, situés au sud et au Sahel, sont 
sous le commandement de la famille Chéhâb. 

Population, 10,880 individus. 



1. Chouafàt. 

i 

2. Aïn-Anoub. 

3. Beikhamoun. 

4. Ser-Hamoul. 

5 6. Aramoun el 
Fessaki. 

7. Der-Koubel. 

8. KaflYChima. 

9. Ouadi-Chahrour. 
10. Bclchadj. 



Villages. 
) maronites 11. Baftbdah. 

) druses. 

1 grecs sch. 12. Hadett. 
) id. 
) druses. 
D maronites 
0 grecs sch. 
> druses. 



200 druses. 
200 maronites 
120 grecs cath 

80 grecs sch. 
250 id. 
400 maronites 

60 id. 

40 grecs sch. 

10 grecs catb 



100 grecs calh 

700 maronites 

600 id. 

40 grecs cath 



15 à 24. Sahel de Bey- 



el-Baradjinèb jus- 
qu'au fleuve Eelb , 
contenant : Tahoui- 
ta, Nahé, Khiab, 
Sélaki.Tataouïl.Gs- 
dir, Harett , Heret , 
Ountélias , Bourk- 
Hamoud , Boche ni , 
El-Ziri, Dekhou- 
micb el quelques 

3,000 maronites 
300 grecs cath 
700 g recs sch. 
Total. 10,880 



Productions : 25,000 kil. de blé, 4,500 kit. de soie, 
30,000 kil. de tabac, 10,000 kil. de fruits secs, 90,000 
hect. d'huile. 

14 e DISTRICT. — CHAHAR. 

Ce district est borné au couchant par la mer, au le- 
vant par la partie basse du district du Garb, au S. par le 
fleuve du Dahmour, et au N. par Messer-el-Maâsser. 

11 est commandé par les cheiks du district de Mè- 
nàcef. 

Population, 4,440 individus. 

Villa g us. 

1. SalIVia. 

2. Ramhala. 

3. El-Maghar. 

4. Aheï. 



5. A'in-Rhassour. 



690 id. 
50 grecs sch. 
200 druses. 



7. Aïn-Déraffît. 

8. Baghesléb. 

9. Dakoun. 
10. Boum. 



110 maronites 
260 druses. 
100 grecs scb. 
100 maronites 
200 druses. 
100 maronites 
id. 



il. Moàlaka-Dehmour 720 id. 
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Moalaka-Dabmoun. 10 méloualis] Ion. 

12. Naémèh. 20 dru ses, 15. Benadj. 

750 maronites | Tnt .i 
13 14. KelilaïetRhan- | 

Productions : 1,000 kil. de soie, 4,000 kil. de fruits 
secs, 3,000 hect. d'huile. 

15' DISTRICT. — GHAiïOUB. 

Ce district est borné au levant par celui du Chouff, au 
couchant par la Méditerranée, au S. par le fleuve du 
Dahmour, et auN. par le fleuve du district duTeffah. 

C'est dans ce district que se trouvait le fameux cou- 
vent de Saint-Sauveur, habité par plus de cent religieux 
grecs catholiques, qui contenait de grandes richesses, 
et que les Druses pillèrent et livrèrent aux flammes iors 
de l'insurrection de 1841. 

Le Druse Djemblatt est le chef de ce district. 

Population, 5,634 individus. 

Villages. 

1. lîoumcïiéti. 

2. Almàn. 
5- El-flarghoutéta. 

4. SébliN. 

5. Ouardanièh. 

6. Uurdjïa. 

7. Bahbar. 

8. El-Djïéh. 

9. Khammin. 

10. Khéchelteï. 

11. Ouadi-AboU'ïoa- 

çouf. 

13. Merraïdjiatt. 
15. Messanïé. 

14. Kattermaïa. 



16. Roubiéh. 

17. Akelchetaïn. 
18 Bourdjiain. 

Productions : Peu de blé, peu d'orge, 1,000 kil. de 
soie, peu de tabac, peu de fruits secs, peu d'huile. 

40 e DISTRICT, — DJÊziN. 

Limité au levant par Tournât, m couchant par le 







Villages. 




200 maronites 




Bourdjiain. 


150 musulm. 


180 id. 


19. 


Mardou. 


200 id. 


200 id. 


SO. 


El-Firé. 


100 id. 


100 id. 






40 maronites 


100 musulm. 


21. 


Magdelouna. 


100 id. 


140 méloualis. 


22 


Djioun. 


80 métoualis 


300 musulm. 






250 maronites 


200 maronites 


23. 


Mchtoukra. 


80 id. 


150 méloualis 


•24 


El-Kifa. 


150 id. 


SO maronites 


85. 


Zaïtounicb. 


30 id. 


30 id. 


2û. 


Djialiléh. 


60 id. 


SO id. 


27 


Bessaba. 


200 musulm. 
50 maronites 


40 id. 


28. 


fiézina. 


30 id. 


SO id. 


29. 


Zagbouriéb. 


50 id. 


300 id. 






130 musulm. 


50 id. 


30. 


Hasroutt. 


100 id. 


150 métoualis 






30 maronites 


150 musulm. 


M. 


Anoutt. 


400 musulm. 


10 maronites 




Cbebim. 


300 maronites 


400 id. 


53. Kheraïéh. 


40 id. 


M id. 
44 id. 




Total. 


5,634 
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district du Teflàh, au sud parle Djebel-el-Riban (Anli- 
Liban), au nord par Morgh-Besserri. 

Les émirs DjembJatt, Druses, gouvernent ce district. 

Population, i 4,030 individus. 



Villages. 
. Djézin. 



) méloualis 
) grées cath 
) maroniles 



. KaftYTalah. 
■. Haoualiéh. 
. Benouchléh. 
. Midan. 
. Mankalch. 
. Solima. 200 
. Bessari ioo 
. Harf. 175 
150 i 

. Dert-Machmouchal50 r 
. IWouchmoucha. 75 



■1,500 maroniles 



) id. 
t métoualis 
i maronites 



14. Koroïb-Sameh. 

15. B'itedin-Lakch. 



550 métoualis 
75 id. 
125 maronites 
125 métoualis 
225 maroniles 



t. Homcïéh. 

>. Djiou-el-Souss. 

I. Koboa. 

. Kilouli. 

!. Mérch. 

Hithoura. 

Kauinn. 
». Kbarkïa. 
. El-Sima. 
. Hidàb. 
. Aïn-el-Kogra. 
. Marraït-Tabour. 
. Katerli. 
. Anân. 

. Sofaradj. 

. Marouss. 

. Kobiïch. 

. Méroussah. 



340 grecs cath 
210 méloualis 
250 maronites 

40 id. 

SO id. 
300 id. 
340 grées cath 
150 maroniles 
175 id. 

75 id. 



90 id. 
150 id. 
200 grecs cath 
130 id. 

75 maronites 

75 id. 

50 id. 

30 id. 

70 id. 



Productions : 20,000 kil. de blé, 2,000 kit. de soie, 
*5,000 hect. d'huile. 

17* DISTRICT. — TEFFAH. 

If est borné au levant par Djebel -Tourrah, ou Djebel- 
el-Drouzi, au couchant par la Méditerranée, au sud par 
le district de Gharoub jusqu'au fleuve de Besserri, au 
nord par Béled-Chékhif ou Béled-Bèkhéri. 

Les terrains et les produits de ce district appartien- 
nent aux Druses, qui s'associent quelques chrétiens; il 
faut en excepter le village de Darbelein, qui appartient 
aux princes de la maison de Chabàb. 

Cheiks : Abou -Chakra, Abd-el-Samed, Mallak et Djiou- 
dièh. 

Population, 7,565 individus. 

Villages. j Villages. 

1. Djebel -ei-Halaoué.500 métoualis 3. Zekhitla. 120 maroniles 

2. Arab-Salim. 150 id. | 130 grecs sch. 
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4. Aïn-Ana. 


300 métoualis 


19. Rhonmin. 




150 métoualis 


5. El-Nawill. 


150 id. 


20 SI. Mesrekt-SÊtinta 


6. El-Ghazièh. 


260 id. 


et Berleh 




500 maronites 


7. DJernaia. 


150 maroniles 






75 grecs sch. 




40 grecs sch. 


22. Houmié 


partie 




9. Djeryiou. 


75 id. 


basse). 


120 métoualis 


130 métoualis 


25. Houmié { partie 






500 maroniles 


haute) . 




150 id. 


9. Karaté. 


«40 id. 


34. Amourt. 




180 id. 




60 grecs sch. 


25 26. HadiietChe- 




10. Moharrabién. 


130 id. 


dadéh. 




40 grecs sch. 




120 maronites 






125 maroniles 


11. Méfcarié. 


210 id. 


27. Racka. 




60 métoualis 




50 grecs seh. 


28. Aïlanft. 




300 maronites 


12. Kaffr'Bit. 


180 métoualis 






80 grecs sch. 


15. KaftYJFila. 


310 id. 


29. Zellsh. 




129 métoaulis 






50. Nafoun. 




60 id. 


15! Aïn-èl-Del. 


220 maronites 


31. Madouch. 




250 maronites 




150 grecs sch. 






40 Rrecs sch. 


16. Miëoumièh. 


40 id. 


52. Uarâ. 




65 inéloualis 




250 maronites 


33. Sedjioud. 




60 id. 


17. KabVCheloueh. 


300 Id. 


34. Ghaiir. 




95 id. 




80 grecs sch. 


55 36. Abrr e 


t Khe- 




18. Medjiadek. 


40 id. 


nassïalt. 




570 maronite 


230 maronites 


Total. 


7,565 



Productions : 2,400 kil. de blé, i,000 kil. de soie, 
500 kil. de tabac, 1,200 kil. de fruits secs, 600 liect. 
d'huile. 

RÉCAPITULATIONS. 

1. Population. 

(Elle est répartie dans 5i8 villages.) 

Maroniles. 120,677 

Druses 29,390 

Grecs catholiques 12,355 

Grecs se hisma tiques 54,550 

Métoualis 10,360 

Musulmans. 4,740 

Juifs 200 



Total 218,622 

2. Produits. 

Blé 336,000 kil. 

Orge 68,000 id. 

Maïs 6,000 id. 

Soie 203,000 id. 

Olives 196,000 id. 

Vin. 24,800 bect. 
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Tabac, . . . 
Fruits secs. . . 



Fromage de chèvre. 



Miel. . 
Pignons. . 



162,000 kil. 
97,200 id.l 
187,600 hect. 
20,000 kil. 
4,000 id. 
1,000 id. 
60,000 id. 



11 convient d'ajouter quelques notes à la statistique 
qui précède. ^ 

Le Mont-Liban, proprement dit, s'étend, depuis Tri. 
poli jusqu a Belad-Bèkbéri, surunesurfacede 150 lieues- 
districts™ 6 ' C ° mme 0n ™°' dC '' ei P li 1" er > en d «-scpt 

On peut estimer la population maronite de toute la 
montagne ajoutée à celle des autres districts ne dépen- 
dant pas du Liban, et à celle des différentes villes du lit- 
toral de la Syrie, à 250,000 âmes environ. 

i .^n 1 ^ 3 !! 0 "'' 68 iu Monl - L 'ban peuvent fournir de 40 
a 45,000 hommes eu état de porter les armes. 

Parmi les 30,000 Druses, le tiers est capable de 
porter les armes, outre ceux du Liban; on estime à 
2o,000 les Druses habitant le Haouran, les districts de 
I Anti-Libao et quelques villes du littoral. 

Les Métoualis, au nombre de 15,000 environ y com- 
pris ceux du Liban, en cas d'agression, se mettent avec 
les Druses, bien qu'ils ne soient pas de la même religion 

LesNaplouzains ne figurent pas dans celle statistique, 
attendu qu ils ne dépendent ni du Liban, ni de l' Anti- 
Liban. On eleve le chiffre de ces montagnards à 40,000; 
8,000 peuvent porter les armes. C'est le peuple le plus 
indépendant de la Syrie; composé entièrement de mu- 
sulmans, .1 est entouré d'un grand nombre de tribus 
arabes nomades, dont celle dite Aneti est la plus consi- 
dérable. r 

Voici les noms des cinq principales maisons parmi les 
plus notables qui ont l'administration des affaires de la 
montagne : 

V Lescheiks Khazin, dont la famille tirait son origine 
du Haouran, étaient Grecs; ils sont établis au Kesrowan 
depuis 470 ans, et se sont faits maronites pour vivre 
sous la protection du gouvernement français. Ils doi- 
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vent leur fortune à l'émir Fakr-el-Din, [ils de Maïr; 

2° Les cheiks Hobeïche, originaires de YuLouh, établis 
à Ghazir; ils doivent leur position à l'émir Assalîet à 
Ebn-Saïf, dont ils élaient secrétaires; 

3" Les cheiks Baher, originaires du village de Ba- 
koufa , et qui sont établis dans le district de Zouïèh; 

A" Les cheiks Djemblatt, anciens gouverneurs de la 
montagne et alliés à d'autres familles druses de distinc- 
tion, telles que celles Abd-el-Malek , Roslan, etc.; 

5' Les cheiks Dahdah, autrefois simples paysans du 
village d'Akhoura, au service de la maison Hahem, et 
reconnus cheiks par i'émir Béchir depuis quelques an- 
nées seulement. 

On voit encore au Liban quelques membres de la 
maison Jïéchir-Chéhàb ; depuis 60 ans, ils ont abjuré 
l'islamisme pour embrasser la religion chrétienne. C'est 
de cette maison que sort l'émir Béchir, en exil à Con- 
stantinople. 

Nous ne terminerons pas cet extrait sans recommander 
de nouveau aux personnes qui s'occupent des intérêts 
de l'Orient, spécialement de ceux de la Syrie, le livre 
si instructif de M. Achille Laurent. 

Nous engagerons aussi les gouvernements d'Europe, 
celui de France surtout , à jeter un coup d'œil de pitié 
sur le sort des malheureux chrétiens du Liban : si ce 
n'est pas par ce sentiment de fraternité que le Christ a 
prescrit à tous les hommes de la terre, que ce soit au 
moins pour satisfaire à des promesses renouvelées 
maintes fois, à des obligations contractées hautement. 

St. -Ed. 



N. B, Nous apprenons à l'instant que M. Guizot vient de dési- 
gner M. Ic comte Lallemarid, attaché à l'ambassade de France à 
Gonstantincple, et M. Iforè, orientaliste distingué; pour se rendre 
on Syrie en qualité de commissaires chargés d'examiner la véritable 
situation des affaires .de ce pays. Espérons que culte mission particu- 
lière amènera des résultats heureux pour les chrétiens du Liban. 
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nmm efforts it soumission 
D'ABDELKADER. 



La lutle est enfin terminée, grandedans sa lin comme 
dans tout le cours des ses péripéties sans nombre. Après 
avoir tenu en échec pendant dix années consécutives 
presque toutes les forces que la France entretient en 
Algérie, Abd-el-Kader, ruiné par la prise de sa smalah, 
repoussé de tous les points par nos troupes et par les 
populations elles-mêmes qu'il avait exposées à de dures 
représailles, traqué par le nouvel ennemi qu'il s'était 
fait en violant l'hospitalité reçue, s'-est vu obligé de se 
rendre, digne encore, dans ses derniers moments, du 
grand caractère dont il a toujours fait preuve. Quels que 
soient les sentiments qui nous animent en le vojant 
aujourd'hui abattu, rappelons-nous qu'en lui notre brave 
armée avait trouvé un adversaire dont l'habileté était à 
la hauteur des talents incontestables de ceux qui la 
commandaient, et que cet homme, avec des ressources 
inlimes, seul, sans secours, osa cependant lutter contre 
l'un des plus puissants Etats de l'Europe. Tous les 
journaux ont reproduit les dépêches qui ont annoncé à 
la France cette grande nouvelle. Aujourd'hui la vie po- 
litique d'Abd-el-Kader est terminée; elle rentre dans 
le domaine de l'histoire. C'est une nouvelle tâche qui 
nous est imposée. Nous l'acceptons avec défiance ce- 
pendant, parce qu'il faudrait une plume plus éloquente 
que la nôtre pour raconter cette longue suite d'événe- 
ments importants qui l'ont signalée. Le travail que nous 
préparons sera donc loin d'être ce qu'il pourrait, ce 
qu'd devrait être; mais ce sera au moins une table des 
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matières toute prèle pour un écrivain de plus grand 
talent. 

Afin néanmoins de contenter momentanément la juste 
curiosité de nos lecteurs, nous allons reproduire ici le 
récit, remarquable à plus d'un titre, des derniers efforts 
d'Abd-el-Kader, donné par le Moniteur algérien. Il pré- 
sente le même contenu que les dépêches du duc d'Au- 
male et du lieu tenant- général de Lamoricière , et les 
complète par quelques détails pleins d'intérêt. 

Le dénoument si longtemps attendu vient enfin de 
s'accomplir, Abd-el-Kader s'est rendu le 23 décembre 
au camp français; il a été présenté le même jour par 
M. le lieutenant-général de Lamoricière à S. A. R. le 
gouverneur général. 

Reprenons d'un peu plus haut fe récit de ces événe- 
ments si intéressants pour l'Algérie. 

Abd-el-Kader, après s'être résigné à expédier pour 
Fez son fidèle et énergique lieulenant Dou-Hamedi , 
attendait avec anxiété, dans la position de Zaïo, la ré- 
ponse de l'empereur Muley-Abd-Errahman. 

Il la reçut le 9 décembre, mais absolue et dépourvue 
de toutes les garanties qui auraient dû lui inspirer con- 
fiance. L'empereur exigeait la venue à Fez de toute la 
déira, sa dispersion dans les tribus, l'incorporation 
des troupes régulières de l'émir dans les siennes; à ce 
prix il promettait des terres et la paix aux nouveaux 
sujets qui reconnaîtraient son empire. 

L'émir n'hésita point un instant; dès le 10 dé- 
cembre, après avoir renvoyé sans réponse les envoyés 
de Muley-Abd-Errahman, il dirigea son infanterie, 
renforcée du plus grand nombre des hommes valides 
de la déira, sur le camp du prince Muley-Ahmed, le 
plus avancé de ceux qui le menaçaient par la rive 
gauche de la Molouïa, et la rejoignit dans la journée 
du \ \ avec la cavalerie. Son projet était de tenter une 
surprise sur le camp du prince, et il eut recours en 
même temps à un stratagème bizarre. Deux chameaux 
enduits de poix, entourés d'herbes et de broussailles 
sèches, furent conduits en tête de la troupe assaillante 
et, dans le milieu de la nuit, lancés tout en feu à travers 
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le camp ordinairement mal gardé du prince marocain. 
— La ruse avait été dénoncée par des déserteurs de la 
déira; la troupe, qui s'élança dans la trace des cha- 
meaux, au milieu du camp marocain, trouva les tentes 
vides. Sans se déconcerter, elle aborda avec furie le se- 
cond camp, celui du prince Muley-Mehammed, et lui fit 
essuyer des pertes énormes. Mais , entouré de toutes 
parts par le Makbzen marocain dix fois supérieur en 
nombre et que renforçaient de moment en moment les 
redoutables bandes des Kabyles de Guelaïa, il lui fallut 
bientôt reculer après un combat acharné avec perle de 
nombreux morts et prisonniers. 

L'émir parvint toutefois à contenir le (lot qui débor- 
dait sur lui. Il fil un nouvel appel à tous les braves 
qui pouvaient rester encore dans les tentes de la déira, 
et parvint, sans nouvel échec, à couvrir la retraite jus- 
qu'au lieu dit Agueddin, situé entre la partie inférieure 
de la Molouïa, la mer et la montagne de Kebdana, 
presque en face des îles Zaffarines. 

Les camps marocains se préparaient A l'y assaillir de 
nouveau; le 45 décembre, le brick de l'Etat Y Agile } 
mouillé aux îles Zaffarines, arrivait à Nemours porteur 
d'une lettre pressante du caïd Ben : Abd-el-Sadak, pour 
le commandant supérieur, et lui reportait un bon appro- 
visionnement de poudre et de plomb pour remplacer 
les munitions consommées par les Kabyles dans la nuit 
du 11 au 12 et les jours suivants. 

Le 19 décembre, M. le lieutenant-général de Lamo- 
riciére obtempérait à une demande semblable du caïd 
d'Ouchda el lui faisait conduire, sous l'escorte de sa 
cavalerie, 30 mulets chargés de cartouches. 

Tout annonçait un événement décisif. Le frère de l'é- 
mir, Si Mustapha, s'était enfui de la déira, avait gagné 
notre territoire, après avoir obtenu l'aman du lieute- 
nant-général. Les postes de cavalerie échelonnés le 
long de la frontière savaient, par les tribus marocaines, 
qu'on avait entendu des cris et du désordre dans la 
déira, que du sanglants trophées et des prisonniers 
avaientéléenvoyésàFez. — Lefrère du caïd d'Ouchda, 
commandant en son absence dans cette ville, trans- 
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mettait toutes ces nouvelles , et annonçait une attaque 
dernière pour le 20 ou pour le 21. 

Tels étaient les événements qui s'accomplissaient 
pendant que S. A.. R. monseigneur le gouverneur gé- 
néral se rendait à Nemours , où, retardé par la violence 
de la mer, il ne débarqua que le 23 décembre au lever 
du jour. 

On y avait connaissance d'un dernier combat fatal à 
l'émir, le 20; la violence du mauvais temps avait empê- 
ché d'en venir aux mains; mais , le 21 , la déira ayant 
commencé à traverser la Molouïa, les camps et les Ka- 
byles marocains se précipitèrent a la fois et semblaient 
rendre sa destruction inévitable et complète, quand 
Abd-el-Kader, dans un effort suprême, courant au-de- 
vant d'eux , à la tête de ses cavaliers et fantassins régu- 
liers , réussit, au prix de la vie de plus de la moitié de 
ses soldais, à couvrir le passage de la rivière, et à ra- 
mener toute la déira jusqu'à l'Ouid-Kiss, où s'était ar- 
rêtée la poursuite du naackzen marocain : c'est noire 
frontière. 

Cherchant son chemin, au milieu de l'obscurité, 
dans te territoire aecidenté des Mesirdas, il avait inter- 
rogé, sans soupçonner la méprise, un des cavaliers de 
notre caïd, et demandé des indications pour regagner 
les sources du Kiss et le col de Kerbous, chez lesBeni- 
Snassen. — Ces particularités étaient connues à neuf 
heures de M. le lieutenant-général de Lamorîcière ; 
une lettre du caïd d'Ouchdn, l'informant des événe- 
ments de la matinée, l'invitait à surveiller de même le 
col de Kerbous. 

Dès lors plus de doute; l'émir, après avoir amené la 
déira sur le territoire français, la livrant à son sort et 
à notre générosité, essayait avec ses fidèles de tenter 
encore une fois la route du désert : c'est la seule que 
Muley-Abderrhaman lui ait laissée libre. Des tribus dé- 
vouées l'y attendent et lui assurent un asile, peut-être 
encore la puissance. Mais le lieutenant-général ne dé- 
sespère pas de lui fermer cette voie; des postes de cava- 
lerie sont échelonnés au loin sur lu frontière pour avertir 
de tout ce qui surviendra. — On poste de 20 spahis, qui 

II. 3t 
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ont échangé leurs burnous rouges contre le burnous 
blanc des Angades, est poussé, sous les ordres d'un 
brave lieutenant indigène, Mohammed-ben-Khouïa, jus- 
qu'au col même de Kerbous, à plus de deux lieues au- 
delà de la frontière. 

Un second poste le suit en intermédiaire. — Enfin, 
le 22 à trois heures du matin, ne craignant plus que 
son mouvement soit éventé avant le jour, le lieutenant- 
général de Lamoricière, laissant son camp à Sidi-Me- 
bammed-EI-Oucssini, sous la garde de quelques com- 
pagnies, s'avança lui-même avec toute la colonne. 

Cependant le lieutenant Ben-Khouïa, arrivant au col 
de Kerbous vers minuit avec ses 20 spahis, avait dis- 
tingué, au milieu de l'obscurité de la nuit et de la pluie, 
quelques cavaliers qu'il avaitfait chasser à coups de fu- 
sils et qui avaient riposté. — Le poste intermédiaire était 
accouru au bruit en sonnant la charge. Le feu avait 
cessé devant ce renfort et des paroles avaient été bientôt 
échangées. 

Abd-el-Kader, car c'était lui-même, reconnaissant au 
son des trompettes que c'était une troupe française, et 
l'impossibilité de débouclier devant elle, demandait à 
envoyer des parlementaires au général. 

Le lieutenant Ben-Khouïa, sans cesser de l'observer, 
y consentit, et lit partir deux de ses cavaliers avec deux 
des compagnons de l'émir. — Bientôt il s'approcha du 
sultan déchu, et lui porta des paroles encourageantes. 
La nuit et la pluie ne permettaient pas d'écrire; Abd-el- 
Kader, apposant sur un papier blanc l'empreinte bien 
connue de son cachet, la remit à Ben-Khouïa, comme 
indication certaine de sa présence et qu'il parlerait en 
son nom, et le chargea d'être son organe. 

Il demandait l'aman, et offrait de se remettre entre 
les mains des Français, demandant seulement d'être 
conduit avec sa famille en Egypte ou en Syrie. 

M. le lieutenant-général de Lamoricière était déjà en 
marche, comme nous l'avons dit, et avait pressé son 
mouvement sur l'avis des premiers cavaliers; de même 
que l'émir, il ne pouvait écrire. — Il remet à Ben- 
Khouïa, pour l'accréditer près de l'émir, comme avait 
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fait celui-ci , son sabre et le cachet du bureau arabe de 
Tlemsen, dont le chef l'accompagne. — Ben-Khouïa re- 
tourne au galop sur ses pas. — Le général poursuit sans 
s'arrêter, renvoie au camp, avec une réponse rassu- 
rante, les chefs de la déira et de la cavalerie régulière 
qui sont venus se remettre à sa discrétion, et, à la pointe 
du jour, prend enfin position sur l'extrême frontière, 
devant le col de Kerbous. 

Les hésitations de l'émir furent longues; il lui était 
encore possible de tenter la fortune dans le sud ; et puis 
un regret cruel lui inspirait, sans doute, un grand 
trouble d'esprit, au moment de se confier aux adver- 
saires qui avaient admiré sa persévérance, mais qui 
pouvaient être devenus implacables au souvenir du sang 
déloyalement versé. Toute la journée s'écoula sans so- 
lution. — Elle fut employée à prendre les mesures mi- 
litaires prescrites par la circonstance, à régler les der- 
niers arrangements avec la déira, arrêtée chez les 
Mesirda, et incapable de se mouvoir de plusieurs jours 
par l'excès de la fatigue et de la faim. — Il était onze 
heures du soir, et le lieutenant-général était rentré dans 
son camp, lorsque le lieutenant Ben-Khouïa revint, por- 
teur cette fois d'une lettre dans laquelle l'émir sollici- 
tait une parole française (c'était son expression) pour se 
livrer sans défiance et se résigner à sa destinée. 

L'engagement qu'il réclamait fut pris immédiatement 
par M. le lieutenant-général de Lamoricière, et le ren- 
dez-vous convenu pour le lendemain, 23, au marabout 
de Sidi-Brahim. 

il y fut reçu à deux heures de l'après-midi, par M. le 
colonel deMontaubandu2 e chasseurs d'Afrique, àla tête 
de 500 chevaux. M. le lieutenant-général de Lamoricière 
arriva bientôt, et d'après les ordres deS. A. R , dont le 
débarquement venait de lui être annoncé, on prit aus- 
sitôt la route de Nemours. 

L'émir parut éprouver un dernier sentiment d'or- 
gueil lorsqu'il fut accueilli au sou des fanfares avec les 
honneurs militaires sur ce terrain de Sidi-Brahim, 
théâtre d'un de ses plus importants succès, où se voient 
encore les tombes de nos soldats dont nous pouvons 
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pardonner la mort, victimes qu'ils ont été ce jour-là, et 
victimes glorieuses du sort des armes. Il se renferma, 
pendant la route, dans cette gravité triste qui lui est, 
dit-on, habituelle, et que la circonslanceélait très -pro- 
pre à augmenter. 

A six heures du soir, il arrivait avec MM. le lieute- 
nant-général de Lamoriciçre, le général Cavaignac et le 
lieutenant-colonel de Beau fort, et if était introduit de- 
vant S. A. R. — Conformant ses démarches à sa for- 
tune présente, il déposa humblement ses sandales sur 
le seuil, attendit un signe du prince pour s'asseoir, et, 
après un instant de silence, prononça les paroles sui- 
vantes traduites par M. l'interprète principal Rousseau : 

« J'aurais voulu faire plus tôt ce que je fais aujour- 
« d'hui; j'iti attendu l'heure marquée par Dieu. — Le 
« général m'a donné une parolesur laquelle je me suis 
« lié. Je ne crains pas qu'elle soit violée par le fils d'un 
« grand roi comme celui des Français. — Je demande 
« son aman pour ma famille et pour moi. » 

S. A. R. confirma par quelques paroles simples et 
précises la promesse de son lieutenant, et congédia 
avec dignité ce personnage envers lequel doivent se 
taire désormais les passions des premiers temps de sa 
longue lutte. 

Des tentes avaient été dressées dans l'enceinte de 
l'hôpital de Nemours pour Abd-el-Kader et pour sa fa- 
mille; il y l'ut conduit et a pu s'y occuper pendant 
toute la journée du 24 des affaires qu'il va délaisser sans 
retour. 

Une dernière cérémonie, qui n'a pas dû le moins 
coûter à son orgueil, avait eu Lieu dans la matinée. 

Au moment où S. A. R. rentrait de la revue qu'elle 
avait passée de la cavalerie qui retournait au camp, l'ex- 
sultan s'est présenté à cheval et entouré de ses princi- 
pauxchefs, à mis pied à terre à quelques pas du prince : 
« Je vous offre, a-t-il dit, ce cheval, le dernier que j'ai 
« monté, c'est un témoignage de ma gratitude, et je dé- 

* sire qu'il vous porte bonheur. 

« Je l'accepte, a répondu le prince, comme un hom- 

* mage rendu à la France dont la protection vous cou- 
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« vrira désormais, el comme signe de l'oubli du passé. • 
L'émir a salué ensuite avec dignité, el est retourné à 
pied dans l'enceinte de son campement. 

Dans la soirée de ce même jour, il a été embarqué 
avec ses femmes, ses enfants et ses serviteurs, sur le 
Solorij qui l'a amené en rade de Mers-el-Kebir, le 25 à 
cinq heures du matin, en même temps que S. A. R. et 
que M. le lieutenant-général de Lamoricière. La frégate à 
vapeur l'Âsmodée se trouvait en rade depuis la veille, le 
transbordement se fit immédiatement, et, deux heures 
après, la frégate prenait la route de Toulon. 

L* ex-émir y attendra les ordres du gouvernement 
du roi. 

Après avoir essayé de comprendre dans ce récit ra- 
pide les principales circonstances d'un événement qui 
promet à l'Algérie de longs jours de paix, nous essaie- 
rons de satisfaire la curiosité de nos lecteurs en leur 
donnant le portrait d'Abd-el-Kader. 

L'ex-émir est un homme d'environ trente-huit ans. 
Nous avons vainement cherché dans ses traits la haute 
distinction et l'expression pénétrante dont nous avions 
souvent ouï parler par les personnes qui l'ont vu dans 
sa puissance. Sa physionomie est intelligente néan- 
moins; ses yeux, grands et noirs, ont le regard dur et 
impérieux. — Son teint est jaune, sa face amaigrie; sans 
être longue, sa barbe noire est abondante et se termine 
en pointe; rensembledesafigureestaustère, elle rappelle, 
moinsla douceur, la figure tradilionnelledu Christ; sa voix 
est grave et sonore.— Sa taille, au-dessous de la moyenne, 
parait robuste et bien prise. — Son costume est le plus 
simple qui soit en usage parmi les chefs secondaires de 
la province d'Oran, un burnous noir sur deux burnous 
blancs. — La botte de maroquin jaune ordinaire. — Il 
ne brille par aucun luxe, pas même par celui de la pro- 
preté. Il nous semble avoir rencontré cent fois, au mi- 
lieu des goums arabes, les mêmes traits et la même phy- 
sionomie. 
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PKOCÉS-VEBBAUX DES SÉANCES. 

SOMMAIRE. — Séance du 10 décembre. Communication de M. le 
docteur Pouzin, sur l'Algérie. 

Séance du 10 décembre 1847. — La séance est ouverte 
à huit heures et demie, sous la présidence de M. II. Ho- 
reau, trésorier honoraire de la Société. — Le procès- 
verbal de la séance du 26 novembre est lu et adopté. 

M. le docteur Pouzin demande à faire quelques obser- 
vations sur la lettre de M. Fortin d'Ivry, lue dans la 
précédente séance. 

Je tiens, dit l'honorable préopinant, les renseigne- 
ments que je vais donner de M. le commandant Verger, 
officier supérieur de l'armée d'Afrique. La sécurité, 
une grande sécurité même existe en Algérie, mais il est 
nécessaire de s'entendre sur la valeur du mot. Lorsque 
le voyageur a soin de prendre un passe-port des bureaux 
arabes, il peut sans aucune crainte pénétrer partout, 
même dans les massifs kabyles, qui ont reconnu notre 
autorilé. Dans un petit rayon autour d'Alger, jusqu'à 
Bfidah, par exemple, cela n'est pas nécessaire. Avec la 
passe il y a sécurité complète, parce que le Cheïkhqui 
reçoit un voyageur en répond et ne doit le quitter qu'a- 
près l'avoir remis en mainssûres dans le territoire d'une 
autre tribu. On engage même le voyageur à revenir au 
bureau arabe dire comment il a été reçu. Mais, dans 
certaines parlies des territoires arabes, dans les massifs 
montagneux, on risquerait fort de ne pas revenir si l'on 
avait oublié la passe de rigueur. 

Un de mes amis , qui visita il y a peu de temps le 
marché de Boufarik , me rapporta qu'on pouvait y 
compter de 15 à 20,000 Arabes. Ce qui l'a frappé, c'est 
qu'on n'y voyait pas un Européen, pas un produit de nos 
manufactures, «t cependant il.parcourultout le marche 
en compagnie d'un Cheikh. Chaque marchandise y avait 
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une place réservée. On y voyait 3 à 400 boutiques de 
boucliers, où furent abattus, dans le court moment de 
sa présence, 7 à 800 moutons, dont la viande était char- 
gée sur les chameaux pour être emportée. M. le com- 
mandant Verger, dont le bataillon est à Koléah et do- 
mine Boufarik, m'a fait observer que les chiffres de 15 à 
20,000 Arabes était beaucoup trop élevés, qu'ils venaient 
probablement de la difficulté où l'on est d'évaluer le 
nombre d'une troupe d'hommes rassemblés. D'après lui 
on ne compte pas à Boufarik, les jours de marché, 
plus de 3 à 4,000 Arabes; lorsqu'il s'en trouve 4,000 on 
leregarde comme étant au grand complet. L'absence des 
Européens n'est pas le fait.de la crainte ni d'un manque 
de sympathie de la part des Arabes, c'est le résultat 
d'une simple mesure de police: nos méthodes de trans- 
actions ne s'arrangent pas avec les usages arabes; on 
craignait les querelles, et on a exigé que nos marchands 
missent leurs boutiques à mille mètres du marché arabe. 

Les marchands d'Alger envoient beaucoup à ce marché 
et s'y font représenter par des facteurs. Quant à Boufarik 
môme, c'est un des plus beaux villages de l'Algérie. De- 
puis que la route d'Alger à travers la plaine est conti- 
nuellement praticable, il a pris une grande extension, et, 
avant dix ans, ce sera l'une des villes les plus impor- 
tantes, peut-être la plus considérable de la province. 

M. le commandant Verger m'a aussi parlé des Had - 
joutes, tribu de la Metidja qui se montra constamment 
hostile contre nous et qui souffrit de dures représailles. 
Depuis deux ans ses débris, dispersés dans la montagne, 
se sont réunis et sont venus, avec la permission de M. le 
maréchal Bugeaud, reprendre possession d'une partie 
du territoire qui leur appartenait. Ils nous sont aussi 
attaches qu'on peut l'être et prêts à vendre leur vie pour 
les Français. Leurs terres sont parfaitement cultivées, 
et la tribu possède 6Q0 chevaux de la plus belle race. 

Cette communication donne lieu à une courte discus- 
sion, et la séanc£_e4tlevce à dix heures et demie. 




- -. :> I^ecrétaire général pour l'extérieur, 
-. / / J / i\ 0. Mac Carthy. 
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toire ciïil d'Oran, 188. — Com- 
mune d'Emaila, 199 ; d'Asti el-Ha- 
moud, 209 ; d'Hadja Reira , 210; 
d'Assi-Moussa-Touil, ait ; de Bou- 
fatis, 212. — Territoire civil de 
Moslaghanem , 314. — Commune 
d'Assi- Toiinin, 215 ; d'Assi-Ma- 
macbc, 216; des Jardins, 217; delà 
Slidia, deMascara, SIS; deSidi-Be- 
ni-Iéclef , 22ï. — Villages routiers, 
223. ~ Communes et -villages rou- 
tiers de l'Oued-el Hammam. 224; 
de Kseub. 225. — Commune de 
Sidi-bel-Abbès, 235; d'Akbeil, 326. 
— Dessèchements à faire pour assai- 
nir la partie du pays colonisable, 
227. — Indication des barrages à 
construire et des améliorations a 
Taire an régime actuel des eaux, 
229. — Tableau récapitulatif, 230. 

— Projet de M- le lieutenant-général 
Bedeau: rapport au gouverneur 
général de l' Algérie ; considérations 
générales, «Si . — Etendue et nature 
de la colonisation , 291. — Exposé 
sommaire de lii situation actuelle, 
297. — Détail du projet, 503. — 
Devis des dépenses projetées, 515. 

— Des travaux exécutés à la Régnais, 
province d'Alger , de septembre 
1846 à avril 1847 ; extrait d'un rap- 
port de M. Pétrus Bore! , II, 112- 
123. — Plantations , 115. — Essais 
forestiers, pépinières, 116. — Essais 
de culture , 117. — Animaux, ma- 
tériel, 118 — Labours et transports, 
119. — Peuplement, 120. — Mode 
d'établissement des indigènes, 121, 
— Bâtiments, dépenses, 122. — 
Systèmes. 123. 

— Résultats des cultures et essais de 
culture rails à la Régboïa, II, 124- 
136. 

—Remarques sur la colonisation, M. T. 
fortin d'Iory, II, 226.— Que la co- 
lonisation n'a pas reculé depuis la 
crise ; qu'on a tort dedonner de l'im- 
pulsion à la culture des céréales, 226. 
—Causes transitoires delà non pros- 
périté des cultures, 229.— Remèdes 
que l'on pourrait appliquer a la crise 
et à la marche générale de la colo- 
nisation , 331-239. 

— De la crise actuelle d'Alger et de 



■a fin, suivi de remarques sur la 

colonisation. M. Th. Fortin d'I- 
vry, II , 209-240. — Causes de la 
crise, 209. — Développement de la 
colonisation el de la ville : spécula- 
tion immodérée sur les constructions 
et les terrains, 210. — Calamités 
qui amènent une catastrophe; les 
sauterelles: reprise des hostilités; 
sécheresse d'aulomne;épîzootie con- 
sidérable; disette de 1846 en grains; 
ses conséquences; stagnation de la 
colonisation , 216. — L'armée s'é- 
loigne d'Alger; faute de l'adminis- 
tration, 217. — Influences fâcheuses 
de la crise financière européenne 
sur Alger et de l'ordonnance pres- 
crivant l'homologation des titres, 
219. — Esprit fiscal de l'adminis- 
tration des domaines; défense d'ac- 
quisition aux employés civils et 
militaires, 231. — Nature de la 
crise, 222. — Ses effets salutaires, 
223. — Ressources de l'Algérie, 
234. — Aspect satisfaisant de la si- 
tuation actuelle, 225. — Remarques 
sur la colonisation. Voyez Colonisa- 
tion. 

— Du gouvernement des tribus de 
l'Algérie, II, 241-259.— Des préoc- 
cupations dont la population indi- 
gène de l'Algérie doit être l'objet, 
242. — Civilisation à enseigner au 
peuple vaincu ; intérêts français à 
garantir, 243. — Facilités de satis- 
faire les besoins de la population 
indigène; nature de l'administration 
lUTke, 245. — Conditions a remplir 
pour organiser les tribus à notre 
point de vue, 251. — Les bureaux 
arabes, 353. — Résultats du sys- 
tème; première organisation des 
indigènes, 256. — Phases que doit 
traverser le gouvernement des indi- 
gènes, 258. 

—La presse arabe. — El-M oubacher, le 
Nouvelliste, 0. Mac Cartky, II, 
397-304. — Création d'une feuille 
périodique arabe en Algérie; sa na- 
ture; son but, 298.— Proclamation 
du duc d'Aumale aoi Arabes, 300. 
—Influence des journaux sur les 
Arabes, 302. 

—Variétés,— Lettre deM. Fortin oVI- 
vry; du travail des Arabes chez les 
colons, 305. —De la culture arabe, 
306.— Exploration décolonisation; 
le burdj deChéuM,3Û6. 
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— Enseignement de l'arabe en Algé- 
rie; cours de langue française aux 
naturels, Emm. Latoucke, II, 599- 
40t. 

— L'Algérie en 1845 et 1846, 0. Mae 
Carihy; précis historique, 409. — 
Armée ; effectif des troupes su d« 
janvier 1847 , 412. — Travaux de 
fortlnatious et de bâtiments mili- 
taires, 412. — Consommatian de 
l'armée, 418. — Service des hôpi- 
taux militaires, 419. — Justice mi- 
litaire , 421. — Services civils; ad- 
nimislratiwi de la justice en 1845, 
428. — Intérieur ; population, 42n. 
—Milices, 453. -Malades civilsail- 
mi> dans les établissements hospi- 
taliers , 44!. - Instruction publi- 
que, janvier 1848. —Marchés et, 
approvisîonnemrnts ; commerce — 
Coioiiisation. — Agriculture. — 
Pépinières du gouvernemen t.- Tra- 
vaux publics. —Administration des 
finances; forêts.— Appendice ; no- 
tice sur le* K*ours du petit désert 
de la province d'Oran. 

Arabes. — Tendance des Arabes à 
la vie sédentaire, 0. M., II, 40|. 
403. 

B. 

Bakbl, comptoir français de la Sè- 
négambie, II, ir>7-ltti). 

Bibliographie.— Considérations sur 
le royaume de Tuni* dan* ses rap- 
ports avec l'Algérie, par M. le doc- 
teur Urandin. 8l). — Diclinmiiitre de 
poche français- arabe et arabe-fran- 
Çais, par M. Hélot, d'Alger, 80. — 
Dictionnaire géographique , écono- 
mique politique et historique de 
l'Algérie ancienne et moderne, par 
M. O. Mac Carchy, 16S. — Géo- 
graphie populaire de l'Algérie, pnr 
te même, 168. — Hygiène physique 
et morale des prisons , par M. le 
docteur Aug. Bonnet. — Thalysie 
ou la nouvelle Existence: analyse 
critique, Adkémar, «03-415.— Ta- 
bleau de 1,1 situation des Établisse- 
ments français en Algérie, 1845- 
184H, 504. — Delà peste on typhus 
d'Orient, par M. le riocleur Aubert 
Bocks, 5<H. — Manuel d'hygiène 
à l'usage des Européens qui vien- 
nent s'établir en Algérie, par le 
docteur V. Martin . II, 240. — 
Dictionnaire arabe-français de M. 



Kaïimirski. — ta belle Persane, 
conte des Mille et une Nuits, édité 
par le même. — Séances de Hariri , 
éditées par M. Hachette, janvier 
1848. —Atlas de l'AUcrle, dressé 
par M. L. Bouffard , édité par 
M. Hachette, janvier 1848.— Bio- 
graphies. Note biographique sur 
Hosrew Pacha. Si. Ei., Il, 148 156 

— Sur Jean-Louis Barckardt, H, 
317-319. 

Bobkeo el les établissements anglais 
de celte ile, M. 0. Mac Curtky , 
81-105. 

—Du nom de Bornéo, nole,8l.— Nou- 
velle division de l'Oeéonie , fondée 
sur les seuls caractères invariables , 
81-fti.— Place qu'y occupe Bornéo; 
situation , mperflcie , aspects géné- 
raux. «2.— Montagnes, tiviéres, 83. 
—Division politique, 84. — Popula- 
tion; chilîre et composition; les 
Chinois, les Daiak, les Malais, 
85. — Les pirates; productions 
végétales , 86. — Zoologie , 87. — 
Minéralogie, 88. — Histoire des 
établissements européens, el prin- 
cipalement de ceux formés par les 
Anglais , 89. — Explorations ré- 
centes de M- J- Brooke, 93. — Mé- 
moires <(e M. Crawrurd sur Poulo 
Labouaiie, 93-105. — Excellence 
de sa position; climat, 96. — Mouil- 
lages ; Exploration , reconnais- 
sance de S. Ed. Beicher, note 97. 

— Ses moyens de défense, 98. — 
Avantages de sa position pour la 
destruction de la piraterie, 99; 
comme entrepôt commercial , 100. 

— Ses ressources , 102. — Produc- 
tions minérales de la grande fie; 
charbon de lerre, 103. — Sa dis- 
tance delà Chine et de l'Europe, 
104-105, note. 

Hl'kckiiaroï (lean-Louis). — Es- 
quisse biographique extraite d'un 
dictionnaire inédit des voyageurs, 
géographes et navigateurs, II, 317- 
319. 0. Jlf. 

C. 

Cabtogbaphib. — Plan général de 
la ville d'Alger et de ses faubourgs, 
1, K>. — Carie topographique de 
l'Algérie, par M. Bouffard, I, 
168. — Allas de l'Algérie dressé 
par M. I, Bouffard , édité par 
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M. Hachette,! . Iii8. — Carte de 
l'Algérie dite Csrle des Tribus, par 
MM. Curette et Warnier, gravée 
par Al. ltoufTard, noie, 1 . 4a:,. 

Chiite. — Elat social des femmes en 
Chine, M. de Challaye, I, 3i0- 
3-JS- — Hong-Kong i possession an- 
glaise, 11, 81-103. — Notices sur 
divers produits industriels, A. 
Jtier, I, 251-258, 57.2-504. — Tao 
fou (fromage de léguroine), 233. — 
Fabrication du cuivre émaillè à 
Canton, 254. — Fabrication de la 
laque de Chine, 255, — Du soy ou 
poya, condiment chinoise! japonais, 
333. — Préparation pour la conser- 
vation de* œufs, 335. — , Fabri- 
cation des briques creuses, 334. 

CimÉTiENs et Musllmans . Fran- 
çais et Algériens ; Initie an rédac- 
teur, /. Urbain, II, S51-399. — 
Luttes entre l'islamisme el le 
christianisme ; résultat de ces colli- 
sions; réactions de l'occident sur- 
t'orienl ; caractère de la doctrine du 
Koran; son influence bienfaisante 
en Afrique; réconciliation de l'o- 
rient el de l'occident; rapproche- 
ment des Arabes el des Français en 
Algérie. 

Cochinchine. — La baie de Tourane, 
M. de Bougaimille, l, 477.— 
Tourane, 478. — Monnaie cochio- 
chîuoise. 47».— Caractères phy- 
siques des Cochincbinois , 480- — 
Aspect des bords de la baie; forêts, 
481. 

Colonies françaises. —Se l'Inde; 
Mahé. I, 48-67. Voyez Mahé.— Du 
Sénégal : le villnge et le fort de 
Bakel, 11,157-160. — Etablisse- 
ments de la côte de Guinée; leur 
utilité. 

Cobèë (la). — Elude d'hydrographie 
et de géographie . IL . 360-09», 0. 
Mao Carthy. — Situation, étendue 
et population, 5t>0. — Origine de la 
populallon ; histoire ancienne de la 
Corée, 561. — Rapport entre les 
Coréens et les peuples voisins , 3fi2. 
— Nos acquisitions successives sur 
la Corée ; voyage de l'Epervier , 
363. — Carte de la Corée envoyée 
par les missionnaires , 365. — Ei- 
ploraliou de La Pérou se, 565 ; de 
Broughlon, 566 ; de l'Alceste et de 
la Lyre, 368. — Résultais ,369.— 
Observations de Basil Hall sur sa 



carte , 370. — Données géogra- 
phiques; ouvrages japonais , chi- 
nois; mémoire de M. Klaprolh ■ 
j71;deM.Callery; faits importants 
signalés , 372. — Relation de Ha- 
mel ; description du royaume de 
Corée; situation, division, nombre 
des villes, .375 et 374, note ;[pois- 
sons des mers voisines , 573; cli- 
mats et productions , 376 ; gouver- 
nement, 377; forces militaires, 
378.— Population de la Corée; 
évaluation de son chiffre, 578, à la 
note. — Revenus, 5*0. — Justice 
et pénalité, 381 ; religion, 584. — 
Habitudes des Coréens, '.87.— Ma- 
riages, 3K8; éducation des enfants, 
389. — Mort, deuil et sépultures, 
599.— Man iérede compter le trmps, 
501.. — Caractère mural des Co- 
réens, 39i, — Traitement des ma- 
laiies, 395. — Ancienne prospérité 
de la Corée et causes de sa ruine : 
connaissances géographiques des 
Coréens, 594. — Commerce de la 
Corée; poids, mesures et monnaies, 
5H5. — Langue , écriture , littéra- 
ture, 396.— Escorte du roi lorsqu'il 
sort ; réception de l'ambassadeur 
chinois , 397. 



Egypte. — Entrait d'une lettre ; 
correspondance particulière de la 
Revue ; mort de M. Demettini Sn- 
kakinj ; nouvelles tendances du 
gouvernement, I, 330-352. — Vi- 
site au couvent Saini-Aiituinc. A. 
Figariet A. Ousson, 1. 68-72. — 
De la nature de le propriété , des 
impôts , des monopoles et de leur 
influence sur la condition maté- 
rielle île la population, Bekir Ef- 
fendi et PeMon, II, 194-208. 

Empire ottoman. — Des opinions 
des Ottomans en économie politi- 
que et de leurs impôts directs, 
M. Pellion , «41-îtft. — Albanie. 
Promenade a Aria, Prevesa, Vo- 
nitza , etc. M. J. Blancard , 579- 
596. — Exploration du sol de Baby- 
lone, par M.Lottin de Laval, 460- 
476 - Emplacement de Cnnaia, 
461. — Babil; le temple de Bêlus , 
46t.— Le Kasr, 467. — La Naitma- 
chie d' Alexandre , 4e9 — Le Birs 

■ Neinrod, la lourde Babel, 470.— La 
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muraille médique, 473 De l*é- 

ducalfon première dans l'empire 
v - ottoman , M. L. Gérard, II , t -16. 

— Un mot sur Constanlitiople: les 
préjuges et la réforme ; les dervi- 
ches tourneurs et hurleur», C.Hil- 
lereau , 290-295. 

Esclavage. — Déclaration de la Re- 
vue abolition! s te , I, «9-251. — 
Code de l'esclavage chez les Miisul. 
rnans, u, ^21-550. — MM. Das- 
mas et du Chance!, 18 chapitres. 
Ch. I, De la vente des esclaves et 
des personnes auxquelles ces trans- 
actions sont permises on défen- 
dues , 3î2. —Ch. II. Des esclaves 
infidèles mis en gage et devenant 
musulmans ; esclaves prêtés en 
épreuve, 3S3. - Cb. III. De la 
vente des nègres ; différents modes 
de marché ; cas redhibitoires , 324. 

— Ch. IV. Des bardes de l'esclave 
au moment de la vente; temps d'es- 
sai d'un esclave, 526.— Ch. V.Des 
esclaves enceintes . 526. — Ch. VI 
Conduite du maître envers l'es- 
clave, et réciproquement, 527. — 
Çh. VII. Des biens que possède 
'esclave : dispositions prises à cet 
égard , 332. — Ch. Vlll. Mariage 
des esclaves ; mariages Torcés ; con- 
ditions pour négocier le mariage 
des esclaves , 354. — Ch. IX. Du 
nefka de l'esclave abd-el-madoun et 
de l'esclave rneka tib, 35e _ Ch. X 
Du mariage entre le maître et l'es- 
clave . 357. - Ch. XI. Mariages 
entre g»ns libres el esclaves, 339. 
—Ch. XII. Traitement des femmes 
esclaves mariées, 359. — Ch. XIII. 
De l'eBdave qui trompe sa femme 
en lui cachant son état social , 541. 
— Ch.XIV. Du divorce ; de l'adda 
3*2- -Oi XV. De la tutelle, 5«! 

— Ch. XVI. De l'esclave mère : du 
mtkotib, 546. - Ch. XVII. D U 
tadbir, 548. - Ch. XVIII. De la 
mise en liberté en généra 1,349. 
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Hong - Kong. — Colonie anglaise 
en Chine; sa prise de possession, 
II, 81; situation, étendue, 83; 
rades, 82; intensité des pluies, 83, 
aspect, 83; climat , 87 ; insalubrité 
89; population, 94: rivalité de 
Macao, 95; développement et 
progrés de la colonie; vente des 
terres, 96; système des concessions, 
100; la presse anglaise en Chine , 
101; importance de Hong-Kong, 

^llamde, — Commerce de la Hol- 
lande et des colonies néerlandaises 
avec la Chine el d'autres régions 
de l'Asie en 1845 el 1846, II, 314- 



3J7. 



I. 



Guinée (commerce do la côte de). 
Les Timbous et les pécheurs : 
pillage d'une factorerie anglaise ; 
importance des nouveaux postes 
fortieés de la France sur cette côte, 
II , 403-403. 



Ihdï. — La pagode de Palani, l. 
Saint-Cyr, IE , 69-75. — Condition 
delà femme dans l'Inde; sa nais- 
sance, son éducation, son mariage, 
L. Taisis, II, 377-289. 



Kabylie. — Un mot sur l'expédition 
prnjelée en Kabylie, M. fortin 
d'Ivry, 1, 137-H1. — Discussion 
à ce sujet dans le sein de la Société 
Orientale, 417-42. 

— les Kabyles et la Kabylie. — Ori- 
gine des molsKabyleelKabylie, t, 
265 — -Contrées occupées par les Ka- 
byles en Algérie , 566. — Superfi- 
cies , 270. — Population totale, 
S71 . (o. X.) — Description de la 
Kabylie proprement dite occiden- 
tale: fi mites, 271. — Montagnes, ri- 
vières , S72. — Caractère physique 
des Kabyles,275.— Religion, indus- 
nie, instruction, 274.-- Mœurs, 
gouvernement , division en tribus , 
275. — Lois, 277. — Manière de 
faire la guerre ; armes, 278. — Ta- 
bleau indiquant le nombre de fusils 
des différentes tribus de la Kabylie, 
279. M. A. Duplan. 
■ La Kabylie et les Kabyles. — 
Eludes économiques et ethnogra- 
phiques ; nature de la surrace gé- 
nérale des contrées occupées par les 
Berbères , I, 345.— Constitution et 
nature du sol, 346. — Agriculture, 
547. — Productions végétales, 348. 
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— Blé, 3*9, — Halle, 350. — Fo- 
rêts, 354. — Production* animales, 
miel , 355-555. — Prodnciions mi- 
nérales, 555. — Industrie des Ka- 
byles, 587. — Analyse de In popu- 
lation berbère de l'Algérie, 3î9 — 
Enuméralion des tribus, i'Aourès, 
560, — Province de Constanline; 
subdivision deBône; cercle de Le 
Cale. 365. — Cercle de Boue, 368. 
— Cereleiie l'Edouigb.Ôtil. - Cercle 
de Ghelmu, 368. — Cercle de Phi- 
lippevilie, 37u. — Cercle de Con- 
stantine, 572. — Cercle de Sétir 
435. — Tribus de la rive gauchi! di 
la Nasova , 428. — Tribus <le li 
rive droite (on a mis par erreur 
rite gauche), 433. — Tribu du 
bassin de l'Oued- bou-Seliam , 441, 

— Sur l'Ouad-CUartoua , 448. - 
Dans le bassin de l'Adjeb, 4SI. — 
Dans le bassin de l'Oued -El main 
452. — Tribus des bassins mari- 
limes qui aboutissent au golfe de 
Bougie, 454. — Evaluation de la 
population totale et relative delà 
grande Kabylle, 437. — Des- 
cription des tribus du massil* gergé- 
rien . Il; 29-55. — L'Ouad-Am- 
raoua (description), 50, noie. — 
Les Zonaoua, 51-39 ; de la ville de 
Koukou, 34-57. — Tribus situées 
entre les bassins de la Nasava, de 
l'Ouad-Amraona et la mer , en 
allant de l'est à l'ouest , 39-49 ; les 
Flicet, 41; les Ouaguenoun, 42; 
les Beni-Djennad, 43 ; les Beni- 
Sliem, 45 ; les Beni-Thour, 46 ; le 
Sebao, 47; les Amroua, 43; les 
Isser, 49; Bou-Gbreni, 50; les lieni- 
Djaad, 50; le Kbracbna, 52; les 
Beni-Slimane, 33; les Bent-Misra, 
53. — Tribus de la subdivision de 
Médéah, 54; leDahra (définition) 
55-Un; l'Ouarensenis (définition), 
56;tribudumassif de l'Ouarensenis, 
57; de l'Ouarensenis même, 59. 
— Tribus du massif du Dabra dans la 
province d'Alger, 63 ; dans la pro- 
vince d Oran, Beni-Zérouel , etc., 
157-143 ; massif des Trara , Beni- 
Ktasllarl, Beni -Ouersous , Oulsd- 
Deddoucb , Beni -Meshal , Beni- 
Menir. 144; Oulhasa, 145; Bciii- 
Snous,Beni-Bou-Saïd , 147. Fin. 

Ksocits (les) du petit désert de la 
province d'Oran . 75-78, — Stil- 



Liban (le) et les Maronites, M. le 
comte 11 de Maleherbe. — Con- 
stitution physique du Liban, 169. 
— Proleclion due par la France 
aui maronites , 170. — Intrigues 
combinées de l'Angleterre, de la 
Porte et des druses contre les ma- 
ronites, 172. — Massacre général 
des maronites , 171. — Suppliques 
de ce malheureux peuple; organisa- 
lion dérisoire qui en fm le résultat , 
177. — Promesses fallacieuses qui 
leur sont faites ; le* druses les 
accablent d'indignes traitements ; 
leurs requêtes aux souverains de 
l'Europe , 178. — Départ du P. 
Jean Azar pour l'Italie; ses in- 
stances auprès du pape et du roi de 
Naples, 1"9; la guerre des Turks 
contre les maronites recommence 
plus cruelle que jamais, 180, — Dé- 
part du P. Azar pour la France, 
182. — Ses démarches, 539. — 
Discuisionssur l'état du Liban et sur 
la position des maronites, 340-343. 
Liban (le Mont-). — Sa description 
géographique; sa population par 
districts; ses produits agricoles et 
industriels, St. Ed. 446-449. 



Madagascar. — Adresse dn conseil 
colonial de l'Ue-Bourbon au roi, 
II , 161 -193. — Droits delà France 
sur Madagascar, 163, — Ses éta- 
blissements dans celle lie , 164. — 
Nos titres à sa possession , 167. — 
L'Angleterre peut-elle les contes- 
ter? 171. — Conquête et domina- 
tion des Hovas ; leur eondniie Yis- 
à-vis de l'Angleterre et de In Fran- 
ce, 172. — Utililé et importance da 
la possession de Madagascar pour 
la France, n4. — Moyens d'exé- 
cution , 182- 193. 

Mahé. — Colonie française de l'Inde 
occidentale; staiistique par M. la 
capilaine de vaisseau Jourdain, 
48-61. — Staiistique mathémati- 
que. Etendui), 18. — Statisqus to- 
pographiqve , 48. 
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physique. De l'air et du climat, 50. 

— Saisons ou moussons, SI. — Des 
montagnes, 52. — Du sol el de ses 
productions, 55. —Du poivrier, 54. 

— De* rivières , 59. — Des eau» 
usuelles; delà population , 61.; — 
De la constitution physique des 
Malabares: des qualités disllncli- 
ves du caracière des Malabares , 
142. — Esprit, génie, talents, 142. 

— Industrie, 144,— Mœurs des 
Malabares, 145. — Des quadrupè- 
des , 146. — Statistique politique. 

— Des forces deMehé; désintérêts 
de Mabé; de la religion ; instruc- 
tion publique ; des manufactures et 
des fabriques. 147. — Du com- 
merce, 148. — Exportation en 1831; 
importation, 149. — Des revenus; 
recettes ; dépenses flics ; port ; ser- 
vice de santé ; culte ; justice ; police 
civile ; agens divers ; loyers de 
maisons ; secours publics, 151. 

Maronites ( le Liban el les), 169- 
182. 

O. 

Opium. — Documents pour servira 
l'histoire de l'opium , II, 509-314. 

Orient.— Des relationsque la France 
pourrait établir avec l'Orient. I« r ar- 
ticle. Côtes pontiques; Carnmanie, 
3!47-4<W. M. Pellion. — l* article. 
Commerce des draps, /tient, 23-28. 

— 5« article. Sur l'industrie de 
l'Anatolie, II, 101-111. —Angora, 
104. — Tokat, 101. — Coïsseri, 
Brousse , loa. — Erz-Rourri , 109. 
Création des ministres résidents et 

- des consulats dans le Levant , 109. 
— Elude sur la lotte engagée entre 
le christianisme et l'islamisme. 
M. A. T., Il , 17-21. — Réponse a 
cet article, II, 352-360. 

P. 

Pr.nsE. — Extrait d'une lettre com- 
muniquée , 414. 

T. 

Tukisie (la). — Noie justificative 
de cette nouvelle expression , t. — 
Position générale.— L'Atlantide ou 
région de l'Atlas. — Ses 5 divisions, 
i. — Leurs superficies relatives, 4. 

— Limites de la Tunisie ,4. — Po- 



sition physique de celte contrée 
dans l'ensemble de l'Atlantide, 8. 

— Le Tell et le Sahara, 9. — Eten- 
due du Tell tunisien , 10. — Hy- 
drographie; les eaux, courantes: les 
Sebkhra, 11. —Climat, 12. ~ Na- 
ture du sol, 15. — Productions vé- 
gétales, 14, —Forêts; du palmier 
et de son utilité , 15. — Règne ani- 
mal. 17. — Minéralogie, 18. 

V. 

Variétés.- Antiquités arabes de la 
Normandie; incription koufiqne de 
la cathédrale de ««yeux, A. A , I, 
6i-6ti. — Visite au couvent cophte 
de Saint-Anloine, 68-72. — Une 
mosquée en France , M. Joulïroy 
d'Esrhiivannes, 153-156. — Lettre 
de M. Stanislas Dellanger à M. Ed- 
mond Noël , 156-157. — Colonies. 

— Esclavage. Déclaration de la 
Bévue abolitionlste, 249. — Chine 
ef Malaisie. — Notions sur divers 
produits industriels ; fils et tissus 
d'Abaca ,de Nipiset de Pina,251- 
255; 553-334. — impire ottoman. 

— De la création du notariat, M. L. 
Gérard, 346-530. — Egypte.— 
Correspondance particulière rie la 
Revue , 330-33".!. — Cochinchine. 

— La baie de Tourane , M. de 
Bougainville, 477-481 .—La statue 
du maréchal Drouet, comte d'Er- 
lon, par M. Hochet ; rapport , 483- 
485. -- Siège .et prise du château 
de Nauplie, 486-488. — La pagode 
dePalani, II, 69. — Les Ksours 
du petit désert de la province d'O- 
ran, 73.— Lettre de M. Fortin d'I- 
vry, 305.— Marche delà mortalité 
à Alger , 308. — Documents pour 
servir a l'histoire de l'opium , 509. 

— Commerce de la Hollande et 
des colonies néerlandaises avec la 
Chine, 314. — Louis Burckhardt, 
317. — Enseignement de l'arabe en 
Algérie, 599. -Tendance des Ara- 
bes à la vie sédentaire, 40t.— 
Commerce de la cote de Guinée , 
405. 



SOCIÉTÉ ORIENTALE (BUL- 
LETIN DE LA). 

Séance du % janvier 1847. ~ Prési- 
dent : M. le général de La Boche 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



pouchin, —M. lecomlede La Bo- 
che Pouchiu demande que la Société 
soil représentée au congrès agricole, 
I, 75.— Corn munlci lion de M. Lot- 
tin de Laval an sujet Je son eiplo- 
ration de la Babylonie, 74. — Rup- 
pel de la proposition de M. Onfroy 
relativement à rétablissement des 
marmites en Algérie, 16. 
Séance du janvier. — Président : 
M. legénéraldeLaHocbe Pouchin. 
— Communication de M. le docteur 
Auberl-Roche, 76— Discussion au 
sujet du projet de M. Lefebvre, 77. 
— Complément des mesurer prises 
pour l'abolition île l'esclavage en 
Tunisie, 79. 
Séance du Ij février. — Président : 
M. le comte A. Hugo. — Interpel- 
lations faites à M. Duplan. — Cul- 
ture du tell d'Abyssinie , du tabac, 
des céréales; nature de la culture 
en Abyssinie, 159. -Les haras elde 
la production chevaline de l'Algé- 
rie; chevaui d'Abyssinle, 161. — 
Erection à Paris d'une mosquée 
et d uo collège musulmans, 163. 
Séance du 26 février. — Président : 
M. le comte A. Hugo, — Bappel 
par M- Hugo des notices biographi- 
que! à faire sur les membres qu'a 
perdus la société ; nomination d'une 
commision, -165.— Quelque» détails 
sur le commerce de la Grandt-Bie- 
lagne avec la Chine, par M. de 
Challaye, 163. — Interpellations 
faites a M. de Challaye sur la 
Chiue, 164. — Proposition de M. le 
comte de La Roche Pomhin, 166. 
Séance du 12 mars. — Président : 
M. le général de La Ruche Pouchin. 
— Communication de M. Gérard 
sur les Karapeks, 256- — Proposi- 
tion de M. Auberl-Roche relative- 
ment nuimembrej correspondants; 
discussion, 251. — Communication 
au sujet de la manne tombée en 
Ariatolic, 259.— Sur Smyrne, 260. 
Séance du 26 mari. — Président : 
ftl . le général de La Roche Pouebin. 
—Questions adressées à M. lieilier 
île Sauvigny sur l'Algérie, 260. - 
Etal de la colonisation; établisse- 
ment de Roufarik, IBl. — Discus- 
sion sur les causes de l'insalu- 
brité, 262-264. 
Séance du 9 avril. — Président ; 
Al. le général de La Roehe-Potichin. 



— Additionàla discussion delà pré- 
cédente séance sur la nature du cli- 
mat des forêts vierges, 355. — 
Nomination du bureau pour 1347, 
536. 

Séance du 25 avril. — Président : 
M. H. Horeau. — Discussion sur 
t'etaL du Liban et la position des 
maronites , 3.18. 
Séance du 14 mai. — Président : 
M. H. Horeau. — Discussion sur 
l'opportunité de l'expédition deKa- 
bylie, 417 423. 
Séance du 28 mai. — Président : 
AI. lia muni. — Discussion relative 
à la publication des actes de la So- 
ciété, 425. 
Séance du il juin. — Président : 
M. le général uel.n Roche Pouchin. 
— CommunicaiionsfaitesparM.Ch. 
Lnvollée sur la Chine : organisation 
militaire: marine militaire; nombre 
des chrétiens ; influence du catholi- 
cisme . 490-498. 
Séance du 25 juin. — Préaident : 
M. Hamont. — Mesures prises par 
la Société pour aci iver ses rapports 
avec les membres correspondant», 
500. — Dernière» affaires de Chine 
fL deCochiticiime, îifïl. 
Séance dit 10 et du 23 juillet. — Pré- 
sident : M. Hamont. — H, -,9-80. 
Séance du 22 octobre. 330. 
Séance du 12 novembre.— Président : 
M. Hamont. — Communications 
delà commission nécrologique, 41)6. 
Séaneetfw2iinouemfcre.— Président: 
M. J. Cloquel. — Lecture d'une 
lettre de M, Tortin d'Ivry,407. 
Séance du 10 décembre. — Prési- 
dent: M. Hamont. — Observations 
rie M. le docteur Pouzinsur l'Algé- 
rie, 478. 



Membues admis dans le sein de la 
Société, du 8 jauvierau 24 décembre 
(parordre alphabétique). 
Les lettres M. T. elM.C. signi- 
fient membres titulaire et corres- 
pondant. 

MM. Àubri, M. C-, 26 mars, I. «44. 
jBeiian^srlStanisla»;, M.T.,8Jan- 

vier, L. 19. 
Bély, M. T., 28 mai, 1,4-4. 
Bertier de Sauvigny , M . T. , 9 a vrit, 

1, 344. 
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Boisionnet, M. C.,26révrier,I,lB7. 
Brunei, M. T., 28 mai, I, 424. 
CAai7ioumiCI'abbé),M.C.,28 mai 
I, 424. 

Courjeoa, M. C„ 8 janvier, I, 79. 
Daninos (Maurice) , M. C, à Li- 

vourne, 25 juillet, II, 80. 
Dan;»: Auguste), M. C.,26 février. 

I, 167. 

Destrée (et non Déniée ainsi que 
ce mol a été fautivement écrit), 
drogman ils consulat français de 
Souçah, Tunisie, M. X., 12 
vembre, II, 408. 

Douglas Seotti (l e comte), M. C, 

8 janvier, I, 79. 

Fouilleret, M. C, 26 mars, I, 344. 
Grar (Edouard), M. C., 26 mars, 
I, 344. 

La Cornillière (le comte Eugène 
de), M. (J.,28 mai, 1.424. 

Laferronays[\KcomleCh.),M.T., 
S8 mai, I, 424. 

La Gviche (le marquis de), M T 
14 moi, I, 433. 

Xat?olIés(Ch.),M.T.,9avri1, 1,344. 

Leith, M. C, 8 janvier, 1,79. 

Mac Jtoe.M.C, 14mai, J,424. 

Malherbe (le comte de), M. T., 

9 avril, I, 544. 

Martin (Cb.), capitaine au 5« 
spahis, M. C, en Algérie, 2i dé- 
cembre. 

Moskova{\e prince de la), M. T. 
28 mal.I, 424. 

Onciew (le marquis d') , M. C. 
38 mai, I, 424. 

PeHton,M.I.,i2 novembre, 11,408. 

Aossi (le commandeur), M. C, 
26 mars, I, 344. 

Thierry (A.).ll.T., 26 inars.1,544. 

Timoni [Alenanare), M. G., 26 fé- 
vrier, I, 167. 

Taché (Frédéric), M. T., 28 mai, 
1, 424. 

Villeneuve Ftayosc (le comte de) 
(eUion Flagosc ). lieutenant de 



OoVHACESOFFt!KTs;i I» Société orien- 
tale. — Séaneedu \ 5 février . — i-ar 
M. Boissonnet: le [Seuinc-ii, espèce 
d'almanacb arabe; calendrier Iran- 
çais-a-ube. — Par M. Ch. de Ro- 
lalier: delà France, de ses rapports 



avec l'Europe et du rôle qu'elle est 
appelée à jouer dans le monde, 1 v 
ln.8°. — Par M. de Guys : Voyage» 
•ail* dans la Liban à différentes 
époques. 

■ Séance du 26 février. — p« r H 
Feuilleret: Apulée ou l'Algérie au 
ii« siècle— ParM. Duplan :Poëme 
en ^honneur de Mahomet, MS. 

Séance du 12 mars. — Notes et 
croquis d'un voyage en Grèce, par 
l'auteur, M- Contbaud. 

— Séance du 1 1 juin. - p ar M. le 
lieutenant-général ,1e Lamorieiére: 
Colonisation de l'Algérie, par M. le 
•maréchal Bugeaud, broeb. in-8 0 .— 
Projets de colonisalion pourle* pro- 
vince- d'Oran et de Coustantine, 
par MM. le» lieutenants-généraux 
de Lamorieiére et Bedeau, 1 v.in-8° 
— Par M. de la Cornillière i La 
Martinique en \ 842. — Par M. Ber- 
ner de Sauvigny : Plusieurs numé- 
ros de la Revue algérienne et orien- 
tale. — Par M. le comte de Mal- 
herbe ; Lettre de Monseigneur l'ar- 
chevëquc de Satda, suivie d'une no- 
tice historique sur les maronites 

ParM. le docteur Warnier : Exa- 
men critique de l'ouvrage de M. le 
général de Létang, intitulé : delà 
Domination française en Algérie. — 
Par M. Felice de Vecchi : O Gior- 
nale diCarovana, Voyage en Ar- 
ménie, eu Perse et en Arabie, fait 
de 1840 à 1842. 

— Séance du 25 juin. — Par l'au- 
teur.M. Brunei; La Question algé- 
rienne, 1 v. in-8°. 

— .Séance du 22 octobre, II, 520. — 
Par la société orientale allemande: 
son Bulletin.— Par l'auteur, ledoc- 
leur Pruner: les Maladies de l'O- 
rient examinées ad point de vue de 
la nosologie comparée. — Topo- 
graphie médicale de la ville du 
Caire. 

— Séance du 12 novembre , II, 406. 

— Par le rédacteur en chef: Numé- 
ros de la Revue algérienne et orien- 
tale. 

— Séance dit 26 novembre, II, 407. 

— Par la Société ethnologique : le 
Recueil deson bulletin 1846; i" se- 
mestre de tea;."''. ■ >v 



FIN DE LA TABLE/, " 
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